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PriMiiit^rcs  violations  de  l'édit  de  paix.  Condé  se  retire  à  Noyers.  — 
Mesures  prises  pour  l'appauvrir  et  le  di^sarmer.  —  Griefs  des 
catholiques.  «  Le  fait  de  la  Rochelle'.  »  Les  Rochelois  appellent 
Guidé.  —  Actt's  et  démarches  des  puissances  catholiques.  —  Atti- 
tude do  la  cour  de  France;  réunion  de  troupes  en  Bourgogne; 
ordres  donnés  à  Tavannes.  —  Fuite  de  Condé  et  des  Chùtillon  avec 
leurs  familles  (23  août  1568).  Passage  périlleux  de  la  Loire.  — 
La  troupe  des  fugitifs  grossit;  ils  gagnent  la  Rochelle  (20  sep- 
tembre )  ;  accueil  des  bourgeois.  —  Jonction  de  Condé  et  de  la 
reine  de  Navarre.  —  Plan  d'opérations,  momentanément  concen- 
trées dans  l'Ouest;  premières  mesures  d'organisation;  négocia- 
tions et  manifestes.  —  Concentration  dos  troupes  royales  en 
Anjou;  combat  de  la  levée  de  la  Loire;  échec  de  d'Andelot.  — 
Condé  rallie  d'Andelot  et  prend  Angoulôme.  —  11  devait  marcher 
vers  l'Est  pour  rallier  d'Acier  et  écraser  Montpensicr  imprudem- 
•  ment  engagé  en  Périgord.  —  Tandis  que  Condé  reste  en  Saintonge, 
Montpensicr  bat  d'x\cier;  les  deux  armées  remontent  en  Poitou 
novembre;.  —  Monsieur  entre  en  campagne  avec  vingt-sept  mille 
hommes;  (x)ndé  marche  au-devant  de  lui  avec  prés  de  trente  mille. 
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—  Combat  d*avant-garde  à  Pamprou,  entre  Poitiers  et  Niort.  — 
Condé  donne  par  erreur  au  camp  de  Monsieur;  combat  incertain 
de  Jazeneuil  (10  novembre).  —  Dans  la  nuit  Condé  se  met  eu 
marche  vers  la  Loire  pour  y  saisir  un  pont.  Il  enlève  Mirebeau  sans 
être  inquiété,  et  arrive  devant  Saumur.  —  Prise  de  Saint-Florent; 
acharnement  des  deux  partis;  pillage  de  Noyers.  —  Condé  est  rap- 
pelé en  Poitou  pour  secourir  Loudun.  —  Les  deux  armées  for- 
cées par  la  saison  de  se  cantonner  sans  avoir  pu  combattre  (dé- 
cembre). —  Situation  financière  des  protestants;  mesures  prises 
pour  hùter  les  renforts.  —  Au  mois  de  février  I5G0,  Monsieur^,  en  se 
postant  à  MontmorïUon,  coupe  toutes  les  ligni  s  de  communication 
des  réformés.  —  Condé,  ne  recevant  pas  de  renforts  et  de  plus  eu 
plus  menacé  par  Tarmée  royale,  marche  vers  la  Charente  pour  aller 
en  Quercy  chercher  a  les  vicomtes.  »  —  Monsieur,  après  avoir  pris 
RufTec,  descend  lentement  la  rive  gauche  de  la  Charente,  en  lan- 
çant de  forts  partis  sur  la  rive  droite.  —  Rencontre  d'avant-garde. 
L'amiral  croit  pouvoir  attirer  l'armée  royale  sur  la  rive  droite  au- 
dessus  d'Angoulôme,  et  dégager  ainsi  la  route  du  Midi.  —  Condé 
arrive  à  Chérac  (10  mars  )  ;  tout  est  prêt  pour  passer  la  Charente  h- 
lendemain.  —  Monsieur  l'a  prévenu  sur  la  rive  gauche.  Il  occupe 
Chàteauneuf  et  menace  Cognac  (10  et  11  mars).  —  Condé  semble 
décidé  à  remonter  vers  le  Nord  pour  passer  la  Loire  et  rejoindre  le 
duc  de  Deux-Ponts,  mais  sans  prendre  son  parti  assez  complète- 
ment ni  assez  promptement.  —  Il  étend  ses  cantonnements  vers 
Saint-Jean  d'Angely  ;  ordre  de  marche  donné  pour  le  13.  —  Dans 
la  nuit  du  12  au  13,  les  catholiques  passent  la  Charente  devant 
Chàteauneuf.  —  La  rive  droite  de  cette  rivière  présente  trois  bonnes 
positions  entre  Chàteauneuf  et  Triac.  —  Bataille  de  Jarnac.  — 
Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  les  catholiques  avaient  passé  la  rivière 
et  s'étaient,  sans  coup  férir,  emparés  de  la  première  position.  — 
Tandis  que  l'amiral  rallie  ses  troupes,  ils  enlèvent  Bassac.  Colijiny 
demande  à  Condé  de  le  soutenir.  —  D'Andelot  reprend  Bas?^c, 
mais  il  en  est  chassé;  la  gauche  des  protestants  va  être  tournée; 
ils  sont  rejetés  sur  la  position  de  Triac.  —  Condé  se  rend  à  l'appel 
de  l'amiral.  —  Il  arrive  sur  le  champ  de  bataille  avec  trois  cents 
chevaux  ;  il  a  une  jambe  brisée.  — 11  lance  l'amiral  sur  sa  gauche  et 
charge  le  centre  de  Monsieur.  — La  droite  des  protestants  est  délo- 
gée, Coligny  battu,  et  Condé,  après  d'héroïques  efforts,  est  entouré, 
pris  et  assassiné.  —  L'armée  protestante  se  rallie  les  jours  suivants 
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sans  trop  de  pertes.  Jugement  sur  la  conduite  de  Coligny  et  de 
Condé  dans  cette  journée.  —  Effet  produit  par  la  mort  de  Condé. 
Traitement  fait  à  ses  dépouilles.  —  Résumé  de  sa  vie. 

Si  Coudé  avait  eu  quelques  illusions  en  accep-     première* 
tant  le  traité  de  Lonjumeau,  elles  durent  être  de      de  paix. 

•  •    1      •  1       Condé  se  retin 

courte  durée,  et  tout  d  abord  une  violation  de  ^  Noyer». 
redit  de  paix  vint  exciter  ^sa  juste  indignation. 
Parmi  les  commissaires  catholiques  et  protestants 
envoyés  à  Toulouse  pour  l'enregistrement  de  cet 
édit,  se  trouvait  un  des  gentilshommes  du  prince, 
nommé  Rapin,  qui  avait  été  condamné  à  mort  à 
Toulouse  lors  des  premiers  troubles  civils,  mais 
que  deux  amnisties  et  le  caractère  de  sa  mission 
devaient  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Néan- 
moins le  parlement,  passant  outre,  le  fit  saisir  et 
exécuter.  Sur  les  vives  instances  de  Condé,  le  Roi 
promit  d'évoquer  l'affaire  en  son  conseil  ;  mais 
cette  promesse  n'eut  pas  de  suite,  et  cet  acte 
d'audacieuse  illégalité  resta  impuni.  Le  parlement 
de  Toulouse,  persévérant  dans  son  attitude,  atten- 
dit, pour  enregistrer  l'édit  de  paix,  la  quatrième 
lettre  de  jussion;  encore  n'obéit-il  qu'après  avoir 
posé  des  restrictions  à  huis  clos. 

Ailleurs  on  méprisait  encore  plus  les  formes  :  la 
plupart  des  gouverneurs  de  province  ne  toléraient 
aucune  pratique  du  culte  protestant;  des  meur- 
tres, des  massacres  même  avaient  lieu  sur  plu- 
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sieurs  points.  Coligny  et  d'Andelot  ne  pouvaient 
exercer  les  grandes  charges  dont  ils  étaient  inves- 
tis. Condé  lui-même,  bien  qu'ofTiciellement  rétabli 
dans  son  gouvernement  de  Picardie,  ne  put  y  faire 
reconnaître  l'autorité  de  Senarpont,  son  lieutenant 
général,  qui  cependant  remplissait  ces  fonctions 
avant  les  troubles*,  te  prince  voulut  s'assurer  de 
l'état  des  choses  dans  cette  province  :  il  avait 
d'ailleurs  à  y  recueillir  la  succession  de  Madeleine 
de  Mailly,  mère  de  sa  première  femme.  Quittant 
donc  Valéry,  où  il  était  allé  passer  quelques  jours 
après  avoir  fait  la  cène  à  Orléans  avec  ses  confé- 
dérés, il  gagna  les  confins  de  la  Picardie  et  s'éta- 
blit près  de  Soissons,  au  château  de  Muret,  où  sa 
belle-mère  venait  de  mourir  2.  Il  comptait  parcou- 
rir la  province  et  avait  déjà  donné  à  ses  amis,  de 
l'une  comme  de  l'autre  religion ,  des  rendez-vous 
de  chasse  au  lévrier  *  ;  mais  il  ne  put  commencer  la 
tournée  qu'il  se  proposait  de  faire,  ni  même  pro- 
longer son  séjour  à  Muret  :  les  plus  tristes  nou- 
velles venaient  l'y  assaillir  chaque  jour.  A  peine 

4 .  Il  avait  reçu  en  cette  qualité  I  ambassadeur  d'Angleterre, 
en  45'i9,  après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis.  (Forbes.  A  fuU 
view,  etc.] 

î.  En  1567. 

3.  Condé  à  M.  d'Humières,  8  mai  1568;  Bibl.  imp.,  ms. 
Menwirpx  du  roi  Charles  IX.  —  Norreys  à  Cecil,  12  mai  1568. 
Slate  paper  office,  (  Pièces  et  documents,  n°  II.) 
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avait-il  été  informé  de  rexécution  de  Rapiii,  qu'il 
apprenait  la  mort  de  deux  autres  officiers  de  sa 
maison  :  l'un  avait  été  assassiné  près  de  Blandy, 
Tautre  près  de  Villers-Cotterets  :  «  C'est  le  troi- 
sième gentilhomme  des  miens  qui  ont  esté  tuez 
depuis  la  paix,  »  écrivait-il  au  Roi  peu  après*.  Et 
le  messager  qui  allait  porter  à  Paris  une  des  lettres 
oïl  le  prince  se  plaignait  de  ces  attentats  trouva 
à  l'entrée  de  la  ville  cinq  cadavres  de  huguenots 
massacrés,  abandonnés  sur  le  grand  chemin*. 
Enfin  le  bruit  de  projets  sinistres,  ourdis  contre  les 
chefs  mêmes  du  parti  protestant,  se  répandit  de 
nouveau.  Cette  fois  on  donnait  des  détails  précis; 
on  nommait  les  capitaines  catholiques  chargés  de 
l'entreprise  :  la  Valette  devait  tomber  sur  Condé  à 
Muret,  tandis  que  l'amiral  serait  surpris  chez  lui  par 
Chavigny,  d'Andelot  par  Tavannes  et  Barbezieux*. 
Le  séjour  d'une  maison  ouverte,  comme  celles  de 
Muret  ou  de  Valéry,  ne  semblait  plus  présenter  au 
prince  une  sécurité  suffisante.  Or  sa  femme  avait 
(Ml   Bourgogne  une  place.   Noyers  ^,  qui  passait 

1.  Le  29 Juin.   Archives  du  département  du  Nord.  [Pièces 
ri  (locumrffts,  n"  i. 

2.  Norroysà   Elisabeth,    i  juin   I'i68.  Stalr  paper  office. 
Pièces  et  rfociimefils,  n"  II.) 

3.  Norreys  à    fchsiilx^lh,  7  juin  1568.  State  paper  office. 
'/*ièvps  et  f/oruments,  n"  II.) 
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«  LES  PRINCES  DE   CONDÉ. 

pour  assez  forte  et  qui  devait  être  au  moins  à  Tabri 
(Fun  coup  de  main  :  la  ville  avait  de  bonnes  mu- 
railles; une  rivière  l'entourait;  le  château  était  so- 
lidement bàli,  les  fossés  profonds.  On  y  réunit  une 
petite  garnison  de  deux  cenis  honnnes  sûrs,  sans 
compter  les  gentilshommes  et  capitaines,  et  Condé 
s'y  rendit,  La  Bourgogne  était  une  des  parties  de 
la  France  les  plus  attachées  à  la  religion  catholi- 
(jue;  mais  ce  coin  de  la  province  faisait  exceplion. 
Tanlay,  château  de  d'Andelot,  n'était  qu'à  ([uatro 
lieues  de  Noyers,  et,  entre  ces  deux  grandes  demeu  - 
res,  le  pays  était  peuplé  de  gentilshommes  hugue- 
nots qui  tenaient  toujours  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux prêts  *.  Condé  était  donc  là  en  sûreté  plus  que 
imlle  part  ailleurs.  Cependant  à  peine  y  était-il  ar- 
rivé, qu'il  écrivit  à  la  cour-  pour  se  plaindre  des 
embûches  qu'on  lui  tendait  :  des  partis  de  soldats, 
sortis  des  places  voisines,  rôdaient  sans  cesse  au- 
tour de  sa  demeure,  et  un  espion  venait  d'être 
arrêté  tandis  (ju'il  sondait  les  fossés  du  château 
(juin  1568).  Le  Roi  manda  immédiatenient  à 
Tavannes,    gouverneur  de  Bourgogne,   de   fain» 
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('csser  les  courses  des  garnisons  placées  sous  ses 
ordres,  et  au  premier  président  de  Dijon  de  faire 
le  procès  à  l'espion*. 

C'était  là  une  réparation  purement  ofïicielle  et   Mesures  prises 

pour  appauvrir  et 

(jui  engageait  peu  :  elle  avait  été  facilement  accor-  désarmer corwiô. 
dée.  Pour  le  moment  d'ailleurs,  ce  n'était  point  par 
la  force  qu'on  cherchait  à  frapper  les  chefs  protes- 
tants. Le  Roi  avait  avancé  cent  mille  écus  pour  la 
solde  des  reîtres.  On  exigeait  le  remboursement 
immédiat  de  cette  somme,  et,  sans  admettre  qu'elle 
put  être  répartie  sur  tous  les  réformés  du  royaume, 
on  en  réclamait  le  paiement  de  Condé  et  de  ceux 
(|ui  avaient  porté  les  armes  avec  lui.  Le  prince 
s'éleva  contre  «  celte  distinction  entre  ceulx  de  la 
religion  reformée  qui  m'ont  accompagné,  disait-il, 
et  les  aultres  qui  sont  demourez  en  leurs  maisons,  . 
d'aultant  que  leur  volonté  estoit  une  semblable,  et 
SI  tous  n'y  estoient  en  personne,  ilz  ne  laissoient  d'y 
estre  de  cueur^...  »  Il  demandait  qu'on  s'en  tînt 
à  ce  qui  avait  été  convenu  lors  des  négociations  de 
la  paix,  et,  comme  il  n'y  avait  pas  assisté,  il  propo- 
sait qu'on  s'en  rapportât  au  cardinal  deChàtillon; 
enfin  il  insistait  surtout  pour  que  le  Roi  donnât 

I.  Minute  originale.  Bibl.  imp.,  collection  Golbert. 

i.  Condé  au  Roi,  \\  juin  1508.  —  Autres  lottros  de^  mois 
«le  juin,  juillet  et  août.  —  Bibl.  imp.,  collection  Golbert. 
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des  «  commissions  et  contfainles  »  qui  permissent 
de  pourvoir  au  recouvrement  des  deniers  sur  tous 
ses  sujets  de  la  religion.  Le  Roi  consentit  à  con- 
sulter le  cardinal ,  mais  ne  donna  sur  les  autres 
points  que  des  réponses  vagues,  restant  toutefois 
fort  pressant  pour  le  paiement.  D'une  part,  les 
protestants  n'avaient  ni  Tenvie,  ni  peut-être  le 
pouvoir  de  payer;  de  Tautre,  la  cour  voulait,  ou 
ruiner  complètement  le  prince  et  ses  amis,  ou  les 
convaincre  d'inexactitude  à  remplir  leurs  engage- 
ments. • 

Ainsi  menacé  dans  sa  fortune,  Condé  se  voyait 
encore  atteint  d'une  autre  manière.  La  coutume 
était  de  ne  faire  subir  aux  compagnies  d'ordon- 
nance commandées  par  les  princes,  ni  cassations, 
ni  diminutions  d'effectif.  Condé  reçut  l'ordre  de 
réduire  la  sienne  de  cent  à  soixante  lances ,  et  celle 
de  son  fils  de  cinquante  à  trente.  Il  réclama  vai- 
nement *  :  la  réduction  fut  maintenue.  En  même 
temps  le  Roi,  par  un  nouvel  édit,  exigeait  de  ses 
sujets  le  serment  qu'ils  ne  prendraient  plus  les 
armes  sans  un  appel  de  la  couronne.  Contre  une 
semblable  ordonnance,  qui  d'ailleurs  ne  fut  suivie 
d'aucune  tentative  sérieuse  d'exécution,  il  n'y  avait 
pas  à  protester;  mais  il  était  facile  de  voir  où  les 

1.  Condé  au  Hoi,  3'>  juin  1568.  fiibl.  iinp.,  collection  Colbort. 
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coups    portaient   :   toutes  ces  mesures  tendaient 
à  désarmer  le  parti  protestant. 

Les  catholiques  avaient,  eux  aussi,  leurs  griefs,        oriefs 
et  les  faisaient  sonner  bien  haut.  Nous  ne  parlons      «  Le  fait 
pas  des  meurtres  dont  ils  se  plaignaient,  des  dépré-    Les  Rocheiois 
dations  qu'ils  attribuaient  à  des  bandes  armées.  En  '^^^^  ^° 
fait  de  violences  et  de  cruautés,  les  deux  partis  se 
valaient  :  si  les  protestants  étaient  le  plus  souvent 
victimes,  c'est  que  presque  partout  ils  étaient  les 
moins  nombreux.  Mais  leurs  adversaires  dénon- 
çaient les  enrôjements  faits  en  faveur  du  prince 
d'Orange;  ils  accusaient  surtout  les  huguenots  de 
fermer  aux  troupes  royales  plusieurs  places  impor- 
tantes qu'ils  auraient  du  remettre  selon  les  termes 
de  redit  de  paix. 

Sur  le  premier  point ,  Condé  répondait  en  dés- 
avouant Cocqueville  et  les  autres  capitaines  pro- 
testants qui  avaient  tenté  une  incursion  en  Flandre 
par  la  frontière  de  Picardie.  Pris  à  Saint -Valéry 
par  le  maréchal  de  Cossé,  Cocqueville  fut  déca- 
pité; ses  compagnons  d'ailleurs  furent  traités  avec 
une  douceur  dont  se  plaignit  fort  le  duc  d'Albe. 

Sur  le  second  point,  la  réponse  était  plus  diffi- 
cile. Si  les  réformés  avaient  rendu  Orléans  et  les 
places  voisines,  ils  avaient  conservé  Sancerre, 
Vézelay,  Montauban,  Cahors,  etc.  Ce  qui  s'était 
passé  à  la  Rochelle  avait  surtout  fixé  l'attention. 


VI  LES  PRINCES  DE   CONDÉ. 

Cette  ville  s'était  déclarée  pendant  la  guerre 
contre  la  cause  royale,  et  cependant,  après  la  paix, 
les  bourgeois  n'avaient  pas  fait  difficulté  d'accepter 
le  gouverneur  nommé  par  le  Roi  :  Jarnac  avait  été 
reçu  avec  les  honneurs  d'usage;  un  présent  de 
quatre  mille  livres  lui  avait  été  offert;  les  habitants 
catholiques  furent  rappelés,  et  toutes  les  mesures 
prescrites  exécutées  sans  contestation.  Mais  quand 
arriva  l'ordre  d'introduire  une  garnison,  les  bour- 
geois refusèrent  net,  arguant  de  leurs  privilèges 
achetés  de  leur  sang,  de  leur  noblesse  acquise  par 
une  lutte  héroïque  contre  les  Anglais.  «  Si  les  su- 
jets sont  tenus  d'obéir  au  prince,  ajoutaient-ils,  le 
prince  n'est  pas  moins  tenu,  par  son  serment,  de 
maintenir  les  droits  et  i)riviléges  de  ses  sujets  *.  » 
Bref  les  troupes  n'entrèrent  pas.  Jarnac  dut  sor- 
tir, et  Vieilleville,  envoyé  h  son  aide  avec  une  pe- 
tite armée,  trouva  la  place  si  bien  gardée,  qu'il 
s'arrêta  sans  rien  tenter  et  se  prit  à  négocier.  Les 
Rochelois  avaient  appelé  la  Rochefoucauld  dans 
leurs  murs  et  écrit  à  Condé  pour  se  mettre  sous 
sa  protection. 
A.icH  Cette  lettre   fut   un   trait  de  lumière   pour  le 

•:l  «lûiimrches  des         •  ^^i  *.  , 

p.iissamescauio-  pruicc.  Placc  fortc  dc  premier  ordre,  port  de  mer 
important,  située  entre  le  Poitou  et  la  Saintonge, 

<.  La  Popeliniêre. 
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peu  éloignée  de  la  Gascogne,  et  par  conséquent  en 
communications  faciles,  soit  avec  TAngleterre,  soit 
avec  les  parties  de  la  France  où  la  réforme  comp- 
tait ses  principaux  adhérents,  la  Rochelle  était  à  la 
fois  et  un  refuge  très-sur  et  une  excellente  base 
d'opération.  L'appel  des  Rochelois  semblait  ouvrir 
au  prince  une  porte  de  salut  et  lui  tracer  un  plan 
de  campagne.  En  effet,  sous  peine  d'abjurer  ou  de 
périr,  l'hésitation  n'était  plus  possible  :  tout  an- 
nonçait de  la  part  des  catholiques  les  résolutions 
les  plus  violentes.  Le  roi  d'Espagne  avait  donné 
le  signal  :  la  mort  de  don  Carlos*,  les  massacres 
des  Pays-Bas,  l'exécution  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn  (juin  1568),  tant  d'actes  impitoyables, 
accomplis  en  quelques  mois ,  semblaient  autant 
d'exemples  qui  devaient  stimuler  le  zèle  de  la  cour 
de  France.  Le  pape,  en  autorisant  une  vente  de 
biens  ecclésiastiques  demandée  par  Charles  IX, 
mettait  à  son  consentement  cette  condition  formelle, 
que  le  produit  en  serait  consacré  à  l'extermination 
des  hérétiques.  L'Hospital  put  encore  obtenir  que 


\.  Don  Carlos  fut  arrêté  au  mois  de  janvier,,  et  dans  ci» 
même  mois  Philippe  II  annonça  au  pape  «  qu'il  avait  préféré 
l'honneur  de  Dieu  et  la  conservation  de  la  religion  catholique 
à  sa  propre  chair  et  à  son  propre  sang.  »  Cependant  les  histo- 
riens espagnols  prétendent  qu'il  mourut  de  la  fièvre  le 
a  juillet. 
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la  bulle  ne  fût  pas  reçue  dans  ces  termes,  et  le  saint- 
père  fut  prié  d'en  modifier  le  texte,  mais  ce  fut  le 
dernier  succès  du  chancelier.  Depuis  longtemps  ce 
grand  homme  était  sans  crédit  auprès  dé  la  Reine 
mère;  aujourd'hui  sa  présence  à  côté  du  jeune  roi 
est  une  inquiétude  et  un  embarras  pour  Médicis. 
L'Hospital  fut  éloigné:  déjà  avant  lui  les  Mont- 
morency avaient  quitté  la  cour;  le  cardinal  de 
Bourbon  était  suspect;  les  Lorrains  seuls  étaient 
en  faveur. 
Attitude  A  mesui'e  que  grandissait  le  jeune  Henri  de 

(ourd^Ftance;  Guisc  ct  qu'appi'ochait  le  moment  où  il  pourrait 
truiipesTn  Bour- tenir  Tépéc  de  son  glorieux  père,  le  cardinal  de 
^^'^^onnés '*"*   Lorraine  retrouvait  les  passions  et  revenait  aux 

à  Tavannes.       .       j  i  i         •  r»  -i 

tendances  que,  dans  sa  grande  cu'conspection ,  il 
avait  cru  devoir  cacher  depuis  la  mort  du  duc 
François.  11  avait,  après  la  paix  de  Chartres,  si- 
mulé une  tentative  de  rapprochement  avec  Condé; 
mais,  froidement  accueilli  par  ce  dernier^,  il 
n'avait  plus  gardé  aucune  mesure.  Quiconque, 
même  bon  catholique,  n'épousait  pas  toutes  les 
haines,  n'adoptait  pas  les  plans  sinistres  de  la  fac- 
tion dominante,  était  uns  à  l'écart  ;  les  secrétaires 
d'état  eux-mêmes  étaient  forcés  de  congédier  leurs 


I.  Norrcys  à  Elisabeth,   4  juin   1568.  State  paper  office^ 
Pièces  et  documents^  n"  II.  ^ 
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commis*,  et  les  «  politiques  »  (le  mot  fut  inveiilé 
alors)  étaient  honnis  presque  à  Tégal  des  hugue- 
nots. Les  troupes  italiennes  et  suisses  n'étaient  pas 
congédiées;  des  associations  catholiques  d'un  ca- 
ractère menaçant  se  formaient  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Un  grand  seigneur,  R*ené  de  Savoie,  comte 
de  Cipierre ,  venait  d'être  mstssacré  à  Fréjus  avec 
trente  de  ses  amis  :  la  protection  de  la  couronne 
couvrait  et  le  meurtrier,  le  baron  des  Arcs,  et 
l'instigateur  de  ce  ^'orfait,  le  comte  de  Tende, 
propre  frère  de  Ja  victime.  La  terreur  était  géné- 
rale, et  plusieurs  familles  protestantes  avaient 
déjà  émigré.  Enfin  quatorze  compagnies  de  gen- 
darmes et  plusieurs  bandes  d'infanterie  venaient 
d'être  dirigées  sur  la  Bourgogne. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  Rochelle,  et  sur 
l'avis  de  la  réunion,  assez  significative,  de  cette 
espèce  d'armée  de  Bourgogne,  Coligny  et  d'An- 
delot  avaient  quitté  Tanlay  pour  rejoindre  Condé  à 
Noyers.  Bientôt  on  sut  à  la  cour  que  d'Andelot 
venait  d'arriver  assez  secrètement  en  Bretagne. 
Cela  donna  à  penser.  On  recommanda  à  Marli- 

1.  a  On  a  fait  casser  plusieurs  commis  des  secrétaires 
d'état...;  le  receveur  de  Senlis,  commis  de  Villeroy,  etSageot, 
commis  de  TAubespine,  ont  été  destitués;  on  va  en  renvoyer 
d'autres...  »  ;Norreys  à  Elisabeth,  7  juin  4568.  Slate  papcr 
office. I  —  Pièces  et  documents,  n"  II. 
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gues ,  gouverneur  de  cette  province,  de  se  tenir 
sur  SCS  gardes^,  et  Tavannes  reçut  Tordre  de  faii-e 
exécuter  promptement  le  coup  de  main  projeté  sur 
Noyers.  Mais,  trouvant  la  chose  peu  loyale,  et  ne 
croyant  pas  d'ailleurs  au  succès  de  «  cette  entre- 
prise  mal  dressée  de  quenouille  et  de  plume,  »  il 
eut  soin ,  avant  d\)béir,  de  faire  passer  des  messa- 
gers près  de  Noyers  avec  des  billets  ainsi  conçus  : 
((  Le  cerf  est  aux  toiles;  —  la  chose  est  préparée.» 
Comme  il  s'y  attendait,  les  billets  furent  saisis 
par  ceux  qu'ils  intéressaient,  et  l'avis  ne  fut  pas 
perdu. 

Le  21  août,  la  marquise  de  Rothelin  quittait 
Noyers,  se  rendant  auprès  de  Charles  1\  pour 
l'assurer  de  la  soumission  de  son  gendre,  et  lui 
demander  justice  en  son  nom.  Le  22,  un  nouveau 
message  était  expédié  à  la  cour;  Téligny  en  était 
chargé.  Il  fut  arrêté  sur  la  route  et  interrogé. 
A  tous  ceux  qui  le  questionnaient,  il  se  disait  por- 
teur de  paroles  de  paix  :  le  prince  attendrait  h 
Noyers  la  réponse  du  Roi.  Trompés  par  cette  atti- 
tude et  par  ce  langage,  les  officiers  chargés  de 

r  «  ...  Ledit  sieur  d'Andelot  a  prins  le  chemin  de  Bre- 
laigne,  on  ne  peult  savoir  à  quelle  fin.  Monsieur  de  Mar- 
lii^'ups  l'a  suyvy  pour  sentir  ses  dessein  g.-...  »  (L'abbé  de 
Saint -Pierre  à  M.  de  Gordes,  20  juillet  1i)ô8.  Archives  de 
Condi'.) 
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surprendre  Condé,  ou  tout  au  moins  de  le  tenir 
comme  bloqué  dans  sa  maison,  se  relâchèrent 
un  peu  de  leur  surveillance,  attendant  pour  agir 
quelque  occasion  nouvelle,  lorsqu'ils  apprirent  que 
le  prince ,  parti  à  Timproviste ,  gagnait  la  Loire 
en  toute  hâte.  Ils  se  jetèrent  sur  ses  traces. 

Condé  et  Colignv  s'étaient  mis  en  route  le  23,  Fuite  de  coud 

et  des   Châtill 

emmenant  avec  eux  la  princesse  enceinte,  sa  fo.-        avec 

leurs  familiea 

mille,   celles  de  l'amiral   et  de   d'Andelot;   une  (23  août  i568 

Passage  périllei 

centaine  de  cavaliers  les  suivaient.  Un  second  de  u  Loire. 
détachement,  commandé  par  le  capitaine  Boas, 
quittait  Noyers  au  même  moment,,  accompagnant 
quelques  autres  familles,  les  bagages,  les  servi- 
teurs, et  prenait  la  même  direction,  mais  par  une 
autre  route,  pour  éviter  l'encombrement.  Il  s'agis- 
sait cette  fois,  non  pas  de  combattre,  mais  de 
se  mettre  promptement  à  l'abri  ;  le  temps  man- 
quait pour  rassembler  une  grosse  troupe  :  elle 
eût  ralenti  les  mouvements  et  tout  compromis.  , 
C'est  avec  cette  faible  escorte,  avec  ce  triste  cor- 
tège de  femmes  éplorées,  d'enfants  au  berceau, 
qu'il  fallait  marcher  ou  plutôt  fuir  à  grandes  jour- 
nées, par  une  chaleur  accablante,  «  s'en  allant, 
ainsi  que  Condé  l'écrivait  au  Roi  avec  amertume, 
comme  materats  désempennez*.  » 

i.  Traits  d'arbalèlo  qui,  dépouillés  de  leurs  barbes,  traver- 
sent Tair  sans  direction. 

II.  2 


iS  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

La  grande  difficulté  pour  les  fugitifs  était  de 
traverser  la  Loire  :  les  enseignements  de  la  der- 
nière guerre  n'avaient  pas  été  perdus  pour  les  ca- 
tholiques. Afin  de  prévenir  les  jonctions  entre  les 
protestants  du  nord  et  ceux  du  midi,  on  avait 
coupé  le  royaume  par  une  ligne  de  postes  qui 
s'appuyait  au  fleuve.  Mais  il  y  a  toujours  quelque 
maille  ouverte  en  ces  sortes  de  réseaux.  La  séche- 
resse avait  fait  baisser  les  eaux  de  la  Loire;  des 
paysans  avaient  reconnu  un  gué  auprès  de  San- 
cerre.  Ils  l'indiquèrent  au  prince,  qui  errait  in- 
quiet sur  la  rive.  La  petite  bande  y  passa,  et  les 
eaux  capricieuses,  s'élevant  comme  par  miracle 
derrière  elle,  arrêtèrent  ceux  qui  la  poursuivaient 
au  moment  où  ils  croyaient  atteindre  leur  proie 
dans  le  filet  tendu  depuis  longtemps.  Condé  tomba 
à  genoux,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  entonna 
avec  les  siens  le  psaume  :  «  Israël  au  sortir 
d'Egypte.  » 
LA  troupe  On  avait  échappé  aux  plus  grands  périls:   la 

fugitifs *^ossit;  marche  pouvait  continuer  avec  moins  de  précipita- 
la^nSuo    tion.  Bientôt  on  se  trouva  plus  en  nombre.  Bouny, 
^^*^c^"iî"'°^'  saisi  par  le  capitaine  Gasconnct,  avait  donné  un 
des  bourgeois.   ^^^^  ^  g^^^  ^  .j  p^j^jg^jj.  Coudé  avcc  SOU  déta- 
chement; d'Ivoy,  Boucard  et  d'autres  amenèrent 
encore  quelque  cavalerie.  Cependant  il  fallait  tou- 
jours beaucoup  de  prudence.  Le  prince  et  ses  amis 
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répandirent  partout  qu'ils  ne  voulaient  ni  agiter  le 
royaume ,  ni  rien  tenter  contre  l'autorité  du  Roi  : 
ils  allaient,  disaient-ils,  faire  visite  à  la  Roche- 
foucauld et  se  mettre  en  sûreté  dans  son  château 
de  Verteuil  *  ;  des  lettres  écrites  en  ce  sens  furent 
adressées  à  Montluc,  qui  commandait  en  Gasco- 
gne, à  Vieilleville,  qui  commandait  en  Poitou.  Des 
habitants,  des  prêtres  catholiques,  s'étant  plaints 
de  violences  commises  par  des  hommes  de  l'es- 
corte, reçurent  une  réparation  immédiate  et  écla- 
tante. Au  bout  de  quelques  jours,  Condé,  arrivé 
près  de  Poitiers,  fit  prier  Vieilleville  de  lui  en  ou- 
vrir les  portes.  «  Volontiers,  répondit  le  maréchal, 
s'il  vient  avec  le  train  ordinaire  d'un  prince;  non, 
s'il  se  présente  avec  une  si  grande  suite.  »  Mais 
pour  le  moment  Condé  ne  songeait  pas  à  Poi- 
tiers :  il  n'avait  voulu  que  détourner  l'attention  du 
maréchal  et  soutenir  le  rôle  de  voyageur  paisible. 
Il  ne  s'arrêta  pas,  et,  le  19  septembre,  il  entra 
enfin  à  la  Rochelle.  «  J'ai  fui  tant  que  j'ai  pu,  écri- 
vait-il plaisamment,  mais  étant  ici  j'ai  trouvé  la 
mer,  et  d'aula«t  que  je  ne  sais  pas  nager,  j'ai  été 
contraint  de  retourner  la  tête  et  de  gagner  la  terre, 
non  avec  les  pieds,  mais  avec  les  mains.  » 

Le  lendemain,  il  harangue  les  bourgeois  de  la 

\ .  Sur  la  Charente. 
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ville,  et,  avec  sa  parole  vive. et  entraînante,  leur 
expose  «  le  piteux  estât  du  royaume,  la  misérable 
captivité  du  Roy,  les  meschants  desseins  des  en- 
nemis pour  exterminer  tous  ceux  de  la  religion, 
Textrême  nécessité  qui  Ta  contraint  de  venir  et 
prendre  les  armes ,  tant  pour  la  défense  de  luy  et 
des  siens  que  du  peuple,  du  service  de  Dieu  et  du 
Roy  ;  les  somme  et  interpelle  de  luy  estre  aidans, 
les  asseurant  de  leur  estre  secourable  en  toutes 
leurs  affaires.  Et  pour  gage  asseuré  de  sa  foy  leur 
laisse  sa  femme  et  enfans,  les  plus  chers  et  pré- 
cieux joyaux  qu'il  ayl  en  ce  monde  *,  »  Aussitôt  le 
maire,  la  Haise,  vivement  ému,  offrit  au  prince 
u  vie  et  biens  au  nom  de  tous  les  citoyens,  »  et 
ceux-ci  répétèrent  avec  des  cris  d'enthousiasme  le 
^  serment  de  leur  premier  magistrat. 
Jonction depondé      Toutc  la  noblcssc  protcstantc  de  Poitou  et  de 
reine^dJ^Nivarre  Saintougc  était  accouruc  pour  rejoindre  le  prince, 
d'oplîïïions,    ^"^'^^  renforcé,  Condé  sortit  immédiatement  pour 
'^''^l'^^^t^^''^  aller  au-devant  de  la  reine  de  Navarre.  En  effet 
dans  l'ouest.    Jeaunc  d'Albrct  vcuait  au  rendez-vous  commun, 
accompagnée  de    son  jeune    fils..  Elle    amenait 
quarante -deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  huit 
cornettes    de    cavalerie    légère.   Montluc    aurait 
voulu  lui  fermer  le  chemin  ;  mais  il  n'avait  pas 

4.  La  Popelinière. 
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assez  de  monde.  Jeanne  passa  sans  obstacle  et  fut 
reçue  par  le  prince  à  Archiac.  Tous  deux  étaient  à 
la  Rochelle  le  28  septembre. 

On  s'occupa  tout  d'abord  du  plan  de  campagne  : 
il  en  fallait  un  tout  nouveau.  Trouvant  la  royauté  sur 
ses  gardes,  ayant  perdu  Orléans  et  les  places  de  la 
I^ire,  on  ne  pouvait  songer  ni  à  faire  la  guerre 
offensive,  ni  à  menacer  Paris.  D'ailleurs  les  protes- 
tants avaient  acquis  la  conviction  que  le  nord,  l'est 
et  le  centre  de  la  France  étaient  profondément 
catholiques,  et  que  leur  présence  dans  ces  régions 
ne  leur  donnait  pas  un  prosélyte,  tandis  qu'i^  leur 
était  très-difficile  de  s'y  maintenir.  Le  plan  qu'ils 
adoptèrent  pour  la  troisième  guerre  civile,  outre 
qu'ils  n'avaient  pas  le  choix,  était  plus  métho- 
dique et  plus  rationnel.  Il  ne  s'agissait  plus  de  con- 
quérir la  France  et  de  propager  leur  foi,  mais  de 
conquérir  la  liberté.  Se  rendre  maîtres  de  la 
mer,  afin  de  se  procurer  des  ressources  et  de  pou- 
voir communiquer  avec  la  Normandie  et  l'Angle- 
terre; s'emparer,  autour  de  \3^  Rochelle,  d'une 
zone  suffisamment  large,  s'y  établir  solidement, 
et  cependant  chercher  à  assurer  les  communica- 
tions avec  le  midi,  d'où  l'on  pouvait  tirer  d'im- 
portants renforts;  tacher  aussi  de  saisir  un  pont 
sur  la  Loire  pour  tendre  la  main  aux  secours 
(|u'on  pouvait   espérer  d'Allemagne  :    tel   fut  le 
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programme  auquel  on  s'arrêta  :  c'était  le   seul 
possible. 
Première»         Par  Ics  soins  de  T amiral,  qui  o'était  pas  homme 

esures  d'organi-  j  .  •»/£•<•  •  li   ±l 

sauon;       de  mer,  mais  qui  n  était  jamais  resté  étranger  aux 

légociations  et      '  ..  i  .  .  -v 

manifestes.  questioHs  de  manne,  et  grâce  au  concours  m- 
telligent  des  Rochelois,  une  flotte  fut  organisée.  Le 
cardinal  de  Châtillon,  qui  avait  pu  se  sauver  de 
Beauvais,  s'embarquer  en  Normandie  et  gagner 
l'Angleterre ,  fut  chargé  d'obtenir  l'assistance 
d'Elisabeth,  «  la  reine  nourricière  de  l'Église  de 
Dieu*.  ))  Cette  princesse  était  plus  que  jamais  ir- 
ritée, contre  la  cour  de  France  et  la  maison  de 
Guise,  par  qui  elle  se  croyait  ou  se  disait  menacée. 
Elle  avait  déjà  prescrit  à  son  ambassadeur,  Nor- 
reys,  d'annoncer  au  roi  très-chrétien  que,  s'il 
continuait  de  faire  exécuter  dans  son  royaume  les 
ordres  tyranniques  de  Rome,  elle  serait  obligée  de 
prendre  des  mesures  pour  la  sécurité  de  ses 
.  propres  états  ^.  Les  huguenots  devaient  donc  la 
croire  bien  disposée  à  accueillir  leurs  ouvertures. 
Un  négociateur  spécial,  le  sieur  de  Cavaignes, 
conseiller  au  parlement,  fut  expédié  de  la  Rochelle 
à  Londres  ^  pour  affirmer  à  la  Reine  que  les  projets 

h.  Jçanne  d'Albret  à  Elisabeth,  15  octobre. 

2.  Elisabeth  à  Norreys,  27  août.  Slale  paper  office. 

3.  Condé  k  Elisabeth,  13  septembre.  Musée  britannique,  Cot- 
ton,  Caligula,  E.  VI.  [Pièces  et  documents,  n«  II.) 
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ourdis  contre  elle  n'étaient  que  trop  réels.  Il  devait 
avancer  (sans  du  reste  fournir  aucune  preuve) 
que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  faire  céder  au 
duc  d'Anjou  tous  les  prétendus  droits  de  Marie 
Stuart  sur  la  couronne  d'Angleterre,  et  que  ce  pré- 
lat avait  offert  au  prince  de  Condé  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  envahirait  la  Grande-Bre- 
tagne. En  retour  du  service  que  la  prise  d'armes 
des  huguenots  rendait  à  Elisabeth,  Cavaignes  de- 
vait demander  un  secours  de  six  vaisseaux,  six  ca- 
nons de  batterie  avec  poudre,  boulets,  etc.,  enfin 
un  prêt  de  deux  cent  mille  écus,  dont  le  rembour- 
sement serait  garanti  par  la  cession  de  marchan- 
dises entreposées  au  Havre,  à  la  Rochelle,  à 
Blayc.  Ces  deux  cent  mille  écus  étaient  destinés 
au  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait  promis  de  se 
mettre  en  marche  au  reçu  de  cette  somme,  et 
d'amener  six  mille  chevaux,  trente  enseignes  de 
gens  de  pied,  vingt  canons  de  batterie  et  douze 
pièces  de  campagne  avec  leur  équipage*. 

Pour,  ce  qui  regardait  l'intérieur,  des  instruc- 
tions furent  expédiées  à  d'Acier,  à  Montbrun,  aux 
«  sept  vicomtes,  »  qui  devaient  diriger  le  soulève- 
ment dans  le  midi  ;  enfin  on  prépara  la  jonction 

4.  Instructions  du  prince  de  Condé  au  sieur  de  Cavaignes, 
cerli fiées  conformes  par  ce  dernier,  et  remises  à  Cecil  le  6  oc- 
tobre. [Ilalfield  papers.) 
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avec  d*Andelot,  qui  devait  rallier  tous  les  réformés 
du  nord  et  tenter  avec  eux  le  passage  de  la  Loire. 
En  même  temps  Condé,  et  Jeanne  envoyaient  de 
nouvelles  dépêches  à  la  cour.  Au  Roi,  à  la  Reine 
mère,  ils  offraient  des  assurances  de  soumission  ; 
ils  déclaraient  ne  prendre  les  armes  que  pour  ré- 
sister au  cardinal  de  Lorraine,  à  cet  ennemi  public, 
cet  oppresseur  de  tous  les  gens  de  bien,  «  non- 
seulement  de  ceux  qui  suivent  la  loi  pure  de 
r Évangile,  mais  de  ces  catholiques  modérés  qui  ne 
sont  pas  de  sa  faction.  »  Les  lettres  écrites  au  duc 
d'Anjou,  au  cardinal  de  Bourbon,  les  mettaient  en 
garde  contre  les  Guise,  qui,  pour  les  mieux  perdre, 
voulaient  les  entraîner  à  leur  suite,  sous  prétexte 
de  religion. 

En  répétant  ainsi,  avec  un  acharnement  puéril, 
les  accusations  déjà  contenues  dans  la  longue  «  re- 
montrance ))  que  Condé  avait  fait  parvenir  au  Roi 
lors  de  son  départ  de  Noyers,  les  chefs  réformés 
exagéraient  Timportance  et  grandissaient  Tautorité 
de  leurs  ennemis.  Mais  ces  pièces,  destinées  à  la 
publicité  *,  s'adressaient  plutôt  aux  protestants  qu'à 
leurs  adversaires  :  c'était  le  moyen  dont  on  s'était 
déjà  servi  pour   calmer    les  scrupules  des  con- 

4.  On  les  trouve  dans  une  foule  do  recueils  contemporains 
qu'il  serait  trop  long  de  citer.  En  général,  nous  n'indiquons 
dans  les  notes  que  les  sources  nouvelles  ou  peu  connues. 
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sciences  timorées.  Quant  à  changer  les  dispositions 
de  la  cour,  personne  ne  Tespérait.  Aux  premiers 
bruits  de  mouvement,  le  Roi  avait  rendu  un  édit 
pour  prendre  sous  sa  sauvegarde  ses  sujets  de  la 
religion  prétendue  réformée  :  on  comptait  que  cette 
mesure  diminuerait  le  nombre  des  combattants. 
Mais,  dès  qu'on  reçut  le  manifeste  passionné  et 
souvent  pathétique  du  22  aoûti  ce  rôle  fut  aban- 
donné. La  nouvelle  de  la  fuite  de  Condé  excita  une 
vive  colère  :  Téh'gny,  qui  avait  apporté  les  dépé-  • 
ches,  fut  jeté  en  prison  ;  Texercice  de  la  nouvelle 
religion  fut  défendu;  tous  les  édits  de  tolérance  fu- 
rent rapportés,  les  fonctionnaires  protestants  des- 
titués, et  les  ministres  condamnés  au  bannissement. 
La  formation  d'une  grande  armée  sous  les  ordres 
de  Monsieur  fut  ordonnée,  et,  tandis  qu'elle  se 
réunissait,  des  renforts  et  des  pouvoirs  extraordi- 
naires furent  expédiés  au  duc  de  Montpensier, 
gouverneur  de  l'Anjou. 

C'est  de  ce  côté,  en  effet,  qu'il  fallait  porter  les    concentratio. 
premiers  coups.   Nous   avons  dit  que   d'Andelot  troupes'^royaie» 
s'était  depuis  quelque  temps  établi  en  Bretagne,  ^^'deuTe^^e'do  * 
et  que  le  prince  et  l'amiral,   en  l'informant  de 
leurs  mouvements,  l'avaient  chargé  de  réunir  sur 
la  Loire  leurs  amis  de  l'ouest  et  du  nord.   Ren- 
dez-vous   fut  donné    pour    le    14    septembre    à  • 
Beaufort,  entre  Angers  et  Saumur.   D'Andelot  y 
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rencontra  Montgomery,  le  vidame  de  Chartres, 
la  Noue  et  autres.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de 
traverser  le  fleuve  :  les  Ponts-de-Cé  étaient  à  Tabri 
d'une  surprise.  On  chercha  un  endroit  où  l'on 
pût  passer,  partie  à  gué,  partie  en  bateaux,  et 
cependant  on  prit  des  cantonnements  dans  les  vil- 
lages voisins,  n'ayant  à  se  garder  que  vers  Saumur, 
où  le  duc  de  Montpensicr  rassemblait  ses  troupes, 
et  vers  Angers,  où  devait  se  trouver  Martigues. 
Ce  dernier,  gouverneur  de  Bretagne,  n'ayant  pu 
empêcher  la  prise  d'armes  de  d'Andelot,  marchait 
pour  rejoindre  Monlpensier,  lorsqu'il  fut  supplié 
par  les  bourgeois  de  Nantes  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  leur  ville.  Il  revint  sur  ses  pas,  y  mit  gar- 
nison, puis  gagna  Angers.  Là  il  sut  que  les  troupes 
de  d'Andelot,  postées  sur  la  levée  de  la  Loire, 
lui  barraient  la  route;  néanmoins  il  résolut  de 
s'ouvrir  un  chemin,  et  informa  Monlpensier  de  son 
projet,  afin  qu'il  pût  faire  une  diversion.  Les  ré- 
formés étaient  si  peu  sur  leurs  gardes  que , 
malgré  leur  grande  supériorité  numérique,  malgré 
l'énergie  bien  connue  de  leur  chef,  Martigues  eut 
facilement  raison  de  tous  leurs  efforts  décousus, 
les  battit  complètement,  et  pénétra  jusqu'à  Saumur 
sans  l'aide  de  personne.  Martigues  n'avait  que 
peu  de  monde  ;  mais  il  avait  son  régiment  de 
vieilles  bandes,  et  surtout  ses  excellents  arquebu- 


LOUIS  DE  BOURBON.  27 

siers  ;  le  combat  se  livrait  sur  des  chaussées  où 
les  têtes  de  colonne  se  trouvaient  seules  engagées, 
ce  qui  diminuait  singulièrement  l'importance  du 
nombre  :  d'Andelot  n'avait  rien  d'assez  solide 
pour  tenir  contre  ces  vieux  routiers  *. 

Après  ce  rude  échec,  la  situation  de  la  petite       condé 

,  -  ,       .      rallie  d'Andelot 

troupe  protestante,  en  présence  des  corps  réunis  et 

de  Montpensier  et  de  Martigues,  devenait  très-pé- 
rilleuse ;  déjà  on  croyait  sa  destruction  certaine, 
lorsqu'on  apprit  que  d'Andelot  était  de  l'autre  côté 
de  la  Loire.  Au  moment  oii  plusieurs  des  chefs  ou- 
vraient l'avis  de  se  replier  en  arrière  et  même  de  se 
séparer  définitivement,  le  gué  si  vivement  désiré 
était  découvert  :  le  passage  s'effectua  en  quelques 
heures.  D'Andelot  s'enfonça  en  Poitou;  il  amenait 
quatorze  enseignes  et  seize  cornettes.  Soubise,  en- 
voyé au-devant  de  lui,  le  rallia  avec  cinq  cents 
chevaux.  Les  deux  corps  réunis  prirent  Thouars 
et  Parthenay,  puis  rejoignirent  l'amiral,  qui  était 
sorti  de  la  Rochelle  avec  une  partie  de  l'armée. 
Niort,    Fontenay,   Saint-Maixent  furent  prompto- 
ment  enlevés;  enfin  toutes  les  forces  disponibles 
furent  employées  au  siège   d'Angoulémc.  Condé 
dirigeait    les  opérations    en    personne.   Au  bout 

\.  I.C  combat  de  la  levée  de  la  Loire  rossemble,  sur  une  pe- 
tite échelle,  à  quoiques-uns  des  glorieux  combaU  livrés  auprès 
de  Vérone  en  4796. 


en  Périgord. 
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de  quelques  jours,  la  place  capitula  :  elle  était 
bonne,  et  dominait  un  pays  riche  et  fertile.  C'était 
le  premier  succès  important  de  la  campagne. 
condé  devait        Lc   mouvcmcnt    qui    avait   amené  les  prêtes- 

M&rcher  vors  l*6st 

pour  rallier  '  tauls  SOUS  Augoulêmc,  ct  qui  avait  déjà  produit  un 
Montpensier,  ^  SI  utilc  résultat ,  avait  encore  un  autre  but  : 
engagé  il  rapprochait  Farmée  des  troupes  attendues  du 
midi.  On  savait  en  effet  que  d'Acier,  après  avoir 
rassemblé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  les  contin- 
gents du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  était  arrivé 
heureusement  à  Montauban  avec  quelque  cavalerie 
et  une  assez  nombreuse  infanterie.  On  espérait  qu'il 
pourrait  rallier  les  «  sept  vicomtes,  »  et  que  tous 
ensemble  déboucheraient  prochainement  en  Péri- 
gord. Il  était  d'autant  plus  opportun  de  marcher 
immédiatement  au-devant  d'eux,  que  Montpensier 
avait  passé  la  Loire  et  s'était  avancé  jusqu'à  Con- 
folens.  Ce  prince,  renforcé  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  avait  reçu  pour  instructions  de  se  porter  à  Poi- 
tiers, et  de  garnir  toutes  les  villes  qui  tenaient  en- 
core pour  le  Roi  dans  ces  provinces,  afin  d'arrêter 
ou  tout  au  moins  de  ralentir  les  succès  des  protes- 
tants; mais  il  devait  éviter  tout  engagement,  toute 
entreprise  qui  pourrait  compromettre  ses  troupes, 
et  attendre  dans  celte  situation  que  Monsieur  l'eût 
rejoint,  enfin  que  la  grande  armée  catholique  fût  en 
mesure  de  combattre  l'ennemi  avec  avantage.  Ce- 


LOUIS  DE  BOURBON.^  29 

pendant,  entouré  d'ofDciers  ardents,  et  très-ardent 
lui-mênfie,  entraîné  surtout  par  le  jeune  duc  de 
Guise,  qui  venait,  malgré  des  ordres  formels,  de 
lui  amener  une  partie  de  la  cavalerie  destinée  à 
suivre  Monsieur,  Montpensier  avait  voulu  sortir  de 
celte  attitude  passive,  et  la  cour,  incapable  de  faire 
exécuter  avec  fermeté  un  plan  d'opérations  mili- 
taires, ne  sut  pas  tenir  le  langage  qui  aurait  pu 
empêcher  ce  mouvement.  Au  lieu  de  jeter  du  monde 
dans  les  places,  Montpensier  se  mit  en  campagne, 
laissa  prendre  Angouléme,  qui,  secouru  à  propos 
eut  résisté  longtemps;  et,  quand  lui-même  s'ap- 
procha de  Tarmée  protestante  victorieuse,  il  recon- 
nut qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  livrer 
bataille  :  il  dut  se  replier  rapidement  vers  l'est.  Ainsi 
les  réformés,  ne  pouvant  rien  craindre  sur  leurs 
derrières,  avaient  deux  motifs  d'entrer  en  Périgord  : 
d'abord  pour  rallier  d'Acier,  menacé  sur  son  flanc 
gauche  par  Montluc,  sur  son  flanc  droit  par  Mont- 
pensier; ensuite  pour  profiter  de  la  faute  de  ce 
dernier,  écraser  les  forces  insuflisantes  avec  les- 
quelles il  s'était  témérairement  avancé,  et  détruire 
ainsi  un  des  principaux  éléments  de  l'armée  de 
Monsieur. 

Cependant  cette  résolution  si  simple  ne  fut  pas       Tandw 
adoptée.  On  abandonna,  et  l'armée  de  d'Acier  à  "^en^rntong^ 
s:iuver,  et  celle  de  Montpensier  à  détruire,  pour  ^''"i^|^^r' **" 
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e»  deux  armées  Compléter  la  conquête  de  la  Saîntonge,  où  quel- 

remontent 

en  Poitou 

(novembre). 


eTpoitou      ques  places  insignifiantes  dépendaient  encore  du 


Roi.  Cette  faute  capitale  doit-elle  être  attribuée  à 
une  singulière  méprise  de  Condé?  provenait-elle 
de  ce  conflit  d'influences  qui  entravait  si  souvent 
les  opérations  des  protestants  ?  était-ce  un  caprice 
de  l'impérieux  amiral,  qui,  plus  hautain  que  jamais, 
et  se  sentant  le  vrai  chef  selon  le  cœur  du  parti, 
voulait  «  manyer  le  prince  à  sa  volonté  *  ?  »  ou 
bien  plutôt  ce  déplorable  mouvement  avait-il  été 
imposé  par  Jeanne  d'Albret  et  par  le  petit  gou- 
vernement théocratique  de  la  Rochelle,  qui,  vou- 
lant surtout  avoir  un  pays  à  administrer,  tenait 
à  étendre  son  action  jusqu'à  la  Gironde  ?  On  ne 
peut,  à  cet  égard,  faire  que  des  conjectures.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  quittant  Angoulême, 
l'armée  protestante  se  rapprocha  de  la  mer  pour 
venir  prendre  Pons  et  Blaye.  Quand,  après  ces 
succès  insignifiants,  on  voulut  enfin  marcher  au- 
devant  des  Provençaux,  il  n'élait  plus  temps  que 
de  recueillir  leurs  débris. 

D'Acier  avait  fait  de  vains  efforts  pour  décider 
les  vicomtes  à  l'accompagner.  Ils  refusèrent,  sous 
prétexte  qu'en  quittant  leur  pays  ils  exposeraient 
le  parti  à  perdre  cette  sûre  retraite  :  il  fallut  conti- 

1.  La  Popelinièrc. 
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nuer  la  marche  sans  eux.  Cependant  Montluc  n'osa 
pas  attaquer  le  contingent  du  midi;  mais  Montpen- 
sier,  dès  qu'il  apprit  la  marche  de  Condé  sur  Pons, 
revint  immédiatement  sur  Périgueux.  Il  avait  avec 
luî  deux  excellents  chefs  de  troupes  légères,  très- 
vigilants  et  très-entreprenants,  Brissac  et  Marti- 
gues.  Guidé  par  eux,  il  donna  inopinément  aux 
quartiers  des  Provençaux,  qui  étaient  cantonnés 
entre  l'Isle  et  la  Dronne,  et,  tandis  que  d'Acier  es- 
sayait de  rassembler  ses  troupes,  il  lui  détruisit 
la  meilleure  partie  de  son  infanterie,  commandée 
par  Mouvans  et  Pierre  Gourdes,  qui  y  furent  tués. 
L'épuisement  des  chevaux  ne  permit  pas  aux  ca- 
tholiques de  pousser  plus  loin  leur  victoire,  dont 
ils  rapportèrent  cependant  dix-sept  drapeaux.  La 
«  bataille  »  des  huguenots,  postée  en  un  lieu  fort, 
ne  put  être  entamée,  et  gagna  Ribcrac  le  soir.  Le 
26  octobre,  d'Acier  passa  la  Vienne  à  Aubeterre, 
et  fit  sa  jonction  à  Châlais  avec  l'armée  du  prince  : 
il  lui  amenait  encore,  malgré  son  désastre,  sept 
cents  chevaux  et  quelques  milliers  de  bons  arque- 
busiers. Montpensicr,  hors  d'état  de  tenir  plus 
longtemps  la  campagne,  remonta  vers  le  Poitou, 
où  Monsieur  venait  d'entrer.  La  grande  armée 
protestante  le  suivit,  et  même  assez  vivement; 
toutefois  elle  dut  s'arrêter  pour  forcer  un  des  pas- 
sages de  la  Vienne  qui  étaient  aux  mains  des  catho- 


n  LES  PRINCES-  DE  CONDÉ. 

liques.  On  fit  grande  diligence  :  le  château  et  la 
petite  ville  de  Chauvigny  *  furent  enlevés  en  vingt- 
quatre  heures;  la  Vienne  fut  franchie,  et  les  hu- 
guenots, se  remettant  en  marche  sur  les  traces 
de  l'ennemi,  arrivèrent  le  même  soir  en  vue  de 
Châtellerault.  En  prenant  position  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  cette  ville  au  sud,  ils  cherchaient  des 
yeux  les  colonnes  qui  se  retiraient  devant  eux 
depuis  plusieurs  jours,  lorsqu'au  lieu  d'une  arrière- 
garde  se  repliant  avec  précipitation,  ils  décou- 
vrirent une  armée  nombreuse,  bien  établie  et  bien 
retranchée  :  Montpcnsier  venait  de  se  rallier  au  duc 
d'Anjou  (6  novembre). 
Monsieur  entre       MoHsicur  avait  avcc  lui  une  belle  artillerie,  les 

en  campagne  avec         .  i  i       i  j  i  u        j 

vinRt-scptmiiie  buisscs,  Ics  archcrs  de  la  garde,  quelques  bandes 
italiennes,  les  gentilshommes  pensionnaires  et 
assez  de  noblesse.  Depuis  longtemps  il  attendait 
le  retour  de  la  colonne  si  imprudemment  lancée 
dans  le  midi.  Sans  doute  la  faute  de  Montpen- 
^  sier  avait  été  compensée  par  la  faute  plus  grande 
encore  des  réformés,  et  la  défaite  de  d'Acier  était 
un  avantage  sérieux  ;  mais  la  bonne  saison  était 
passée  et  déjà  une  partie  des  troupes  royales  était 
fatiguée.  Cependant ,  malgré  les  intempéries  pré- 
maturées d'un  hiver  déjà  très -rude.    Monsieur 

1.  Six  lieues  à  l'est  de  Poitiers. 


LOUIS  DE  BOURBON.  33 

résolut  de  prendre  l'offensive.  Il  disposait  de  vingt- 
sept  mille  hommes,  dont  vingt  mille  fantassins  et 
sept  mille  cavaliers.  Tavannes  lui  prêtait  l'appui 
de  son  expérience  et  de  son  intelligence  de  la 
guerre. 

De  son  côté,  Condé  ne  désirait  pas  moins  en    condé  marche 

au-devant  de  lui 

venir  aux  mains.  Si  son  armée  ne  se  composait  pas    avec  près  de 

trente  mille 

de  soldats  aussi  éprouvés  que  celle  de  Monsieur,  hommes,  combat 

d'avant-garde 

elle  était  au  moins  égale  en  nombre*,  comptant  * pamprou,  entre 

"  ^  Poitiers  et  Niort. 

deux  cent  quarante  enseignes  et  quatre-vingt-qua- 
torze cornettes.  Les  mesures  violentes  de  la  cour 
avaient  exaspéré  les  réformés,  et  leur  avaient  mis  à 
tous  les  armes  à  la  main  :  jamais  ils  n'étaient  accou- 
rus plus  nombreux  ni  plus  ardents  sous  l'éten- 
dard du  prince.  Cependant  c'étaient  des  troupes 
irrégulières,  et  que  de  plus  on  ne  pouvait  solder  : 
dans  des  opérations  prolongées,  le  désordre  et  la 
désertion  ne  pouvaient  manquer  de  réduire  rapide- 
ment leur  effectif.  Tout  commandait  donc  de  se 
hâter.  Mais,  bien  que  son  caractère  et  sa  situation 
dussent  le  presser  de  livrer  bataille  à  l'armée 
royale,  Condé  ne  pouvait,  ni  aller  chercher  le  duc 
d'Anjou  dans  la  forte  position  qu'il  occupait  près 
de  Chàtellerault,  ni  rester  en  présence  pour  atten- 

\.  De  Thou  ne  l'évalue  qu'à  vingt  et  un  mille  hommes;  mais, 
suivant  le  calcul  assez  vraisemblable  de  la  Popclinière,  elle  de- 
vait monter  à  plus  de  trente  mille. 

II.  3 
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dre  une  attaque,  puisqu'en  cas  de  revers  il  aurait 
eu  à  traverser  la  Vienne  et  à  passer  sous  le 
canon  de  Poitiers,  qu'occupait  une  forte  garnison 
catholique.  Il  prit  le  parti  de  revenir  par  Chau- 
vigny,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne,  et,  pour  ne 
pas  être  tourné  par  Poitiers,  il  recula  jusqu'à 
Cheney  *,  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  II  ne  tarda 
pas  à  savoir-  que  Monsieur  avait  quitté  Châtelle- 
rault  et  dépassé  Poitiers  sans  s'y  arrêter.  Aussitôt, 
dans  l'espoir  d'avoir  promptement  un  engagement 
en  rase  campagne,  le  prince  marcha  en  avant,  et 
gagna  Lusignan  sur  le  chemin  de  Poitiers  (15  no- 
vembre) . 

Là,  il  apprit  que  l'ennemi  était  sur  sa  gauche  et 
tenait  la  route  de  Niort  2,  les  généraux  catholiques 
espérant  rencontrer  les  protestants  près  de  cette 
dernière  ville,  dans  un  pays  moins  accidenté,  où 
ils  pourraient  tirer  parti  de  leur  belle  et  nombreuse 
cavalerie.  Condé  envoya  aussitôt  d'Andelot  en  re- 
connaissance dans  la  direction  indiquée,  et  s'apprêta 
à  le  soutenir  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Tout  en 
battant  l'estrade,  d'Andelot  atteignit  un  village  ap- 

1.  Quatre  lieues  au  sud-est  de  Saint-Maixent. 

2.  La  route  actuelle  de  Poitiers  à  Niort  passe  par  Coulom- 
biers  et  Lusignan.  La  vieille  route  passait  au  nord  de  ces  deux 
bourgs,  et  allait  presque  en  ligne  directe  de  Poitiers  à  Saint- 
Maixent.  Voyez  la  carte  de  Gassini. 
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pelé  Pamprou*,  situé  sur  un  cours  d'eau  encaissé, 
affluent  de  la  Sèvre,  et  dominé  par  des  collines  es- 
carpées. Le  duc  de  Montpensier  y  arrivait  en 
même  temps,  avec  une  partie  de  l'avant-garde  ca- 
tholique. Il  ne  put  résister  aux  protestants  plus 
nombreux,  et  dut  leur  céder  le  village  ainsi  que  les 
hauteurs  qui  l'entourent.  Bientôt  cependant,  re- 
joint par  l'actif  Martigues,  il  reprit  l'offensive. 
D'Andelot  alors,  embusquant  son  infanterie  dans  les 
broussailles  et  dans  les  vignes ,  déploya  hardiment 
sa  cavalerie  à  files  ouvertes  sur  le  rideau,  et  fit  si 
bonne  mine  que  l'ennemi  se  crut  devant  toute 
l'armée  protestante  et  s'arrêta.  Sur  le  soir,  en 
effet,  le  prince  et  l'amiral  arrivèrent  à  Pamprou  ; 
pendant  la  nuit,  ils  virent  de  grands  feux  s'allumer 
devant  la  position  qu'avaient  conservée  les  catho- 
liques ;  on  entendit  des  tambours  battre  dans  leur 
camp  une  marche  bien  connue,  celle  des  Suisses. 
Condé  crut  que  Monsieur  avait  rejoint  son  avant- 
garde,  et  s'apprêta  à  un  engagement  général  pour 
le  lendemain.  Cependant,  au  lever  du  soleil,  il  ne 
trouva  plus  devant  lui  que  des  bagages  abandon- 
nés :  les  feux  allumés  et  les  tambours  «  battant  à  la 
suisse  »  n'étaient  qu'une  ruse  de  Martigues  pour 
dérober  la  retraite.  C'était  par  suite  de  retards 

4 .  TroiB  lieues  à  l'est  de  Saint-Maixent./ 
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dans  la  transmission  des  ordres  que  Montpensier 
était  venu  la  veille  à  Pamprou  :  ce  village  était 
bien  le  logement  désigné  par  Tétat-major  catho*- 
lique;  mais  le  gros  de  Tarmée,  ralenti  par  l'état 
des  chemins,  s'était  arrrété  à  Jazeneuil ,  à  trois 
lieues  en  arrière;  l'avant-garde,  informée  de  ce 
changement,  s'y  était  repliée  pendant  la  nuit. 
condé  Monsieur  était  donc  à  Jazeneuil  ;  mais  sa  droite 

°^%^)Te^"^  occupait  Sanxai ,  sur  la  route  de  Poitiers  à  Niort, 
^"TnTertiT  *  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner.  Condé  résolut  de 
(le^oTembre).  marchcr  sur  Sanxai  avec  tout  son  monde  :  c'était 
un  bon  mouvement.  Soit  que  le  détachement  fût 
surpris  et  enlevé,  soit  qu'il  eût  le  temps  de  se  re- 
tirer intact  sur  Jazeneuil,  les  réformés,  en  tous  cas, 
débordaient  la  principale  position  de  l'ennemi,  se 
plaçaient  entre  lui  et  la  Loire ,  et  pouvaient  ou  le 
devancer  sur  ce  fleuve  pour,  y  saisir  un  pont  qui 
assurât  leurs  communications  avec  le  nord,  ou 
choisir  eux-mêmes  le  terrain  du  combat  si  on 
cherchait  à  les  arrêter  dans  cette  marche. 

Un  brouillard  épais  semblait  favoriser  cette  en- 
treprise. L'amiral  était  en  tête  avec  les  guides  ;  à 
mi-chemin,  il  prit  à  gauche  dans  la  direction  con- 
venue ;  mais  le  prince,  arrivé  au  carrefour  avec  la 
«  bataille,  »  ayant  perdu  de  vue  l'avant-garde,  con- 
tinua droit  sur  Jazeneuil.  Il  ne  reconnut  son  erreur 
qu'en  donnant  au  camp  de  Monsieur.  Trop  faible 
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pour  l'attaquer,  et  pourtant  voulant  éviter  une  re- 
traite en  plaine  qui  ne  pouvait  s'effectuer  sans  péril 
devant  la  belle  cavalerie  catholique,  il  prend  son 
parti  avec  autant  d'intelligence  que  de  courage. 
La  route  qu'il  suivait  quittait  devant  Jazeneuil  un 
plateau  assez  élevé,  pour  descendre  par  une  gorge 
large  dans  la  petite  vallée  de  la  Yonne,  et  abou- 
tissait à  la  droite  de  l'armée  royale.  Le  prince 
occupe  aussitôt  les  collines  pleines  de  vignes,  de 
haies  et  de  tranchées,  qui  déminent  cette  espèce 
de  défilé,  y  loge  son  arquebuserie,  et  fait  creuser 
un  fossé  en  travers  de  la  route.  Lui-même  s'avance 
avec  sa  cavalerie  pour  masquer  ces  dispositions. 
Les  catholiques  courent  aux  armes;  la  nature  du 
terrain ,  vrai  a  pays  de  chicane ,  »  entrave  et  ra- 
lentit leurs  mouvements.  Quelques  compagnies  de 
gendarmes  débouchent  les  premières,  conduites 
par  le  duc  de  Guise,  et  appuyées  d'un  feu  d'ar- 
tillerie très-noun-i,  quoique  peu  effectif.  A  la  faveur 
de  la  fumée,  Condé  se  retire;  Guise  croit  l'at- 
teindre, lorsqu'il  est  arrêté  par  le  fossé,  accueilli 
par  la  mousquetterie,  par  les  salves  de  quatre  pièces 
de  campagne,  et  forcé  de  reculer.  Le  prince  charge 
alors  et  pousse  l'ennemi  jusqu'aux  premières  tentes. 
A  son  tour  il  est  ramené  par  la  Valette ,  que  suit 
une  nombreuse  cavalerie  ;  Brissac  soutient  le  mou- 
vement avec  son  infanterie  et  menace  la  gauche 
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des  protestants.  Les  arquebusiers  catholiques  sont 
les  moins  nombreux,  mais  ce  sont  de  vieux  sol- 
dats :  ils  s'avancent  bien  espacés ,  ajustent  et 
tirent  à  coup  sur,  tandis  que  leurs  adversaires 
présentent  des  rangs  serrés  et  tirent  par  salves 
comme  au  hasard,  «  de  manière  que  deux  cents 
arquebusiers  catholiques,  dit  la  Noue,  arrêtoient 
tout  un  régiment.  »  Déjà,  malgré  les  exhortations 
de  Condé,  son  infanterie  ployait,  lorsque  l'amiral, 
qui  avait  trouvé  Sanxai  abandonné,  revenant  au 
bruit  du  canon,  apparut  avec  ses  troupes.  Le  jour 
baissait  :  les  catholiques  rentrèrent  dans  leurs 
lignes,  les  huguenots  gardèrent  leurs  positions  *. 

Bientôt  ils  observent  avec  étonnement  qu'un 
nouveau  camp  s'établit  sur  leur  gauche.  Est-ce 
une  nouvelle  armée  royale  qui  arrive,  ou  l'ennemi 
a-t-il  seulement  changé  son  bivouac  ?  L'état-ma- 
jor du  duc  d'Anjou  n'avait  pas  plus  qu'eux  le 
mot  de  l'énigme,  et  l'inquiétude  y  était  la  même  : 
c'étaient  les  valets  des  protestants  qui ,  dirigés  sur 
Sanxai,  et  n'ayant  trouvé  là  ni  troupes  ni  ordres, 

4.  On  pensait  dans  l'armée  royale  que  Condé  aurait  pu  rem- 
porter un  avantage  signalé  dans  celte  rencontre;  mais  les  ca- 
tholiques ne  savaient  pas  que,  pendant  presque  toute  la  journée, 
il  n'avait  eu  sous  la  main  qu'une  partie  de  ses  forces.  Nous 
trouvons  cette  opinion  dans  une  espèce  d'autobiographie  en 
vers  écrite  par  un  capitaine  d'ordonnance,  Les  sept  livres^ 
des  honnesles  passelemps,  de  M.  de  la  Motte  Messemé  (Paris, 
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étaient  revenus  à  l'aventure  ;  campant  où  la  nuit  les 
avait  pris,  ils  consommaient  joyeusement  autour 
de  grands  feux  les  provisions  de  leurs  maîtres. 
Cette  belle  réunion  tint  les  deux  armées  plusieurs 
heures  sur  le  qui-vive,  et  de  plus  les  protestants 
passèrent  la  nuit  sans  vivres  et  sans  feux. 

Monsieur  comptait  prendre  l'offensive  le  matin    Dans  la  nuit, 

-,  ,  .  1  .  »•!  ..  Condé  se  met  en 

de  bonne  heure  ;  mais  quelques  travaux  qu  il  avait    marchevers 
prescrit  de  faire  avant  le  jour  aux  abords  de  son   *  ^be^n 

,    .  ..1»  .-  1       •  sans  ôtre  inquiété, 

camp,  pour  lui  permettre  d  en  sortir  sur  plusieurs  etamve 
colonnes,  n'avaient  pas  été  exécutés,  faute  d'acti-  ^^^ 
vite  et  de  vigilance  chez  les  chefs.  Quand  enfin 
on  fut  en  mesure,  on  ne  vit  plus  que  l'arrière- 
garde  des  réformés,  déjà  loin  et  marchant  vers 
Sanxai.  Si  Condé  avait  pu  se  présenter  devant  Ja- 
zeneuil  la  veille  de  bonne  heure  avec  toutes  ses 
forces,  et  attaquer  les  catholiques  dans  leur  camp 
trop  étroit,  mal  couvert  et  mal  établi,  il  eut  pu 
leur  faire  essuyer  un  sérieux  échec.  Recommencer 
le  combat  quand  ils  avaient  pu  rectifier  leur  posi- 
tion offrait  peu  de  chances  de  succès.  Aussi,  se 

1587,  in-12).  Au  milieu  de  digressions  passablement  en- 
nuyeuses, ces  mémoires  en  prose  rimée  contiennent  des  détails 
forl'  curieux  sur  les  mœurs,  sur  la  façon  do  guerroyer,  de 
s'éclairer,  de  servir,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  pendant 
toute  la  période  des  guerres  de  religion.  Nous  avons  em- 
prunté à  cet  ouvrage  quelques  détails  sur  la  journée  de  Jarnac 
et  sur  d'autres  épisodes. 
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contentant  de  l'avantage  moral  que  semblaient  lui 
donner  l'insignifiante  rencontre  de  Pamprou  et  le 
combat  indécis  de  Jazeneuil,  il  reprit  le  projet  qui 
avait  inspiré  sa  première  marche  sur  Sanxai.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  il  était  devant  Mire- 
beau,  qui  fut  promptement  enlevé;  mais,  avant 
de  pousser  plus  au  nord,  il  voulut  avoir  des  ren- 
seignements exacts  sur  la  position  de  l'ennemi. 
L'amiral  envoyé,  en  reconnaissance,  surprit  le  ré- 
giment de  Brissac,  cantonné  à  Auzances  * ,  sur  la 
petite  rivière  de  ce  nom.  Il  lui  donna  une  chaude 
alerte,  lui  tua  quelque  monde,  et  regagna  ensuite 
Mirebeau  (24  novembre) .  On  sut  par  les  prison- 
niers que  l'armée  royale  était  rentrée  à  Poitiers, 
très-fatiguée,  encombrée  de  malades  et  peu  dis- 
posée à  rien  entreprendre.  Le  prince,  rassuré, 
laissa  sept  ou  huit  cents  hommes  dans  Mirebeau 
pour  inquiéter  ceux  de  Poitiers,  et  continua  sa 
marche  vers  Saumur  :  c'était  là  le  pont  dont  il 
espérait  se  saisir  avant  que  Monsieur  n'y  pût 
pourvoir.  Mais  Saumur  avait  une  garnison  qui  pa- 
raissait décidée  à  se  défendre  ;  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  soigneusement  fortifiée,  en  couvrait  les 
approches.   Il   fallut  d'abord   faire   le    siège    de 

Prise 

le  Saint-Florent,  l'abbaye;  elle  capitula  assez  vite.  La  garnison  n'en 
4 .  A  environ  «ix  kilomètres  au  nord-est  de  Poitiers. 
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fut  pas  moins  cruellement  massacrée;  cela  deve-  Acharnement 
naît  Thabitude.  A  chaque  prise  d'armes,  on  se  piiugedeNoyeî 
montrait  plus  impitoyable  :  les  cœurs  s'endurcis- 
saient dans  ces  luttes  continuelles.  Lors  de  la 
première  guerre  civile,  on  s'emt)rassait  des  deux 
parts  pendant  les  trêves,  et  Ton  n'en  venait  aux 
mains  qu'avec  une  vive  émotion  ;  dans  la  troisième, 
sous  prétexte  de  représailles,  on  ne  faisait  plus  de 
quartier  :  on  violait  toutes  les  lois  de  l'humanité. 
Cet  acharnement  n'épargnait  ni  les  résidences 
des  princes,  ni  leurs  serviteurs.  A  Champigny,  qui 
appartenait  au  duc  de  Montpensier,  et  que  les  hu- 
guenots avaient  enlevé  dans  cette  dernière  marche, 
le  confesseur  du  duc  avait  été  pendu  sans  pitié. 
A  Noyers,  qui  venait  d'être  surpris  par  le  gouver- 
neur de  Champagne,  Barbezieux,  tout  avait  été 
saccagé,  malgi'é  la  parole  donnée  par  cet  officier  : 
les  hommes  qui  gardaient  le  château,  les  femmes 
même  qui  s'y  étaient  réfugiées  avaient  été  victimes 
d'atroces  traitements.  «  Ce  preux  et  brave  cappi- 
laine,  écrivait  à  ce  propos  Condé*,  pour  faire 
preuve  de  sa  vaillance,  de  laquelle  il  craignoit  que 
je  ne  doublasse,  est  venu  attaquer  ma  maison, 
chasteau  et  ville  de  Noyers,  me  sachant  à  cent  ou 

1.  Au  duc  de  Montpensier,  décembre  1568,  en  réponse  à 
une  lettre  relative  à  l'affaire  de  Champigny.  —  Bibliothèque 
impériaie,  copie  du  xvni*  siècle. 
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six  vingt  lieues. . .  Ayant  pris  et  emporté  de  madite 
maison  tous  mes  meubles,  il  pense  m' avoir  entière- 
ment accablé.  Toutes  fois,  ajoutait-i!  fièrement,  le 
lieu  dont  je  suis  issu,  la  vertu  qui  m'a  toujours  ac- 
compagné, ni'asseurent  qu'il  n'est  en  la  puissance 
de  mes  ennemis  de  me  rendre  pauvre.  » 
condé  est  rappelé      Quand,   après   la  prise   de   Saint-Florent,   on 

en  Poitou  «        n  i       r« 

pour  secourir    commcnça  enfin  1  attaque  de  Saumur,  on  appnt 

Loudun.  Les  deux 

armées  forcées  quc  Monsicur,  sorti  de  Poitiers,  avait  déjà  repris 

par  la  saison  de  se  » .  •      n    .  '  •  r  i  .  -r 

cantonner  sans  Mirebcau  ct  qu  il  allait  mettre  le  siège  devant  Lou- 

avoirpu  »  r      •  i  ...  .,.  .     . 

combattre      duu  ;  c  était  unc  dcs  principales  villes  qui  tinssent 

(décembre).  ,  ...  .a.  r  i      i*  it        # 

pour  le  parti,  et  sa  perte  eut  coupé  la  ligne  d  opé- 
ration des  confédérés  :  il  fallut  revenir  à  marches 
forcées.  On  arriva  à  temps  pour  sauver  Loudun; 
mais  l'expédition  sur  la  Loire  était  manquée.  On 
était  à  la  fin  de  décembre,  la  rigueur  de  la  saison 
devenait  intolérable;  aussi  Condé,  craignant  que 
.  son  armée,  composée  en  grande  partie  d'hommes 
du  midi,  ne  pût  y  résister  plus  longtemps,  désirait 
plus  vivement  que  jamais  une  journée  décisive. 
Les  deux  armées  se  déployèrent,  et  restèrent  ainsi 
trois  jours  en  bataille  sans  pouvoir  s'aborder, 
n'échangeant  qu'une  insignifiante  canonnade.  Un 
cours  d'eau  les  séparait  :  l'amiral  essaya  vainement 
de  le  traverser;  le  sol  était  couvert  d'un  verglas  si 
glissant  que  les  chevaux  pouvaient  à  peine  mar- 
cher au  pas,  et  que  le  moindre  obstacle  devenait 


renforts. 
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infranchissable.  De  part  et  d'autre,  on  lâcha  prise  : 
huit  mille  homme  étaient  morts  de  froid  et  de  pri- 
vations dans  le  mois.  Le  duc  d'Anjou  se  retira  à 
Chinon,  et  Condé,  après  avoir  mis  une  bonne  gar- 
nison dans  Loudun,  sépara  ses  troupes  et  les  can- 
tonna dans  le  Poitou.  Lui-même,  après  être  resté 
quelques  jours  à  Thouars,  se  rendit  à  Niort,  ainsi 
que  l'amiral,  pour  y  conférer  avec  Jeanne  d'Albret 
sur  les  affaires  du  parti. 
La  situation  financière  était  assez  bonne  ;  dans      situauoD 

I  ..  ...  Il  f  •<     •  .        financière  des 

les  premières  guerres  civiles,  elle  n  avait  jamais  protestanu. 
été  aussi  satisfaisante.  Outre  sept  canons  avec  leur  p^î!?hàtiH^ 
équipage,  Elisabeth  venait  de  donner  cent  mille 
angélus*.  Les  opérations  maritimes  avaient  été 
lucratives.  La  pçtite  flotte  réformée  était  conduite 
avec  bonheur  et  hardiesse;  de  nombreux  cor- 
saires anglais  l'assistaient  dans  ses  entreprises. 
Moyennant  une  part  dans  les  bénéfices,  le  gouver- 


I.  Voyez  aux  Pièces  et  documents,  n°  II,  les  lettres  adres- 
sées à  Éliïiabelh  et  à  Cecil  par  Condé  et  par  le  prince  de  Béarn, 
pendant  les  mois  de  décembre  1568  et  janvier  4569.  A  partir 
de  ce  moment,  chaque  missive  écrite  par  Condé  aux  princes 
étrangers  est  ac<;ompagnée  d'une  sorte  do  duplicata  signé  par 
le  jeune  fils  de  Jeanne  d'Albret.  Ces  piècrs  ne  figurent  pas  dans 
le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  formé  avec  tant 
de  soin  et  de  succès  par  M.  Berj^'cr  de  Xivrey.  (Cf.  la  Corres^ 
pondance  diplomatique  de  la  Mothe  Fénelon,  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre;  Paris,  4838,  t.  I.) 
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nement  britannique  avait  autorisé  le  cardinal  de 
Châtillon  à  donner  des  lettres  de  marque  et  à 
faire  courir  sur  tous  les  navires  portant  pavillon 
de  puissance  catholique*.  Déjà  de  riches  prises 
avaient  été  amenées  à  la  Rochelle  :  c'était  un  re- 
venu important.  Enfin  les  bourgeois  de  cette  ville 
avaient  généreusement  souscrit  un  emprunt  assez 
élevé.  On  résolut  de  recourir  encore  une  fois  à 
leurs  bourses  assez  bien  garnies,  et,  pour  encoura- 
ger leur  dévouement,  on  leur  vendit  des  biens  ec- 
clésiastiques. Cette  vente  d'ailleurs  ne  se  fit  que 
sur  papier,  avec  la  garantie  assez  précaire  de  la 
fortune  personnelle  des  princes  et  seigneurs. 

D'autres  questions  occupèrent  encore  les  chefs 
réformés  :  il  fallut  délibérer  d'abord  sur  un  mes- 
sage pacifique  de  la  Reine.  La  réponse  fut  courte, 
et  la  tentative  n'eut  point  de  suite  :  elle  était  peu 
sérieuse.  Ce  qui  importait,  c'était  d'assurer  à 
l'armée  les  renforts  d'hommes  dont  elle  avait  le 
plus  grand  besoin.  L'Angleterre  n'avait  fourni 
qu'un  contingent  de  cent  volontaires,  commandés 
par  Henry  Champerdowne,  beau-frère  de  Montgo- 

4 .  La  Popelinière.  —  Ilalfield  papers,  —  Un  de  ces  aventu- 
riers anglais,  North,  avait  suivi  quelque  temps  l'armée  pro- 
testante avant  de  commencer  ses  courses  sur  mer.  Dans  une 
lettre  à  Cecil  (14  janvier  1569],  il  donne  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  les  opérations.  (Voyez  Pièces  et  documents,  n*  II.) 
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mery,  et  celte  petite  troupe  ne  mériterait  même 
pas  d'être  mentionnée,  si  die  n'avait  compté  dans 
ses  rangs  le  célèbre  navigateur  Walter  Raleigh,  qui 
fit  là  ses  premières  armes*.  On  espérait  mieux 
d'ailleurs  :  vers  les  Pyrénées,  Gramont  et  les  vi- 
comtes disposaient  d'une  dizaine  de  mille  hommes 
infatigables  à  la  marche  et  habiles  à  manier  la 
grosse  arquebuse  qu'on  appelait  petrinaL  Piles  fut 
dépêché. pour  tâcher  de  les  décider  à  quitter  leurs 
montagnes  et  à  rejoindre  la  grande  armée.  Des 
lettres  pressantes  furent  aussi  expédiées  en  Alle- 
magne, d'où  l'on  avait  reçu  d'assez  bonnes  nou- 
velles :  la  cour  avait  fait  d'infructueux  efforts 
auprès  de  l'Empereur  et  de  l'électeur  de  Saxe 
pour  arrêter  toute  levée  faite  au  nom  des  protes- 
tants. Le  duc  de  Deux-Ponts,  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  Casimir  allaient  leur  amener  un  corps 
considérable,  qui  devait  rallier  en  route  le  con- 
tingent de  Picardie,  commandé  par  Mouy;  de  ce 
côté  on  n'attendait  pas  moins  de  dix-sept  mille 
hommes,  dont  trois  mille  cavaliers,  avec  trente-deux 
bouches  à  feu  2.  D'autre  part,  un  homme  hardi, 
la  Coche,  avait  réuni  un  assez  gros  parti  en  Dau- 
phinc  et  cherchait  un  moyen  de  gagner  le  Poitou. 

1 .  Dardes,  Annals  of  queen  Elizahelh. 

2.  Henry  Champerdowne  àCecil,  Niort,  6  février  i  569.  S^a/r* 
paper  office. 
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Enfin  la  ville  de  Sancerre  avait  victorieusement 
repoussé  les  attaques  de  Nemours  et  du  baron  des 
Adrets. 
Au  mois  Le  mois  de  janvier  1569  s'écoula  ainsi  sans  être 

Monsi™'  en  se  marqué  par  aucun  mouvement  important  des  deux 
Mo^^riUon,  armées  principales.  La  saison  ne  permettait  pas 
^^'^Tgn^de  ^*  d'agir.  Les  protestants  se  bornèrent  à  compléter, 
^^dM^éfoméT  par  la  prise  de  quelques  petites  villes,  Toccupation 
du  littoral  et  du  bas  Poitou.  Vers  la  fin  de  février, 
ils  apprirent  que  Monsieur,  descendant  de  Chinon 
et  suivant  la  rive  droite  de  la  Vienne,  venait  d'arri- 
ver à  Montmorillon.  Par  ce  mouvement,  que  Ta- 
vannes  avait  inspiré,  le  duc  d'Anjou,  sans  s'enga- 
ger dans  le  dédale  des  places  tenues  par  les 
réformés,  se  rapprochait  des  routes  qui  conduisent 
du  Poitou  en  Berry,  en  Limousin  et  en  Gascogne,  et 
cependant  il  restait  en  mesure  de  reparaître  sur  la 
basse  Loire  avant  ses  adversaires.  De  quelque  côté 
que  leur  vînt  un  renfort,  il  pouvait  lui  couper  la 
route.  Si  Condé  voulait  marcher  au-devant  de  ses 
auxiliaires,  Monsieur  avait  de  grandes  chances 
de  le  combattre  avec  succès;  si,  au  contraire, 
le  prince  n'osait  quitter  ses  positions,  son  armée, 
déjà  fort  diminuée  par  les  intempéries  et  la  dé- 
sertion, irait  s'aiïaiblissant  chaque  jour,  et  le  duc 
d'Anjou  choisirait  alors  le  meilleur  moment  pour 
l'attaquer. 
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Tout  allait  mal  pour  la  cause  protestante.  Un 
coup  de  main  tenté  sur  le  Havre  avait  échoué.  La 
Coche,  ne  pouvant  trouver  d'issue  pour  sortir  du 
Dauphiné,  s'était  décidé  à  gagner  Genève,  espé- 
rant pouvoir  déboucher  par  la  Franche-Comté, 
échapper  à  toute  poursuite  par  l'audace  même 
de  celle  marche,  traverser  inopinément  toute  la 
France,  et  arriver  jusqu'à  Condé.  Mais,  atteint 
près  de  Neufchàtel  par  d'Aumale,  qui  était  allé 
en  Lorraine  au-devant  du  marquis  de  Bade,  il 
venait  d'être  tué;  ses  bandes  étaient  détruites. 
Vers  le  midi.  Piles  n'avait  pas  réussi  dans  sa 
mission  :  les  vicomtes  persistaient  à  ne  pas  quit- 
ter la  Gascogne.  Au  contraire,  les  troupes  fraîches 
affluaient  au  camp  de  l'armée  royale.  Rejoint 
d'abord  par  les  arquebusiers  de  Sarlaboux  et 
par  les  Languedociens  de  Joyeuse,  Monsieur  avait 
encore  reçu  les  Provençaux  du  comte  de  Tende, 
les  reîtres  du  rhingrave  et  du  marquis  de  Bade. 

Attaquer  de  pareilles  forces,  on  n'y  pouvait  son-     condé  ne 

1         ir   'ui*        o  •    1       •  1       recevant  pas  d< 

ger  avec  une  armée  allaiblie.  Se  manitenir  sur  larenforu,etdeph 
défensive  était  non  moins  périlleux  dans  l'état  des     menacé"^ 
esprits  :   les  soldats  provençaux  désertaient,  les  ^^^rchTyen 
autres  se  décourageaient.  Déjà  Brissac,  détaché  à  liier"nQuerc: 
Lusignan,  avait,  par  d'heureux  coups  de  main,  in-    ^vîwmtei!' 
spire  de  vives  inquiétudes.  Chercherait-on  à  s'em- 
parer d'un  pont  sur  la  basse  Loire?  On  n'avait  pu  y 
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réussir  lorsqu'on  était  dans  de  bonnes  conditions, 
il  était  difficile  d'espérer  mieux  maintenant  ;  d'ail- 
leurs le  duc  de  Deux-Ponts  était  encore  trop  loin 
pour  que  ce  mouvement  eut  une  utilité  réelle. 
Condé,  toujours  porté  par  sa  nature  aux  résolu- 
tions hardies,  avait  bien  pensé  à  se  jeter  en  Berry 
pour  gagner  Sancerre.  Si  Monsieur  fût  resté  à 
Chinon,  cette  combinaison,  exécutée  avec  secret  et 
promptitude,  eût  offert  bien  plus  de  chances  de 
succès  qu'une  tentative  sur  Saumur  :  elle  eut  dé- 
concerté la  cour  et  rapproché  Tarmée  protestante 
des  Allemands  en  la  portant  par  delà  la  Loire. 
Mais  ce  projet  n'était  pas  resté  inconnu  du  duc  d'An- 
jou, et  les  rumeurs  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui 
Pavaient  décidé  à  descendre  sur  Montmorillon.  Les 
routes  du  nord  et  de  l'est  étant  fermées ,  restait 
celle  du  sud  ;  de  ce  côté  aussi  il  y  avait  une  armée 
à  joindre,  et,  puisque  les  vicomtes  ne  voulaient 
pas  venir  seuls,  il  fallait  aller  les  chercher;  ceux- 
ci  ralliés,  il  serait  plus  facile  de  s'ouvrir  un  chemin 
vers  la  Loire.  C'est  donc  sur  le  Quercy  qu'on  réso- 
lut de  marcher.  Dans  les  premiers  jours  de  mars, 
Condé  réunit  toutes  ses  troupes  et  s'achemina  vers 
la  Charente  par  Saint-Jean-d'Angely  ;  il  avait  avec 
lui  son  fils  aîné  et  son  jeune  neveu,  qui  parais- 
saient pour  la  première  fois  dans  les  rangs  de 
l'armée  :  Jeanne  d'Albret  avait  recommandé  au 
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prince  de  Béam  de  servir  son  oncle  conime  son 
propre  père  *. 

La  Charente,  sortant  des  niontagnes  agrestes  et 
peu  élevées  du  Limousin,  coule,  d'abord  au  nord 
jusqu'à  Civray,  puis  descend  en  sens  contraire 
jusqu'à  Angoulême;  là,  elle  tourne  vers  l'ouest  et, 
se  redressant  légèrement  vers  le  nord  à  partir  de 
Saintes,  va  se  jeter  dans  la  mer  au  delà  de  Roche- 
fort.  Dans  son  cours  lent  et  sinueux,  elle  ne  par- 
court pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  lieues,  espace 
plus  que  double  de  celui  qui  sépare  sa  source  de 
son  embouchure;  rarement  encaissée,  elle  arrose 
le  plus  souvent  des  plaines  basses  et  marécageuses 
que  ferment  des  collines  peu  élevées. 

C'est  dans  le  coude  formé  par  cette  rivière, 
entre  Angoulême  et  Saintes,  que  devaient  passer 
les  huguenots,  pour  gagner  ensuite  la  vallée  de  la 
Dordogne  et  descendre  dans  le  Quercy. 

Ils  étaient  maîtres,  de  ce  côté,   de  tous  les  Monsieur, v^ 

-,^,  ,  !,»«  •  /4««  avoir  pris  Rufle» 

ponts  de  la  Charente,  et  cependant  Monsieur  était       descend 

-,  II»  .  »•!     lentement  la  riv 

en  mesure  de  leur  couper  le  chemin  avant  qu  ils    gauche  de  la 

4.  Lettre  autographe  do  Jeanne  d'Albret  a  à  Monsieur  le 
Prince,  son  frère,  »  parmi  les  «  papiors  trouvez  sur  M.  le 
prince  de  Condé  quand  il  fut  tué  le  ^3  mars  1569,  envoyez  au 
Roy  par  le  duc  d'Anjou  le  H  mars  1569.  »  Ces  précieux  origi- 
naux, que  nous  aurons  encore  occasion  de  citer,  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  imj)ériale,  collection  Colbert,  t.  XXIV^ 
Nous  les  publions  parmi  les  Pièces  et  documents,  n»  III. 
II.  4 
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Charente,  en  lan- n'eussent  atteint  la  Dordogne  ou  ses  affluents.  En 
partLi^iIrive  effet,  dès  qu'il  avait  été  rassuré  sur  un  mouve- 
ment des  réformés  vers  Test,  ce  prince,  traver- 
sant la  Vienne  à  Confolens  et  la  Charente  à*  Ver- 
teuil,  avait  mis  le  siège  devant  Ruffec.  Cette 
petite  place  venait  de  se  rendre.  Le  duc  d'Anjou 
n'avait  qu'à  repasser  la  Charente  et  à  suivre  la 
rive  gauche  jusqu'à  Angoulême,  pour  être  à  portée, 
soit  de  se  placer  entre  la  Dordogne  et  ses  adver- 
saires, soit  de  surprendre  ceux-ci  tandis  qu'ils  tra- 
verseraient la  Charente.  Tavannes,  qui  avait  désap- 
prouvé l'inutile  entreprise  de  Ruffec,  insistait 
fortement  pour  cette  marche  par  la  rive  gauche; 
mais  l'état-major  catholique  était  divisé.  Le  duc  de 
Guise,  ardent  et  ambitieux,  supportait  impatiem- 
ment la  suprématie  du  vieux  maréchal,  et  contran 
riait  tous  ses  plans  :  il  voulait  qu'on  cherchât  à 
joindre  immédiatement  les  réformés.  Le  duc  d'An- 
jou, qui  déjà  redoutait  et  haïssait  un  rival  dans  son 
jeune  lieutenant,  mais  qui  déjà  aussi  s'habituait  à 
transiger  avec  cette  volonté  plus  ferme  que  la 
sienne,  achemina  son  armée  vers  le  sud,  tout  en 
restant  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  en  lais- 
sant Guise  battre  l'estrade  avec  ses  amis,  Brissac 
et  Martigues.  Ceux-ci  poussèrent  des  partis  au 
loin  ;  un  de  ces  détachements,  commandé  par  un 
capitaine  d'aventure  très-actif  et  très-expérimenté. 
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nommé  la  Rivière,  parvint  même  à  s'emparer  de 
Jamac. 
Cependant    l'armée   protestante    continuait   sa     Rencontres 

d'avant  -  garde. 

route.  Coligny  et  d'Andelot  conduisaient  Tavant-      Lamirai 

,  ,      .  ,  croit  pouvoir  atti- 

garde  et  s  éclairaient  avec  soin.  Déjà  ils  arrivaient     reriarmée 

,  •      •»        *       1  ^  royale  sur  la  rive 

à  Cognac,  lorsquon  avertit  I  amiral  que  des  cou-  droite  au-dessos 

-  d'Angoulême, 

reurs   ennemis   avaient  été    vus,   et   qu  aussitôt  et  dégager  ainsi 

,  la  route  du  midi. 

découverts  ils  s  étaient  rapidement  repliés  sur 
Jarnac.  Coligny  se  mit  sur  leurs  traces,  et  les  sui- 
vit si  vivement  qu'il  entra  avec  eux  dans  cette  ville. 
La  Rivière  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le 
château.  Frappé  de  cette  rencontre,  et  ne  voyant 
aucun  indice  de  la  présence  des  ennemis  au  sud 
du  fleuve,  l'amiral,  avec  beaucoup  de  sagacité,  ra- 
mène son  avant-garde  vers  le  nord,  mais  en  s'éloi- 
gnant  du  chemin  de  Saint-Jean-d'Angely  pour  se 
rapprocher  de  la  haute  Charente.  En  arrivant  à 
Beauvais-sur-Matha ,  son  frère>  qui  conduisait  la 
moitié  de  sa  cavalerie ,  aperçut  le  camp  de  Guise 
et  de  Martigues  posté  à  Anville.  Monsieur  était  un 
peu  plus  loin  vers  l'est,  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Ces  positions  reconnues,  Coligny  en  fait 
aussitôt  part  à  Condé,  et  l'engage  à  se  hâter  de 
franchir  le  fleuve;  lui-même  se  prépare  à  escar- 
moucher  avec  l'ennemi,  espérant  pouvoir  attirer 
sur  lui  toute  l'armée  royale,  l'occuper  tandis  que 
le  prince  passerait  l'eau  avec  la  «  bataille,  »  se  re- 
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tirer  ensuite  dans  la  même  direction ,  et  mettre  à 
son  tour  la  rivière  entre  les  catholiques  et  lui. 
Ceux-ci  arrivant  sur  ses  traces^  mais  n'ayant  au- 
cune place  de  ce  côté  et  trouvant  les  ponts  cou- 
pés, les  protestants  auraient  eu  sur  leurs  ennemis 
une  avance  de  plusieurs  jours, 
condéarrireà       Sur  Favis  de  l'amiral,  Condé  mit  ses  troupes  en 
T^t  Mt  prô"  '  mouvement.  Le  gros  de  la  «  bataille  »  devait  tra- 
^"charente      vcrscr  la  Charente  à  Cognac;  une  colonne  plus 
légère  se  serait  dirigée  par  Saintes;  le  pont  de 
Chàteauneuf  et  celui  de  Jarnac,  dont  le  château 
venait   d'être    repris   par  Bricquemault ,    étaient 
réservés  à  Pavant-garde.  11  est  bon  de  remar- 
quer qu'à  l'exception  de  Jarjiac,  toutes  ces  villes 
sont  situées  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  au 
delà  du  fleuve.    Le   10  mars,   le   prince   venait 
se    loger  à  Chérac,  petit  hameau  en   deçà   de 
.  Cognac  ;  les  jeunes  princes,  l'artillerie  et  les  ba- 
gages arrivaient  dans  cette  ville;  les  maréchaux 
des  logis  et  quelques  éclaireurs  poussaient  jus- 
qu'à Barbezieux,  où  l'on  comptait  coucher  le  len- 
demain. 
Monsieur  la        Mais  cc  mêmc  jour,  10  mars.  Monsieur  se  pré- 
riTelauch""!  n  sentait  devant  Chàteauneuf.  Tavannes  l'avait  enfin 

occupe    Château-  .  /       »  *       n    i»         •      i  r       •*      » 

neuf  et  menace  cmportc.  Au  momcut  OU  I  amiral  espérait  s  enga- 

(loetTmars).  gcr  avoc  Guisc  ct  Martiguos,  ceux-ci,  rappelés  par 

des  ordres  formels,  disparaissaient  devant  lui,  se 
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repliaient  sur  MonUgnac*,  et  y  passaient  la  rivière 
derrière  leur  armée.  Dès  que  Coligny  se  fut  assuré 
de  la  direction  qu'ils  avaient  prise,  il  comprit  les 
desseins  de  Tennemi,  et  s'empressa  de  revenir  à 
Jarnac.  Il  espérait  que  Châteauneuf,  suffisamment 
garni,  pourrait  tenir  quelque  temps,  et  quand, 
le  11  au  matin,  on  vint  lui  annoncer  qu'à  l'ap- 
proche des  catholiques  cette  place  s'était  rendue, 
il  refusa  de  le  croire  \  Mais  bientôt  le  doute  fut 
impossible  :  le  duc  d'Anjou  était  maître  de  Châ^ 
teauneuf,  et  les  vedettes  de  l'amiral  l'avertirent 
que  la  cavalerie  catholique  marchait  vers  Co- 
gnac. Inquiet  pour  la  sûreté  des  jeunes  princes, 
Coligny  écrit  à  Condé  un  billet  pressant  pour  le 
supplier  de  «  mettre  quelques  hommes  de  bien  » 
dans  cette  place;  lui-même  veille  sur  Jarnac,  ob- 
serve Châteauneuf  *,  et,  confiant  à  d'Andelot  une 
partie  de  son  avant-garde,  le  dirige  sur  Cognac 
par  la  rive  droite  ;  d'un  bord  à  l'autre,  les^ enfants 
perdus   des    deux    partis   échangeaient  quelques 

\ .  Sur  la  Charente,  à  six  lieues  environ  au-dessus  d'Angou- 
lême.    . 

t.  L'amiral  au  prince  de  Condé,  Jarnac,  H  mars.  Pa- 
piers, etc.,  déjà  cités  p.  49,  note  4.  {Pièces  et  documents, 

n*  m.) 

3.  L'amiral  au  prince  de  Condé,  Jarnac,  4  4  mars;  post- 
«rriptum.  Le  même  au  même,  seconde  lettre  du  môme  jour. 
Papiers,  etc.,  déjà  cités.  (Pièces  et  documents,  n»in.) 
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coups  de  feu.  Cependant,  après  être  arrivé  en  vue 
de  Cognac,  Monsieur  revint  à  Châteauneuf  avec 
ses  troupes. 
cond4  semble       Qucl  quc  fût  SOU  desseiu,  sa  présence  et  la  supé- 

décidé  à  remonter 

vers  le  nord,    riorité  dc  SOU  aruiéc  fermaient  aux  réformés  la  route 

poux  passer  la 

Loire  et  rejoindre  du  Qucrcy;  mais  SOU  mouvemcnt  ouvrait  celle  de 

le  duc  de 

Deux-Ponts,  mais  l'est  ct  du  uord,  Coudé  jugea  bien  cette  situation. 

sans  prendre 

son  paru  assez  C'était  uu  rcufort  d'hommcs  qu'il  fallait  aux  hugue- 

complétement    ni 

assez        nols,  afin  de  pouvoir  ensuite  accepter  le  combat 

promptement. 

sans  trop  d'infériorité  ;  or  le  contingent  qu'ils  al- 
laient chercher  en  Gascogne  n'égalait  pas  celui 
qu'ils  attendaient  d'Allemagne  ;  il  y  avait  donc  tout 
avantage  à  revenir  au  premier  projet,  h  s'en  aller 
par  le  Berry  au-devant  des  reîtres.  A  cet  effet,  le 
prince  résolut  de  faire  marcher  le  gros  de  l'armée 
vers  la  Charente  supérieure,  et  de  masquer  ce 
mouvement  en  montrant  quelques  détachements  le 
long  de  l'eau,  depuis  Châteauneuf  jusqu'à  Saintes; 
une  arrière-garde,  laissée  vers  Jarnac,  devait  ob- 
server l'ennemi,  et  le  ralentir  s'il  essayait  de  forcer 
le  passage.  Soit  que  les  catholiques  voulussent 
s'aventurer  au  milieu  des  places  protestantes,  soit 
que,  revenant  sur  leurs  pas,  évitant  Angoulême  et 
suivant  les  sinuosités  de  la  Charente,  ils  décri- 
vissent l'arc  dont  les  protestants  tenaient  la  corde, 
ceux-ci  pouvaient  espérer  de  prévenir  leurs  adver- 
saires sur  la  Loire,  Sans  doute  la  perte  de  Châ- 
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teauneuf  contrariait  Texécution  de  ce  plan  ;  mais  la 
gamison,  au  momefit  de  se  rendre,  avait  rompu  le 
pont.  Avant  que  ce  pont  ne  fût  rétabli,  qu'un  autre 
ne  fût  pris  ou  construit,  on  pouvait  gagner  du  ter- 
rain. Enfin  Condé  venait  d'être  informé  que  Mon- 
sieur avait  reçu  l'ordre  de  le  combattre  à  tout 
prix,  et,  s'il  ne  le  pouvait  promptement,  de  rentrer 
droit  à  Orléans.  Catherine,  assurait-on,  était  in- 
quiète de  la  marche  et  des  succès  du  duc  de 
Deux- Ponts  :  ce  dernier  avait  battu  d'Aumale  et 
dépassé  Nancy*.  Tout  concourait  donc  à  presser 
Condé  d'éviter  un  engagement  général  et  de  gagner 
la  Loire- 
Mais  que  la  guerre  est  un  art^difiîcile  !  Entouré 
de  renseignements  contradictoires,  incertain  sur  la 
situation  exacte  et  sur  les  desseins  de  l'ennemi,  as- 
sailli de  mille  réflexions,  le  général  forme,  aban- 

\ .  Sainte-Eremyne  au  prince  de  Condé,  Angoul(^me,  1 0  mars 
4569.  L'amiral  au  prince  de  Condé,  Jarnac,  41  mars.  Pa- 
piers, etc.,  déjà  cités.  {Pièces  et  documents,  n°  III.)  — 
Parmi  ces  papiers  trouvés  sur  le  prince  do  Condé,  il  y  avait 
encore  une  longue  note  adressée /de  Paris  à  l'amiral.  Elle  con- 
tient des  détails  curieux  sur  la  situation  des  affaires  et  sur  les 
mouvements  des  années.  Ces  renseignements  étaient  mysté- 
rieusement fournis  par  le  médecin  du  comte  de  Jarnac,  et  son 
billet,  qui  avait  sans  doute  traversé  l'armée  royale,  était  écrit 
sur  uno  bande  longue  de  0'"30  et  haute  de  0"'07;  ce  qyi 
prouve  l'importance  que  Condé  y  attachait,  c'est  qu'il  l'avait 
caché  dans  son  gantelet,  où  on  le  trouva. 
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donne  les  plans  les  plus  divers.  Si  enGn  il  par- 
vient à  dégager  sa  résolution  de  ce  chaos  d'idées, 
rarement  il  peut  effacer  de  son  esprit  la  trace  de 
tant  d'impressions  qu'il  a  reçues,  de  tant  de  com- 
binaisons qui  l'ont  traversé.  Condé  était  décidé  à 
marcher  vers  la  Loire  ;  mais  préoccupé  malgré  lui 
d'une  rumeur  qui  attribuait  à  Monsieur  le  projet 
d'une  course  en  Gascogne*,  ne  pouvant  renoncer 
à  l'espoir  de  secourir  les  vicomtes  ou  de  profiter 
d'une  tentative  imprudente  de  l'ennemi  au  delà  de 
la  Charente,  ne  se  rendant  pas  bien  compte  de 
ses  propres  pensées,  il  ne  s'éloigna  pas  assez  rapi- 
dement pour  éviter  une  bataille,  pour  s'ouvrir  sû- 
rement la  route  de  Test;  et  cependant  il  ne  tint 
pas  ses  troupes  assez  concentrées  pour  recevoir  le 
combat  ou  saisir  les  occasions. 
Condé  étend        Le  1 1  mars,  tandis  que  l'avant-garde  observait  et 

4js  cantonnements        ••.i  iji*  •  jivn 

vers  saint^ean-  suivait  Ics  niouvcments  de  1  ennemi  par  delà  1  eau, 
'^^d'e^arché'*"  le  priucc  rcstait  auprès  de  Cognac  avec  quelques 
lonn  pour  e  13.  ^Qj^pg^gj^ieg    d'ordounancc ,    occupait    solidement 

cette  place  et  Saintes ,  mettait  quelques  détache- 

4.  L'amiral  au  prince  de  Condé,  Jarnac,  44  mars.  Billet  du 
gouverneur  de  Mussidan  à  l'amiral,  du  9  mars  4569,  pour  l'in- 
former que  l'ennemi  pousse  jusqu'à  quatre  lieues  de  son  gou- 
vernement (sur  risle,  au  sud  de  Riberac  et  à  l'ouest  de  Péri- 
gueux),  et  qu'il  veut  tomber  sur  Tarmée  des  vicomtes  et  du 
sieur  de  Piles.  Papiers,  etc.,  déjà  cités.  [Pièces  et  documents^ 
n»  UI.) 
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ments  de  gens  de  pied  dans  les  villages  qui  bordent 
la  rivière  entre  ces  deux  villes ,  et  faisait  remonter 
une  partie  de  son  infsuiterie  et  presque  toute  sa  ca- 
valerie vers  Saint-Jean-d'Angely  et  la  Charente  su- 
périeure :  ses  cantonnements  s'étendaient  jusqu'à 
six  lieùés  de  Cognac  ^.  Le  12 ,  il  hésite  et  vient 
de  sa  personne  à  Jarnac.  L'amiral,  inquiet  d'une 
démonstration  que  faisait  l'ennemi  un  peu  au-des- 
sous de  Châteauneuf,  rassemble  toutes  les  troupes 
de  l'avant-garde  auprès  de  Bassac,  à  peu  près  à 
mi-chemin  entre  Jarnac  et  Châteauneuf.  Sur  le 
soir,  Condé,  informé  que  les  catholiques  ont  ré- 
paré le  pont  de  cette  dernière  ville  2,  se  décide  à 
continuer  son  mouvement.  Il  se  prépare  à  partir 

4 .  «  Logis  de  la  bataille  du  unzièmc  de  mars  mil  v^  soixante- 
neuf,  »  état  de  logement  original  du  principal  corps  de  Par- 
mée  réformée.  Papiers,  etc.,  déjà  cités.  —  Nous  engageons 
ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéresse  l'étude  Hes  événements 
militaires  à  conférer  ce  document  avec  la  carte  de  Cassini. 
C'est  cet  examen  qui ,  avec  la  lecture  des  autres  papiers 
trouvés  sur  le  corps *de  Condé,  nous  a  permis  de  comprendre 
les  plans  de  ce  prince,  les  derniers  mouvements  de  l'armée 
protestante  et  la  bataille  de  Jarnac  elle-même.  Comme  nous 
nous  éloignons  ici  de  la  plupart  des  historiens,  ou  plutôt 
comme  nous  croyons  avoir  comblé  une  lacune  de  leur  récit, 
nous  avons  donné  à  cet  égard  quelques  explications  qu'on 
trouvera  dans  une  note  insérée  après  le  <(  logis  de  la  bataille,  » 
parmi  les  Pièces  et  documents,  n°  III. 

2.  Billet  de  M.  do  Saint->lesme,  Angoulème,  42  mars.  Pa- 
piers, etc.,  déjà  cités.  —  M.  de  Saint-Mesme  commandait  à 
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le  lendemain ,  donne  partout  les  ordres  en  con- 
séquence, et  prescrit  à  Tamiral  de  le  rejoindre  à  la 
diane,  en  laissant  une  arrière-garde  suffisante  pour 
observer  rennemi,  et  le  retarder  si,  comme  tout 
semblait  l'annoncer,  il  tentait  le  passage  de  la 
rivière. 
Dansia  nuit  Mais  Ics  principalcs  dispositions  prises  par  les  ca- 
cathoiiquês     thoUqucs  étaient  ignorées  du  prince.  Le  11  et  le  12, 

passent  la 

Charente  devant  tout  cu  poussaut  dcs  dciTionstrations  sur  Cognac  et 

ChAteauneuf.  -,-rfc  »■•  w»  i» 

en  face  de  Bassac,  Monsieur  ne  s  était  pas  borné 
à  réparer  le  pont  de  Chùteauneuf  :  il  avait  fait  ras- 
sembler des  bateaux  et  des  matériaux  pour  en  con- 
struire un  second,  Biron,  chargé  de  ce  soin,  s'en 
était  acquitté  avec  le  secret  et  l'ardeur  d'un  officier 
capable  et  actif,  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
soupçonné  et  qui  ne  veut  pas  laisser  douter  de  lui. 
En  même  temps,  la  Rivière  était  envoyé  vers  Mon- 
tignac ,  pour  tacher  de  pénétrer  les  projets  des  ré- 
formés. Le  12  au  soir,  le  second  pont  était  établi; 
dans  la  nuit  les  reconnaissances  rentraient;  rien 
ne  faisait  soupçonner  la  présence  des  huguenots 
vers  Moiitignac.  On  se  crut  donc  sûr  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  éloignés,  et  on  avait  le  moyen  de 
transporter  rapidement  l'armée  de  l'autre- côté  de 

Angoulême.  Il  exprime  aussi  des  inquiétudes  pour  cette  plac6. 
(Pièces  et  documents,  n°  IH.) 
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la  Charente,  A  deux  heures  du  matin  le  passage 
commença. 

La  rive  droite  qu'occupaient  les  réformés  forme,    La  nve  droite 
en  face  de  Châteauneuf,  un  saillant  que  dominent  Charente p^ésen 

j  11.  ^1»  •  jâT'ii       trois.bonnes 

des  colhnes  peu  élevées,  mais  cependant  faciles  a  positions  enta 
défendre  contre  des  colonnes  débouchant  de  cette  ^^^^^"0.^^  ^ 
ville,  et  peu  exposées  à  des  feux  d'artillerie  dirigés 
de  l'autre  bord.  En  quittant  le  plateau, qui  cou- 
ronne ces  hauteurs,  pour  prendre  la  direction  de 
Jarnac,  on  trouvait  d'abord  un  terrain  accidenté, 
couvert  de  vignes  et  de  broussailles,  puis  une  po-  - 
sition  un  peu  large,  mais  assez  forte,  présentant 
des  pentes  escarpées,  s'appuyant  par  un  côté  à 
l'abbaye  de  Bassac  et  aux  marais  où  coule  la 
Charente,  et  couverte  sur  l'autre  flanc,  comme 
sur  le  front,  par  un  ruisseau  marécageux  appelé 
la  Guerlande.  Plus  loin,  le  village  de  Triac,  un 
étang  bordé  d'une  chaussée*,  un  vallon  flanqué 
par  des  collines  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  ri- 
vière, donnaient  une  troisième  ligne  de  défense. 
Avec  de  la  vigilance,  des  ordres  précis,  des  offi- 
ciers intelligents  et  braves,  en  profilant  des  ac- 
cidents du  sol,   l'avant-garde,    devenue   arrière- 

4.  Cet  étang,  dont  il  est  question  dans  toutes  les  relations 
contemporaines,  n'existe  plus  aujourd'hui,  bien  qu'il  y  ait  en- 
core en  avant  de  Triac  plusieurs  flaques  ou  petits  cours  d'eau 
sans  issue. 
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garde,  des  protestants,  pioiraît  disputer  tout  on 
jyar  aa\  caL:l»jqi[»es  ks  p»3istîoiis  que  la  nature 
avait  échelooDées  da&s  cet  espace  ;  et«  comme  ces 
pci5;ti*>Qs  s'appoîe&t  t»:«ates  à  b  Charente,  qui  de 
ChâteajrjDeof  à  Triac  coaîe  i^esque  vers  le  nord, 
cette  retraite  habilen>ent  faite  eut  couvert  la  nou- 
velle ligne  d'i>pérati<Mi  de  Tannée  en  y  ramenant 
les  troupes  de  l'amiral.  Depuis  Bassac  et  Triac, 
Favant-garde  eût  suivi  rapidement  les  traces  de 
la  «  bataille.  ^  déjà  en  marche  vers  la  haute  rivière; 
Ainsi,  malgré  de  fâcheux  retards,  il  y  avait  encore 
une  chance  d'éviter  un  engagement  général,  et  de 
s'ou\Tir  la  route  de  la  Loire. 
utainedejanuc.      Colignv  connaissait  bien  ce  ten'ain^  qu'il  venait 
tupohrtedijonr,  dc  parcourir  plusieurs  fois  de  suite.  Le  12  même, 
araiefit  pa»é  u  il  v  avait  tenu  ses  troupes  sous  les  armes  tout  le 
«tf-étaient,  sans  jour,  ct  S  ctail  avance  jusque  vis-a-vis  de  Château- 

c<rap  férir,  r     »  •  •»  • 

emparésdeu    ncuf.  Lc  soir,  voyant  tout  calme  sur  I  autre  nve, 

V€inié  rt  position .  . , 

il  envoya  presque  tout  son  monde  à  Triac  et  dans 
d'autres  villages;  de  sa  personne,  il  crut  pouvoir 
retourner  à  Bassac.  Deux  régiments*  d'infanterie  et 
huit  cents  cavaliers,  tous  Poitevins,  sous  les  ordres 


\ .  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  encore,  à  proprement 
parler,  d'organisation  régimcntaire.  Nous  nous  servons  du  mot 
régiment  pour  désigner  une  réunion  d'enseignes  conduite  et 
organisée  par  un  môme  chef  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  em- 
ployé souvent  par  les  écrivains  contemporains. 
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de  Puyvault,  de  Soubise  et  de  la  Loue,  lui  parurent 
suffisants  pour  garder  les  hauteurs  si  importantes 
dont  il  s'éloignsiit  et  dont  la  possession  assurait  le 
salut  de  l'armée.  En  arrivant  à  Bassac,  il  reçut  les 
instructions  que  Condé  lui  donnait  pour  le  lende- 
main. 11  les  transmit  aussitôt;  mais  ses  messagers 
s'égarèrent  ou  furent  paresseux  :  les  ordres  ne 
parvinrent  pas  ou  arrivèrent  trop  tard.  La  nuit 
était  obscure,  le  brouillard  glacial  et  pénétrant. 
Au  bout  de  quelques  heures,  Puyvault  et  la  Loue, 
ne  voyant  rien,  n'entendant  rien,  mirent  leurs  sol- 
dats à  l'abri  dans  les  hameaux  du  voisinage  ;  eux- 
mêmes,  s'enfermant  dans  une  maison,  prirent  des 
cartes  et  des  dés  pour  attendre  l'aube.  Les  postes 
qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux  ne  furent  ni  re- 
levés ni  visités,  et  ne  montrèrent  pas  plus  de 
vigilance.  Les  hommes,  fatigués  des  mouvements 
des  derniers  jours,  mouillés,  engourdis  par  le 
froid,  s'endormirent  ou  allèrent  rejoindre  leurs  ca- 
marades. Le  jour  (13  mars)  surprit  les  officiers 
protestants  au  jeu  ;  ils  envoyèrent  en  hâte  une  pa- 
trouille de  cinquante  chevaux  vers  les  ponts;  ces 
éclaireurs  avaient  h  peine  fait  quelques  pas  qu'ils 
virent  flotter  sur  les  hauteurs  l'étendard  bleu  de 
Martigues,  entouré  de  la  cavalerie  légère.  Aus- 
sitôt l'alarme  est  donnée  dans  les  hameaux  du  voi- 
sinage; les  chefs  coupables,  les  soldats  négligents 
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accourent  pour  reprendre  le  poste  qu'ils  n'auraient 
pas  du  quitter.  Mais  il  n'est  plus  temps  :  l'ar- 
mée royale  a  passé  la  rivière  en  colonnes  serrées; 
déjà  ses  masses  couronnent  la  position  et  s'y  ren- 
forcent à  chaque  moment;  les  hauteurs  en  face  de 
Chàteauneuf  sont  perdues  pour  les  réformés  et 
n'ont  pas  coûté  une  goutte  de  sang  à  leurs  adver- 
saires. 

11  ne  faut  plus  songer  qu'à  défendre  le  passage 
de  la  Guerlandc.  Soubise,  Puyvault  et  la  Loue  s'y 
dirigent  rapidement,  ralliant  de  leur  mieux  leurs 
détachements  épars.  C'est  derrière  ce  cours  d'eau 
qu'ils  doivent  trouver  l'amiral  et  le  reste  de  l'avant- 
garde;  c'est  là  qu'ils  peuvent  espérer  d'arrêter 
l'ennemi.  Celui-ci  les  suit  mollement  d'abord  : 
Monsieur  s'avance  avec  prudence  sur  le  terrain 
accidenté  qui  se  présente  devant  lui  et  qui  pourrait 
cacher  quelque  embûche.  Enfin  le  pays  s'aplanit, 
se  découvre  et  laisse  voir  les  deux  régiments  de 
Puyvault  engagés  dans  les  marais  qui  bordent  la 
Guerlande,  et  s' apprêtant  à  la  traverser  pour  gra- 
vir les  hauteurs  qui  se  terminent  à  Bassac.  La 
Loue  et  Soubise  font  face  à  l'ennemi  avec  huit 
cornettes  et  couvrent  la  retraite  de  leur  infanterie. 
Aussitôt  Guise  et  Martigues  sont  lancés  sur  eux 
avec  la  cavalerie  légère.  La  Loue  et  Soubise  les 
reçoivent    bravement;    cependant   ils    vont   être 
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écrasés,  lorsqu'un  secours  opportun  leur  arrive. 

L'amiral  avait  attendu  longtemps  ses  troupes  à     Tandis  que 
Bassac.  Il  leur  avait,  la  veille  au  soir,  donné  ren-  *T^p^"Jes'' 
dez-vous  pour  la  pointe  du  jour;  mai^  neuf  heures  enièven^B^^a 
étaient  sonnées  avant  que  son  monde  ne  fût  réuni,  prier  cond/^de 
11  venait  d'être  informé  que  les  catholiques  avaient      '®"^®°'^- 
passé  la  Charente,  et  n'en  était  que  plus  pressé 
d'exécuter  les  ordres  de  Condé;  aussi  s'achemi- 
nait-il   déjà  pour   rejoindre    le   prince,  lorsqu'il 
aperçut  presque  en  même  temps,  et  son  arrière- 
garde  qui  se  repliait  en  hâte,  et  l'ennemi  qui  fon- 
dait sur  elle.  Coligny  voit  le  péril  :  sans  cependant 
suspendre  le  mouvement  commencé,   il  détache 
quatre  cornettes,  les  confie  à  Tintrépide  la  Noue, 
et  l'envoie  dégager  les  troupes  compromises.  La 
charge  est  conduite  avec  vigueur  :  déjà  Guise  et 
Marligues  sont  repoussés,  lorsque  quatre  escadrons 
de  gendarmes,  amenés  à  leur  aide,  se  jettent  sur  le 
flanc  de   la  cavalerie  victorieuse  et  la  ramènent 
jusqu'au  ruisseau.  La  Noue  est  pris  avec  plusieurs 
autres;  l'infanterie  est  rompue;  les  Royaux  traver- 
sent la  Guerlande  derrière  les  fuyards  et  entrent 
avec  eux  dans  Bassac. 

Cette  complète  déroute  de  l'arrière-garde  force 
l'amiral  de  s'arrêter  pour  y  pourvoir.  Bassac 
perdu  le  découvre  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  royale,  qui  a  achevé  son 
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déploiement,  s'avance  rapidement,  menaçant  de 
le  déborder,  de  lui  couper  la  retraite,  et  de  le 
pousser  dans  la  Charente.  Dans  ce  moment  cri- 
tique, Coligny,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  aban- 
donner le  terrain  avec  une  précipitation  qui  coû- 
tait surtout  à  son  amour-propre,  fit  prier  Condé 
d'amener  à  son  secours  tout  ce  qu'il  pourrait  réu- 
nir. Conservant  d'ailleurs  le  sang-froid  qu'on  de- 
vait attendre  d'un  homme  de  son  expérience  et  de 
son  courage,  il  donne  à  d'Andelot  cent  vingt  «  sa- 
lades »  et  un  régiment  d'infanterie  qu'il  avait  gardé 
avec  lui.  11  lui  prescrit  de  rallier  l' arrière-garde  et 
de  reprendre  Bassac  ;  lui-même,  avec  tout  le  reste 
de  sa  cavalerie,  va  se  poster  un  peu  plus  loin,  au 
pied  des  collines  qui  dominent  la  route  de  Jamac, 
pour  ralentir  les  mouvements  de  la  droite  catho- 
lique. 
D'Andelot  Aussi  bravc,  aussi  opiniâti'e  que  son  frère,  plus 
"^mllsticn^'  entraînant,  et  particulièrement  habitué  à  conduire 
d^rifeftantï''  Ics  gcMs  dc  picd ,  d'Audclot  s'est  bientôt  acquitté 
'^lu^^nt^ojetés^'  de  sa  mission.  Guise  croyant  l'affaire  terminée  sur 
positi^de%riac.  ce  poînt,  ct  pcu  disposé  à  obéir,  est  allé,  malgré 
Tavannes,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  légère, . 
chercher  un  nouveau  combat  à  la  droite  de  l'armée 
royale.  Martigues  seul  a  traversé  la  Guerlande; 
entraîné  par  son  ardeur,  il  a  continué  la  poursuite 
et  dépassé  Bassac,  sans  attendre  que  l'infanterie. 
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retardée  par  le  passage  du  ruisseau,  ait  pu  le  re- 
lever sur  ce  point  important.  Bientôt  il  est  re- 
poussé avec  perte;  Bassac  est  repris.  D^Andelot  y 
loge  ses  fantassins  qui,  depuis  ce  moment,  se  con- 
duisent en  soldats  accomplis.  Brissac  Ty  attaque 
le  premier  avec  douze  cents  arquebusiers,  et  ne 
peut  gagner  un  pouce  de  terrain  ;  mais  Tavannes  a 
l'œil  à  tout  :  il  s'empresse  de  faire  soutenir  Bn'ssac 
par  la  première  troupe  qu'il  rencontre;  ce  sont  les 
Allemands  du  rhingrave.  Après  une  lutte  héroïque, 
d'Andelot,  accablé  par  le  nombre,  abandonne  à 
Tennemi  les  ruines  du  village.  Il  se  retire  avec 
ordre,  établit  son  infanterie  dans  les  haies  et  der- 
rière la  chaussée  de  l'étang  qui  couvre  Triac,  laisse 
près  de  là  Soubise  avec  ce  qui  reste  de  la  cavalerie 
de  Tarrière-garde,  et  court  au  galop  rejoindre  son 
frère.  Celui-ci  se  maintient  avec  peine  ;  vainement 
il  a  tenté  de  ralentir  la  droite  de  Tennemi:  quelques 
cornetles  qu'il  avait  détachées  contre  elle  viennent 
d'être  écrasées;  Chàtellier  qui  les  conduisait  a  été 
tué.  Cependant,  sur  toute  la  ligne,  un  moment  de 
calme  succède  à  l'ardeur  du  combat  :  iMonsieui* 
s'arrête  pour  reformer  sur  le  plateau  ses  troupes 
désunies  par  le  passage  de  la  Guerlande.  C'est  en 
cet  instant  que  Condé  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  prince  venait  de  quitter  Jarnac,  et,  rassuré    comiéwrei 
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h  l'appel  de  suF  06  qui  pouvait  se  passer  vers  la  Charente  par 
*"^*  *  les  dispositions  prises  et  par  la  présence  de  l'ami- 
ral, il  suivait  tranquillement  la  direction  qu'il  avait 
donnée  à  ses  colonnes,  lorsque  le  message  de  Coli- 
gny  lui  parvint  :  la  nature  de  cet  ayis  ne  per- 
mettait pas  rhésitation.  Indiquer  immédiatement  à 
toute  Tarmée  un  nouveau  point  de  concentration  en 
arrière  du  théâtre  actuel  de  Faction,  prescrire  à 
Tamiral  de  s  y  replier  en  disputant  le  terrain  de 
son  mieux,  y  rassembler  cependant  les  troupes  de 
la  «  bataille,  »  pour  n'entrer  en  ligne  lui-même 
que  quand  elles  seraient  toutes  réunies  :  voilà  ce 
qu'aurait  dû  faire  un  général  dans  des  circonstances 
ordinaires.  Quels  que  fussent  ses  efforts,  quelle 
que  fût  la  rapidité  de  ses  mouvements,  il  ne  pouvait 
empêcher  la  défaite  des  régiments  déjà  engagés  : 
en  manœuvrant  ainsi,  il  était  au  moins  sûr  d'en 
recueillir  les  débris  ;  en  opposant  vers  le  soir  des 
troupes  fraîches  aux  têtes  de  colonnes  fatiguées  de 
l'ennemi,  il  avait  la  chance  d'obtenir  à  son  tour  un 
avantage  partiel;  le  lendemain,  tandis  que  ses  ad- 
versaires se  seraient  ralliés ,  il  aurait  continué  sa 
retraite  avec  ordre  et  se  seraits  mis  hors  de  leur 
portée.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  selon  les  règles 
ordinaires  de  la  guerre  la  conduite  d'un  chef  de 
parti  dans  une  guerre  civile.  Si  Condé  était  resté 
sourd  à  l'appel  de  son  lieutenant,  ou  s'il  y  eût 
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répondu  par  les  ordres  que  nous  venons  d'in- 
di(|uer,  c'était  une  rupture  certaine  entre  lui  et 
l'amiral.  Tous  les  ministres,  tous  les  exaltés,  pre- 
naient le  parti  de  ce  dernier  :  son  revers  était  attri- 
bué à  l'égoïsme  et  à  la  jalousie  du  prince.  En  butte 
aux  plus  odieux  reproches,  Gondé  eût  perdu  toule 
action  sur  son  parti.  Aussi  ne  balança-t-il  pas; 
d'ailleurs  «  il  portoit  un  cœur  de  lion,  et  quand  il 
entendoit  qu'on  menoit  les  mains,  il  vouloit  estre 
de  la  partie*.  »  Envoyant  à  tous  les  détachements 
de  la  «  bataille,  »  infanterie  et  cavalerie,  l'ordre  de 
retourner  immédiatement  et  de  se  diriger  en  toute 
hâte  sur  le  plateau  de  Bassac,  lui-même,  «  trop 
peu  paresseux  2,  »  s'y  rend  au  grand  trot.  Un 
nouveau  messager  de  Coligny  l'arrête  :  l'amiral 
n'a  plus  d'espoir;  il  prie  le  prince  de  ne  pas  ten- 
ter un  effort  inutile  et  de  se  retirer  en  toute  hâte. 
Cet  avis  vient  trop  tard.  «  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
pond Condé ,  que  Louis  de  Bourbon  tourne  le  dos 
à  l'ennemi  !  »  et  il  poursuit  sa  course.  Cependant 
un  nuage  de  tristesse  obscurcit  son  visage,  si  ra- 
dieux d'habitude  en  semblable  occasion.  De 
secrets  pressentiments  l'agitent  :  il  fait  défendre 
aux  jeunes  princes  de  le  suivre  et  leur  prescrit  de 
se  retirer  à  Saintes.  Plusieurs  fois  dans  le  trajet 

\.  La  Noue. 
S.  D'Aubigné. 
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(ju'il  parcourt,  il  dit  à  la  Rochefoucauld,  son  beau- 
frère  S  qui  nlarchait  auprès  de  lui  :  «  Mon  oncle 
a  fait  un  pas  de  clerc;  enfin,  le  vin  est  lire,  il  faut 
le  boire.  »  Mais,  à  la  vue  de  Tennenii,  son  âme 
guerrière  étoulTa  ces  passagères  émotions.  D'un 
rapide  coup  d'œil  il  embrasse  le  champ  de  bataille. 
Il  voit  le  corps  de  Tamiral  réduit  de  moitié  et  re- 
jeté sur  la  dernière,  sur  la  moins  forte  des  trois 
positions  qu'il  aurait  pu  défendre  dans  cette  mati- 
née. Devant  lui  Tannée  royale  se  présente  déjà 
nombreuse  sur  le  plateau  ;  ses  rangs  grossissent  à 
cluujue  instant  ;  son  artillerie  va  la  rejoindre.  Guise 
conduit  sa  droite  et  cherche  à  se  jeter  entre  les 
collines  et  la  gauche  des  réformés,  découverte  par 
réchec  de  Chàtellier.  Du  côté  de  Triac,  Puyvault 
et  Soubise,  jaloux  de  réparer  leur  faute  de  la  nuit, 
se  maintiennent  encore  dans  les  haies  et  derrière 
la  chaussée  de  Tétang;  mais  ils  n'ont  avec  eux 
({ue  les  débris  de  l'infanterie  et  des  douze  cor- 
nettes, qui  combattent  depuis  plusieurs  heures, 
et  une  attacjue  formidable  les  menace  :  devant 
leur  front  Montpensier  a  joint  des  troupes  fraîches 

I.  François  ttl*  du  nom,  comle  de  la  Rochefoucauld  et  de 
Houcy.  ;  Vo\ez  la  noie  1  de  la  p.  100,  tome  I.)  Il  fut  tué  à  Paris  au 
massacre  de  la  Siiint-Barlhélemy.  Sa  veuve  étant  morte  au  mois 
de  novembre  de  la  m^me  année  I57i^  ce  fut  son  neveu,  Henri, 
prince  de  Condé,  qui  nomma  le  tuteur  de  ses  enfants  minours. 
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aux  escadrons  fatigués  de  Martigues,  aux  arque- 
busiers de  Brissac ,  aux  reîtres  du  Rhingrave; 
leur  flanc  est  menacé  par  le  centre  catholique, 
où  Monsieur  se  trouve  en  personne,  et  que  dirige 
Ta  vannes. 

Condé  n'amenait  ni  un  fantassin  ni  un  canon.    lurnverorie 
De  toute  la  «  bataille,  »  il  n'avait  avec  lui  qu'une  I^A^il^^nli^^ 
ou  deux  compagnies  d'ordonnance  et  quelques  sei-  '"^^ambîbri^""'^ 
gneurs   et  gentilshommes  qui  l'accompagnaient,  "g^^M^uX*^ 
en  tout  trois  cents  chevaux.  Il  n'a  ni  le  temps  **de*M^n«ieur'* 
d'attendre  ses  autres  troupes,  ni  le  loisir  de  se  re- 
tirer: encore  quelques  minutes,  et  il  va  être  enve- 
loppé de  toutes  parts.  Aussi,  à  peine  arrivé,  il 
prescrit  à  Coligny  de  pousser  au  duc  de  Guise 
avec  toute  sa  cavalerie.  Pour  lui ,  il  va  dégager 
sa  droite  et    combattre  la  colonne   profonde  du 
duc  d'Anjou.   11  demande  ses  armes.  Comme  on 
lui  présentait  son  casque,  le  cheval  de  la  Roche- 
foucauld lui  brisa  d'une  ruade  un  os  de  la  jambe; 
déjà   il   s'était  froissé  un  bras  dans  une  chute. 
Domptant  la  douleur,  il  se  retourne  vers  les  gens 
d'armes,  et  montrant  tantôt  ses  membres  meurtris, 
tant(M  la  devise  :  «  Doux  le  péril  pour  Christ  et  la 
patrie,  »  que  sa  cornette  faisait  flotter  au  vent  : 
«  Voici,  noblesse  françoise,  s'écrie-t-il ,  voici  le 
moment  désire  !  Souvenez-vous  en  quel  état  Louis 
d«*  Bourbon  entre  au  combat  pour  Christ  et  la  pa- 
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trie  *  !  »  Puis,  baissant  la  tête,  il  donne  avec  ses 
trois  cents  chevaux  aux  huit  cents  lances  de  Mon- 
sieur. 
La  droite  des        Unc  chargc  qu'il   conduisait  était  irrésistible  : 
iéiogée,  coiigny  tous  Ics  escadfDns  qu'il  rencontre  sont  renversés, 
après dhéroiqués  c!  Ic  désordrc  fut  tel  un  moment  parmi  les  catho- 

eflbrts,  . 

.»t  entouré,  pris  uques,  quc  beaucoup  d  entre  eux  crurent  la  jour- 
née perdue.  Mais  chaque  succès  affaiblit  le  héros 
de  cette  victoire  éphémère  :  de  nouvelles  réserves 
lui  sont  opposées  et  déjà  ses  flancs  sont  découverts. 
L'amiral  a  complètement  échoué  dans  son  mouve- 
ment ;  sa  cornette  est  prise,  sa  troupe  rompue, 
lui-même  est  en  fuite.  D'autre  part,  Soubise,  en 
voyant  le  prince  s'engager,  avait  volé  auprès  de 
lui  avec  ses  cavaliers  :  par  là  il  avait  dégarni  la 
chaussée  de  l'étang.  Montpcnsier  la  force,  et,  tan- 
dis qu'il  débusque  l'infanterie,  les  reîtres,  qui 
l'ont  suivi,  prennent  de  revers  l'escadron  de 
Condé.  Le  prince  a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  au 
milieu  du  tumulte,  empêché  par  ses  blessures,  il 
ne  peut  en  remonter  un  autre.  Malgré  tout,  ses 
vaillants  compagnons  ne  l'abandonnent  pas;  les 
gentilshommes  du  Poitou  se  distinguent  par  leurs 
prouesses.  Soubise  et  douze  d'entre  eux  sont  pris 
couverts  de  blessures;  plus  de  cinquante  autres 

r  D*Aubigné. 
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sont  tués;  un  vieillard,  nommé  la  Vergne,  qui  avait 
amené  vingt-cinq  fils  ou  neveux,  reste  sur  la  place 
avec  quinze  des  siens,  «  tous  en  un  monceau*.  » 
Demeuré  presque  seul,  adossé  à  un  arbre,  un  genou 
en  terre,  et  privé  de  l'usage  d'une  jambe,  Cpndé 
se  défend  encore  ;  mais  ses  forces  l'abandonnent, 
lorsqu'il  aperçoit  deux  gentilshommes  catholiques 
auxquels  il  avait  rendu  service,  Saint-Jean  et 
d'Argence.  11  les  appelle,  lève  la  visière  de  son 
casque,  et  leur  tend  ses  gantelets.  Les  deux  cava- 
liers mettent  pied  à  terre  et  jurent  de  risquer 
leur  vie  pour  sauver  la  sienne;  d'autres  se  joi- 
gnent à  eux  et  s'empressent  d'assister  le  glorieux 
captif. 

Cependant  la  cavalerie  royale  continue  la  pour- 
suite :  les  compagnies  passent  successivement  au- 
près du  groupe  qui  s'est  formé  autour  de  Condé. 
Bientôt  celui-ci  aperçoit  les  manteaux  rouges  des 
gardes  de  Monsieur.  Il  les  montre  du  doigt;  d'Ar- 
gence le  comprend  :  «  Cachez-vous  la  figure,  lui 
crie-t-il.  —  Ah!  d'Argence,  d'Argence,  réplique 
le  prince,  tu  ne  me  sauveras  pas.  »  Puis,  comme 
César,  se  couvrant  le  visage,  il  attendit  la  mort  : 
l'infortuné  ne  connaissait  que  trop  bien  le  caractère 
perfide  du  duc  d'Anjou ,  la  haine  dont  il  le  pour- 

f.  D'Aubigné. 
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suivait  et  ses  «  recommandations*  »  sanguinaires. 
Les  gardes  avaient  passé  outre,  lorsque  leur  capi- 
taine, Montesquieu,  apprit  le  nom  de  ce  prison- 
nier si  entouré.  «  Tue!  tue!  mordioux!  »  s'écrie- 
t-il;  puis,  retournant  brusquement  son  cheval,  il 
revient  au  galop,  et  d'un  coup  de  pistolet  tiré  par 
derrière  il  brise  la  tête  du  héros. 

Singulière  destinée  de  cette  illustre  famille  !  Le 
chef  de  la  race,  le  premier  des  Condé,  tombe,  dé- 
loyalement  frappé,  dans  une  guerre  civile,  en 
combattant  contre  le  Roi.  Et  le  dernier  de  ses 
descendants,  après  avoir,  lui  aussi,  servi  sous  un 
drapeau  qui ,  malheureusement ,  n'était  pas  celui 
de  la  France,  devait  mourir  dans  les  fossés  de  Vin- 
cennes,  victime  d'un  attentat  que  l'histoire  a  juste- 
ment flétri! 
L'année  Lcs  pcrtcs  dcs  réformés  étaient  moindres' qu'on 

protestante  se  . 

rallie        n  aurait  pu  le  croire  après  un  tel  désastre,  et  ne 

es  jours  suivants  »      t  ,  ,  ■ 

sans  trop  de    scmblcnt  pas  avoir  dépassé  quatre  cents  hommes, 
soriaconduite   prcsquc  tous  il  cst  vrai  gentilshommes  distingués. 

ieColigny  et  de  .  .      ,  .  .  ,        . 

condédans     Lcur  artillerie,  qui  n  avait  pu  arriver  sur  le  champ 

cette  journée.  •lIf•^^l  •  a  *r» 

de  bataille,  était,  dès  le  soir  même,  en  sûreté  a 
Cognac.  La  plus  grande  partie  de  l'infanterie 
n'avait'  pas  été  engagée.  D'Acier,  qui  accourait 

1.  «  Il  {Monlesquiou)  n'iivoit  pardo  de  Je  f.iillir  autremont; 
car  il  (Condé)  avoit  esté  fort  recommande  à  plusieurs  des  favo- 
ris dudit  Monseigneur  que  je  sçay...  »  (Brantôme.) 
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avec  six  mille  hommes  de  pied,  s'était  arrêté  en 
apprenant  la  fin  de  la  lutte  et  avait  recueilli  les 
débris  des  bandes  de  Puyvault  ;  puis,  gagnant  Jar- 
nac  et  coupant  les  ponts  derrière  lui,  il  était  aussi 
entré  à  Cognac  par  la  rive  gauche  de  la  Charente; 
d'autres  détachements,  égarés  par  suite  de  la  dis- 
sémination de  l'armée,  s'étaient  jetés  dans  Angou- 
lême;  l'amiral,  suivi  jusqu'à  la  nuit,  s'était  arrêté 
à  Saint-Sulpice,  sur  la  route  de  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Le  lendemain,  après  avoir  rallié  une  cavalerie 
encore  assez  nombreuse,  il  venait  rejoindre  les 
jeunes  princes,  déjà  retirés  à  Saintes.  L'armée 
protestante  était  donc  loin  d'être  détruite ,  les  ca- 
tholiques s'en  aperçurent  bien  quelques  jours  plus 
tard.  La  «  rencontre  »  du  13  mars  1569  mérite  à 
peine  le  nom  de  bataille  :  ce  ne  fut  qu'une  série 
de  combats  soutenus  par  des  troupes  séparées  et 
surprises  contre  un  ennemi  qui,  déjà  plus  nom- 
breux ,  attaque  avec  toutes  ses  forces  réunies. 
Condé  a  sa  part  dans  le  mauvais  succès  de  la  jour- 
née par  ses  hésitations  des  jours  précédents  ;  mais 
il  fit  oublier  quelques  moments  d'indécision  par 
son  dévouement  et  par  sa  valeur.  La  véritable  res- 
ponsabilité revient  à  l'amiral.  Si,  comme  il  devait 
le  faire,  étant  très-près  de  l'ennemi,  il  avait  veillé 
lui-même  à  l'exécution  des  dispositions  par  lui 
prescrites  le  12,  l'armée  n'aurait  pas  été  surprise  ; 
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les  hauteurs  en  face  de  Châteauneuf  et  Idt  position 
de  Bassac  pouvaient  être  défendues  et  quittées  en 
temps  opportun;  la  retraite  pouvait  s'effectuer. 
A  ce  grave  tort,  Coligny  joignit  la  faute  d'appeler 
à  lui  Condé  avec  une  précipitation  regrettable,  et 
de  compromettre  l'armée  entière  et  son  chef  pour 
s'éviter  à  lui-même  un  échec  partiel.  Enfin  ses 
contemporains  l'accusaient  encore  d'avoir  conduit 
mollement  sa  dernière  charge^,  et  d'avoir  paru 
trop  préoccupé  d'assurer  sa  retraite,  alors  que  le 
prince,  engagé  par  son  imprudence,  succombait  à 
côté  de  lui.  La  valeur  de  Coligny  est  au-dessus 
d'un  soupçon  de  faiblesse  ;  mais  son  impatience  de 
toute  autorité,  son  caractère  jaloux,  sont  assez 
connus,  et  nous  n'avons  que  trop  vu  dans  nos  ar- 

1 .  0  Là  les  ennemis  veindrent  à  la  charge  les  premiers,  où 
Ton  dit  qu'cstoient  l'amiral  et  d'Ândelot,  fort  mollement;  car 
comme  ils  furent  à  la  longueur  des  lances,  la  plus  grande  part 
tourna  à  gauche...  »  [Mémoires  de  Tavannes.  Relation  origi- 
nale du  maréchal,  déjà  citée.)  — Cette  conduite  de  Coligny 
fut  exploitée  par  les  catholiques,  et  lui  fut  reprochée  avec 
l'assaisonnement  ordinaire  de  calomnies.  «  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  rencontre  de  Coignac,  où  cet  amiral 
laii^sa  trop  honteusement  tuor  un  prince  qu'il  avoit  aupara- 
vant trop  laschement  séduit,  et  lequel,  avec  un  peu  de  cœur, 
il  pouvoit  desgager  du  péril  oii  il  estoit  tombé.  C'est  de 
quoy  ce  pauvre  prince  se  plaignoit  en  mourant,  et  qui  co- 
gnent, mais  trop  tard,  que  iamais  ferme  hérétique  n'aima  les 
princes.  [Adver  tisse  nient  des  catholiqiien  anglois,  pamphlet 
déjà  cité.) 
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mées  modernes  ce  qui  peut  résulter  de  sem- 
blables dispositions.  C'est  maintenant  que,  resté 
seul  chef  réel  de  son  parti  et  de  son  armée,  l'ami- 
ral va  déployer  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
et  de  son  courage,  et  pendant  trois  ans  se  montrer 
si  ferme  et  si  habile,  que  ses  adversaires,  déses- 
pérant de  l'écraser  par  la  force  ouverte,  auront 
recours ,  pour  en  finir  avec  lui  et  les  siens ,  à 
un  abominable  coup  d'état. 

Ce  qui,  aux  yeux  des  catholiques,  donnait  tant  Effet  produit  p^ 
d'importance  à  la  victoire  de  Jarnac,  c'était  la  ck)ndé.Tnùteme 
mort  de  Condé.  Tous  cependant  ne  voyaient  pas  àsesdé^um» 

,  .  ,  ,  ,      ,  M  Résumé  de  sa  vi 

dans  ce  pnnce  le  «  grand  ennemy  de  la  messe*;  » 
tous  ne  jugeaient  pas  que  nos  discordes  ne  pussent 
avoir  d'issue  que  l'extermination  de  leurs  adver- 
saires :  quelques-uns  pensaient  au  contraire  que  sa 
mort  rendrait  un  accommodement  plus  difficile. 
Mais,  parmi  les  chefs  et  les  ardents  du  parti,  sa  fin 
fut  célébrée  comme  une  délivrance  :  un  Te  Deum 
solennel  fut  chanté  à  la  cour  et  dans  toutes  les 
églises  de  France.  Les  drapeaux  pris  furent  en- 
voyés à  Rome,  oij  le  pape  les  accompagna  en 


tt  L'an  mil  cinq  cent  soixante- neuf, 
Entre  Jarnac  et  ChiUeauneuf, 
On  vit  porter  sur  une  asnesse 
Ce  grand  ennemy  de  la  messe.  » 

(Quatrain  du  lomiis. 
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pompe  à  Saint-Pierre.  Des  processions  eurent 
lieu  à  Venise,  à  Bruxelles.  Quant  au  duc  d'Anjou, 
il  manifesta  sa  joie  avec  bassesse  par  le  traitement 
ignoble  qu'il  fit  essuyer  aux  restes  de  son  parent 
vaincu,  d'un  prince  du  sang  tombé  les  armes  à  la 
main. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Condé,  le  secré- 
taire du  duc  de  Montpensier,  Coustureau,  avait 
été  expédié  du  quartier,  général  avec  le  baron  de 
Magnac  «  pour  sçavoir  le  vrai  de  cette  mort.  Nous 
le  treuvasmes  là,  raconte-t-il*,  chargé  sur  un  asne, 
et  ledit  sieur  baron,  l'ayant  fait  arrester,  le  print 
par  les  cheveux  pour  lui  lever  le  visage,  qu'il  avoit 
tourné  du  costé  de  terre,  et  me  demander  si  je  le 
reconnoissois.  Mais  parce  qu'il  avoit  un  œil  hors 
de  la  teste  et  estoit  fort  défiguré,  je  ne  sceus  autre 
chose  dire,  sinon  que  c'estoit  bien  sa  taille  et  son 
poil,  et  que  du  reste  je  n'en  pou  vois  parler.  » 
Cependant  les  récits  des  assistants  levèrent  tous 
les  doutes,  et  le  cadavre,  ainsi  jeté  sur  un  âne, 
bras  et  jambes  pendants,  fut  porté  à  Jarnac,  où 
Monsieur  logeait  le  soir  de  la  bataille.  Là,  le 
corps  de  Condé  fut  descendu  au  milieu  des  san- 
glots de  quelques  prisonniers  protestants,  dont 
deux  oITiciers  de  sa  propre  compagnie,  Corbozon 

4.  La  Vie  de  Louis  de  Bourbon,  dur  de  Montpensier,  fwir 
Nicolas  Coustureau,  Rouen,  164i. 
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et  Clermont  d'Amboise,  qui  baisaient  en  pleurant 
les  restes  inanimés  de  leur  vaillant  chef.  Ce  tou- 
chant spectacle  n'arrêta  pas  les  grossiers  quo- 
libets de  Monsieur  et  de  ses  favoris*.  Pendant 
deux  jours,  les  dépouilles  du  prince  restèrent  dans 
une  salle  basse,  exposées  aux  injures  de  Tair  et 
aux  plats  outrages  des  courtisans.  Le  duc  d'Anjou, 
qui  associait  déjà  les  apparences  d'une  étrange 
piété  à  des  sentiments  antichrétiens  et  à  des  vices 
contre  nature,  voulait  faire  bâtir  une  chapelle  sur 
le  lieu  même  de  l'assassinat.  Mais  on  lui  fit  com- 
prendre que  ce  serait  justifier  des  accusations 
trop  bien  fondées,  et  il  consentit  à  rendre  le  corps 
de  Condé  au  duc  de  Longueville,  son  beau-frère, 
qui  le  fit  inhumer  avec  respect  à  Vendôme,  dans 
la  sépulture  de  ses  ancêtres. 

Le  traitement  fait  aux  restes  du  prince  causa 
presque  partout  un  profond  dégoût  :  la  plupart  des 


I.  Selon  la  Molto  Messemé,  au  témoignage  duquel  nous 
aimons  à  nous  fier,  le  duc  de  Montpensier  ne  s'associa  pas  à 
ces  ignobles  démonstrations.  L'atiieur  des  «  llonnesles  passe- 
temps  »  était  auprè-i  de  ce  prince,  dans  loute  la  chaleur  de  l'ac- 
tion, lorsqu'on  vint  annoncer  la  mort  de  Condé.  Montpensier 
accuj'illit  celte  nouvolle  avec  gravilé  et  même  avec  tristesse  : 
0  loutefois,  ajouta- t-il,  j'aime  mieux  le  savoir  là  où  il  est  que 
s'il  eût  tourné  le  dos;  il  a  eu  ce  comfort  de  mourir  l'épée  à  la 
muin  et  de  voir  maints  de  nos  régiments  fuir  encore  une  fois 
devant  lui.  » 
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catholiques  en  rougissaient*.  D'ailleurs,  si  Ton 
excepte  quelques  fanatiques  et  quelques  ennemis 
personnels,  Condé  laissait  des  regrets  dans  tous 
les  partis.  Il  était  aimé  de  tous,  aimé  et  admiré 
de  beaucoup  ;  son  éloge  se  trouve  sous  la  plume 
de  Montluc,  comme  sous  celle  de  la  Noue.  On 
louait  sa  grandeur  d'âme,  son  humanité,  sa  cour- 
toisie, sa  nature  aimable  et  généreuse,  ses  bril- 
lantes qualités  de  soldat  et  de  général.  Nul  ne  le 
surpassa  en  courage  et  en  hardiesse ,  et  s'il  n'eut 
pas  cette  supériorité  rare  qui  fait  les  grands  capi- 
taines, s'il  fut  souvent  incertain  dans  ses  projets 
ou  aveuglé  dans  l'action  par  son  ardeur,  on  ne 
saurait  nier  qu'il  n'eût  l'esprit  judicieux  et  plein 
de  ressources  dans  le  conseil,  et  qu'il  ne  fût  sou- 
vent inspiré,  toujours  admirable  d'audace  et  de 
persévérance  sur  le  champ  de  bataille.  Sa  conduite 
après  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  à  celle  de 
Dreux ,  la  journée  de  Saint-Denis  et  toute  la  se- 
conde guerre  civile,  le  choix  du  théâtre  de  la  troi- 
sième ,  ([uelques-uns  des  mouvements  et  des  com- 
bats de  cette  dernière  campagne,  eussent  suffi  pour 
illustrer  un  homme  de  guerre  :  plus  libre  comme 

I .  Dans  son  Discours  des  duels,  Brantôme  lui-môme,  parlant 
(lu  droit  qu'avait  Jarnac  d'emporter  la  Ghâteignerayo  sur  un 
âne,  ajoute  tristement  :  a  Cela  s'est  vu  une  fois  en  une  de  nos 
guerres,  je  ne  diray  point  où.  » 
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chef,  plus  maître  de  son  armée,  il  eût  sans  doute 
obtenu  des  succès  plus  fréquents  et  plus  complets. 
Il  fut  dissolu  et  scandaleux  dans  ses  mœurs;  il 
agita  sa  patrie,  dont  il  ouvrit  les  portes  à  l'étran- 
ger; il  combattit  contre  le  Roi,  et  il  eut  le  malheur 
de  quitter  la  religion  de  ses  pères  :  voilà  les  ombres 
du  tableau.  Nous  ne  prétendons  pas  le  justifier; 
mais  nous  dirons  que,  dans  ses  vices  et  dans  ses 
fautes,  comme  dans  ses  vertus  ou  ses  belles  actions, 
il  fut  beaucoup  de  son  temps  et  de  son  pays.  Sans 
doute,  il  adopta  la  réforme  sans  conviction  reli- 
gieuse bien  ferme;  mais  ce  n'était  pas  seulement 
le  dépit  et  l'ambition  qui  l'avaient  poussé  de  ce 
côté.  En  combattant  sous  l'étendard  des  protes- 
tants, il  ne  vengeait  pas  seulement  ses  griefs  per- 
sonnels, il  luttait  aussi  pour  l'indépendance  de  la 
nation  et  de  la  couronne,  pour  l'hérédité  du  trône 
sérieusement  menacée  :  il  ouvrait  la  voie  à  Henri  IV. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  sa  conduite,  on 
ne  peut  qu'admirer  sa  constance  dans  les  revers, 
le  sentiment  élevé,  mais  exempt  de  morgue,  qu'en 
toute  circonstance  il  eut  de  sa  propre  dignité,  sa 
fermeté  à  soutenir  une  lutte  disproportionnée  «  avec 
plus  de  courage  que  de  forces*,  »  sa  fidélité  envers 
des  amis  qui  le  soupçonnaient  toujours  et  qui  l'en- 

4.  Castelnau. 
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trayaient  souvent.  Et  puis,  s'il  était  «  excellent 
chef  de  guerre ,  »  il  était  aussi  «  amateur  de 
paix*.  »    Nul    ne  se   montrait   plus   empressé   à 


ï.  La  Noue.  —  Voici  du  reste  le  jugement  porté  sur 
Louis  ^^  prince  de  Gondé,  p  t  la  Noue,  Montluc  et  de  Thou  : 

La  Noue.  «  Kn  hardiesse  aucun  de  son  siècle  ne  le  sur- 
monta, ny  en  courloisie.  l\  parloit  fort  disertement.  plus  de  na- 
ture que  d'art,  estoit  libénd  et  très-affable  à  toutes  personnes, 
et  avec  cela  excellent  ch  f  de  guerre,  néanlmoins  ain.itcur  de 
paix.  Il  se  portoit  encore  mieux  en  adversité  qu'en  prospé- 
rité ..  Tant  de  dignes  personnages  cattioliques  et  huguenots 
que  nos  tempestcs  civiles  ont  emportés  doivorl  estro  regret- 
tez; car  ils  honoroient  nostre  France,  et  eussent  aidé  à  l'ac- 
croistre,  si  la  discorde  neust  excité  la  valeur  des  uns  à  détruire 
la  \  a  leur  des  autres.  » 

Montluc.  a  Plusieurs  pensent  que  sa  mort  a  allongé  nos 
guerres;  mais  je  croy  que  s'd  eust  vescu,  nous  eussions  vu 
nos  allaires  en  pire  estât;  c^ir  un  prince  du  sang  comme  celuy- 
là,  ayant  desjà  ce  grand  pariy  des  huguenots,  eust  eu  beaucoup 
plus  de  créance  que  M.  l'admirai  n'eust.  Ce  pauvre  prince  ay- 
moit  sa  patrie  et  a  voit  pitié  du  peuple...  Je  l'ai  cogneu  tous- 
jours  fort  débonnaire  :  la  jalousie  de  la  gn  ndeur  d'autruy  Ta 
perdu, et  si  en  a  perdu  bien  d'autres;  cependant  il  est  mort  au 
combat,  souslenant  une  mauvaise  querelle  devant  Dieu  et  les 
hommes  :  c' estoit  dommage,  car,  s'il  eust  esté  employé  ailleurs, 
il  pou  voit  servir  à  la  Fr.ince.  » 

De  Tliou.  «  Hic  exitus  fuit  Ludovici  Borbonii  Condaîi,  re- 
git'c  stirpis  viri,  supra  nat<ilium  splendorem  magnitudine  animi 
ac  virtute  illu^trissimi;  qui  fortiludine,  constantia,  ingenio, 
solertia,  rerum  usu,  comilate,  facundia,  libéral it<i te,  quae  om- 
neis  simul  virtutes  in  illo  uno  excellel)ant,  paucos  O'qualeis, 
neminem,  sua  œtate,  vel  inimicorum  confessicne,  superiorem 
habuit.  » 
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(éteindre  un  feu  qu'il  n'avait  jamais  allumé  seul  ; 
celte  crédulité  un  peu  naïve,  que  les  réformés  lui 
reprochaient  avec  tant  d'aigreur,  attestait  du  moins 
son  patriotisme.  Condé  «  aimait  et  honorait  »  la 
France  :  ce  fut  le  jugement  de  ses  contemporains; 
<levant  la  postérité,  c'est  son  excuse  et  sa  gloire. 
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Deux  cnfaDts  de  seize  et  dix-sept  ans,  le  prince  de  Béarn  et  le  nouveau 
prince  de  Condé,  Henri  I"",  sont  élus  chefs  des  protestants 
[mars  15G9);  leur  situation  et  leurs  rapports.  —  «  Les  pages  de 
l'amiral.  »  —  Ils  combattent  pour  la  première  fois  à  la  journée 
d'Arnay-le-Duc  (juin  1570).  —  Attitude  de  Condé  pendant  la 
paix;  confiance  que  lui  témoigne  Tamiral;  fenreur  de  ses  convic- 
tions religieuses.  —  Son  mariage  avec  Marie  de  Clëves  (juil- 
let 157:2;.  —  Mort  de  Jeanne  d^Albret  et  mariage  du  roi  de  Navarre. 

—  Condé  à  la  cour;  son  courage  et  sa  fermeté  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy  (août  1572);  il  n*abjure  qu'au  mois  d'octobre.  — 
Siège  de  la  Rochelle  (1573);  les  deux  Bourbons  forcés  d'y  assister. 

—  Attitude  différente  de  Navarre  et  de  Condé;  griefs  et  tristesse 
de  ce  dernier;  le  duc  d'Anjou  et  Marie  de  Clèves.  —  Nouveau 
parti  du  duc  d'Alençon  ou  des  «  mécontents;»  il  se  rapproche  des 
Montmorency  et  des  Bourbons  ou  «  nouveaux.  »i  —  Paix  ( juil- 
let 1573);  Condé  est  nommé  inopinément  gouverneur  de  Picardie, 
«t  se  rend  à  Amiens.  —  Conspiration  découverte  au  moment 
dÏTlater  (mars  1574);  arrestation  et  noble  attitude  de  Navarre; 
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fuite  de  Condé;  il  gagne  Strasbourg.  —  Prise  d'armes  des  mécon- 
tents et  des  protestants;  Condé  est  proclamé  leur  chef  (juil- 
let 1574).  —  Il  commence  assez  tard  ses  opérations,  et  y  réussit 
assez  mal.  Cinquième  édit  de  paix  (mai  1576).  —  Nouveaux 
griefs  de  Condé,  frustré  des  avantages  que  lui  assurait  le  traité 
de  paix.  —  Défiance  des  protestants  envers  Navarre;  leurs  sym- 
pathies pour  Condé.  —  Marie  de  Clèves  était  morte  en  l'absence 
de  son  époux  (octobre  1571).  —  Établissement  de  Condé  à  la 
Rochelle  et  dans  l'ouest;  il  sert  de  prétexte  à  Torganisation  de  la 
Ligue.  Irritation  générale.  États  de  Blois.  Négociations  officielles  et 
secrètes.  —  Nouvelle  guerre;  mauvais  succès  de  Condé;  divisions 
des  partis;  paix  inattendue  ^(septembre  1577).  —  Refroidissement 
des  deux  cousins;  Catherine  veut  les  séparer  complètement.  Condé 
surprend  la  Fère  (novembre  1579).  —  «Guerre  des  amoureux;  ■ 
elle  force  Condé  à  fuir.  Il  demande  du  secours  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Allemagne  ;  son  traité  avec  le  Palatin.  —  Il 
est  forcé  de  subir  la  paix  de  Fleix  (  novembre  1580)  ;  ses  relations 
avec  Navarre  et  avec  les  protestants  exaltés.  —  Situation  de  la 
France ,  des  Bourbons  et  des  partis  après  la  mort  du  duc  d* Anjou 
(  1584);  le  Roi,  contre  son  gré,  se  livre  à  la  Ligue  par  le  traité  de 
Nemours  et  l'édit  de  juillet  (  1585).  —  Mesures  prises  par  Navarre 
pour  soutenir  la  lutte;  sa  fidélité  aux  intérêts  nationaux;  modéra- 
tion de  son  langage.  —  Brutum  fulmen.  Commencement  des  hos- 
tilités (septembre  1585);  succès  de  Condé  en  Saintonge.  —  Désas- 
treuse entreprise  d'Angers;  fuite  de  Condé  à  Guemesey. —  Son 
retour  en  Saintonge.  —  Son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Trémouille 
(mars  158G).  —  Les  partis  extrêmes  également  mécontents  du  Roi 
et  du  roi  de  Navarre.  —  Armistice  (août  1586)  ;  négociations  infruc- 
tueuses. —  Formation  de  trois  nouvelles  armées  royales;  espé- 
rances de  Henri  III.  —  Opérations  insignifiantes  de  Joyeuse  en 
Poitou;  il  quitte  son  armée  (août  1587);  Navarre  et  Condé  re- 
prennent la  campagne.  —  Navarre  marche  sur  la  Loire  pour  ral- 
lier son  cousin  le  comte  de  Soissons;  le  prince  de  Conti  va  cher- 
cher l'armée  d'Allemagne.  —  Joyeuse  renforcé  marche  vers  Li- 
bournc,  où  l'attend  Matignon.  —  Après  avoir  rallié  son  armée, 
Navarre  marche  parallèlement  à  Joyeuse,  et  le  devance  à  Coatras 
(19  septembre);  résolution  de  donner  bataille.—  Dans  la  nuit. 
Joyeuse  (sept  mille  hommes)  marche  sur  Centras;  l'armée  pro- 
testante (cinq  mille  cinq  cents  hommes)  prend  une  bonne  poei- 
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tioD.  —  Bataille  de  Couiras  (20  septembre);  canonnade;  succès 
peu  important  de  l*aTant-garde  royale.  —  Harangue  de  Navarre; 
il  renforce  sa  gauche.  —  Combat  décisif  du  centre;  déroute  de 
i'armée  royale.  —  Rencontre  de  Condé  et  de  Saint-Luc.  —  Sépa- 
ration de  Tannée.  Projets  de  Condé;  il  se  retire  malade  à  Saint- 
Jean-d*AngeIy;  sa  mort  (5  mars  1588).  —  Soupçons  d^empoison- 
nement;  le  page  Belcastel  et  le  contrôleur  Brillaud;  poursuites 
dirigées  contre  la  princesse,  qui  reste  sept  ans  détenue.  —  Senti- 
ments de  Henri  IV  pour  son  cousin.  Jugement  sur  ce  prince. 


Quelques  jours  après  le  désastre  de  Jarnac,     Deux  «niant» 
les  principaux  officiers  protestants  se  réunirent  à  et  di^T-^t  ant, 
Tonnay-Charente,  auprès  de  Jeanne  d'Albret,  et  ^Stia^^nouTeau 
proclamèrent  pour  leur  chef  le  jeune  fils  de  cette  ^"°Henri  i^ 
princesse.  Mais,  pleins  de  respect  et  de  reconnais-  "^  protosunt 
sance  pour   la  mémoire  du  héros  qu'ils  avaient  laïïïtûutionf 
perdu,  ils  lui  associèrent  dans  le  commandement    *'""^''*^ 
le  nouveau  prince  de   Condé.  Pendant  plus  de 
deux  ans,  la  double  signature  «  Henry,  Henry  de 
Bourbon,  »  figura  au  bas  des  principaux  actes 
officiels    du   parti    réformé^.    Les   deux    cousins 
avaient  h  peu  près  le  même  âge  :  celui  qui  venait 

r  M.  Berger  deXivrey  {Lettres  missives  de  Henri IV,  U  IJ 
publie  six  lettres  revêtues  de  celte  double  signature.  Nous 
on  donnons  trois  qui  ont  échappé  aux  recherches  du  «avant 
académicien  (Voyez  Pièces  et  documents  inédits,  xv*  IV).  Il  y 
a  aussi  plusieurs  manifestes  et  pièces  ainsi  signés  qui  ont  paru 
dans  divers  recueils.  Souvent  encore  les  deux  jeunes  princes 
signaient  séparément  des  lettres  semblables.  D'aulres  fois  leurs 
noms  étaient  suivis  de  ceux  de  Coligny  et  des  principaux  du 
parti. 
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(rhériter  du  nom  déjà  grand  de  Condé  était  l'aîné; 
il  avait  près  de  dix-sept  ans*;  le  prince  de  Béarn 
n'en  avait  que  seize.  Tous  deux  étaient  alertes,-dis* 
pos ,  bons  cavaliers,  habiles  à  manier  leurs  armes. 
Ils  se  ressemblaient  peu  d'ailleurs  et  ne  s'étaient 
guère  encore  rencontrés.  Condé  était  de  très-pe- 
tite taille,  comme  son  père;  il  était  mince,  presque 
grèle  d'apparence,  et  les  traits  de  son  visage 
allongé  faisaient  deviner  une  sensibilité  excessive, 
une  organisation  nerveuse  et  délicate,  tandis  que 
la  stature  moyenne,  les  larges  épaules  et  la 
figure  ronde  de  son  cousin  annonçaient  une  con- 
stitution robuste,  trempée  par  l'air  des  Pyrénées. 
Après  quelques  années  passées  à  Paris,  où  il 
suivait  les  cours  du  collège  de  ^avarre,  le  fils 
de  Jeanne  d'Albret  était  revenu  à  onze  ans  dans 
les  états  de  sa  mère.  Là,  dans  une  contrée  pai- 
sible, élevé  sous  l'œil  vigilant  et  sévère  de  cette 
princesse ,  il  recevait  les  leçons  de  la  Gau- 
cherie et  de  Florent-Chrétien,  ou  errait  libre- 
menl  parmi  les  guérets  et  dans  les  montagnes  : 
jamais  éducation  plus  virile  n'avait  développé  une 
plus  heureuse  nature.  Rien  de  plus  triste  au  con- 
traire que  l'enfance  de  Condé  :  à  Tâge  où  son 
ceur  commençait  à  parler,  à  douze  >ans,  il  avait 

I    11  élail  né  le  21)  décembre  loo2. 
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VU  sa  mère,  épuisée  par  le  chagrin  et  la  ma- 
ladie, languir  longtemps,  et  s'éteindre  enfin  dans 
les  bras  d'un  époux  qui  n'avait  fait  qu'apparaître 
k  son  lit  de  mort.  Il  n'avait  connu,  ni  les  soins 
maternels,  ni  les  douces  liaisons  et  les  rivalités 
inoffensives  du  collège,  ni  la  direction  assidue  et 
affectueuse  d'un  maître  éclairé.  Son  père,  entraîné 
par  le  tourbillon  des  plaisirs  ou  des  affaires,  re- 
marié de  bonne  heure,  le  laissait  entre  les  mains 
de  quelques  ministres  exaltés;  ses  frères,  beau- 
coup plus  jeunes,  étaient  encore  confiés  aux 
femmes.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  subi 
les  rudes  épreuves  de  la  guerre  civile  ;  tantôt  en- 
fermé dans  Orléans  au  milieu  des  horreurs  d'un 
long  siège,  tantôt  errant  avec  une  troupe  de  fugi- 
tifs; et,  quand  son  père,  qu'il  connaissait  à  peine, 
Tavait  enfin  appelé  à  l'armée  auprès  de  lui,  c'était 
à  la  veille  de  sa  mort.  A  dix-sept  ans,  il  n'avait 
encore  éprouvé  de  la  vie  que  les  douleurs,  et  de 
la  guerre  que  les  misères. 

Le  premier  acte  p:)ur  lequel  on  réclama  sa 
signature  et  son  intervention  était  un  sacrifice.  On 
demanda  au  jeune  prince  de  livrer  à  la  reine 
(TAngleterre  les  «  bagues  »  et  pierreries  qui 
♦Haient  alors  k  peu  près  son  seul  héritage.  11  y 
<-()nsentit  sans  mot  dire.  Jeanne  d'AIbrct,  son  fils, 
l'amiral,    se   dépouillèrent   aussi.   A    défaut    des 
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places  fortes,  Elisabeth  se  contenta  des  diamants, 
et  prêta  vingt  mille  livres*. 

De  la  veuve  de  son  père,  Françoise  d'Orléans, 
Condé  semble  n'avoir  reçu  ni  appui  ni  conseils; 
mais  la  reine  de  Navarre  le  regardait  en  quelque 
sorte  comme  un  second  fils.  A  la  première  nou- 
velle du  désastre  de  Jarnac,  elle  avait  éôrit  au 
prince  de  Béarn  qu'il  devait  aimer  son  cousin 
comme  un  frère  et  «  nourrir  avec  luy  une  amitié 
liée  par  debvoir  de  sang  et  de  religion,  qui  ne  se 
sépare  jamais  2.  »  L'amitié  ne  se  commande  pas, 
et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  jamais  été  Irès-vive 
entre  les  deux  cousins;  mais  on  sait  combien  le 
prince  de  Béarn  était  soumis  à  sa  mère,  et,  tant 
qu'elle  vécut,  les  apparences  d'une  intimité  com- 
plète furent  strictement  conservées  par  les  deux 
princes  :  ils  n'avaient  qu'un  même  train,  leur  vie 
était  commune,  les  honneurs  qui  leur  étaient  ren- 
dus parfaitement  égaux. 
-  r.es  pages  do       La  sccondc  prescription  de  Jeanne  d'Albret  était 

l'amiral.»  n         .      i     z^    n        . 

une  obéissance  complète  a  I  amn-al.  Celle-ci  ne  fui 


1.  Le  prince  de  Condé  à  Cecil,  5  juin,  4  juillet  4569.  — 
État  des  bagues  qui  ont  esté  mises  et  portées  en  Angleterre, 
42  juin  1569.  —  Reçu  de  la  reine  Elisabeth,  3  août  4569. 
[Slate  paper  office  et  Musée  britannique,  CoHon.) 

2.  Lettre  du  27  mars  4569.  Lettres  missives  de  Ifenri  l\\ 
1,62. 
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pas  moins  fidèlement  observée  et  par  son  fils  et 
par  son  pupille.  Dans  leur  entourage,  on  essayait 
bien  quelquefois  d'inspirer  à  ces  jeunes  gens  une 
ambition  prématurée;  on  les  excitait  à  prendre 
eux-mêmes  le  maniement  des  affaires  ;  mais  Coli- 
gny  réprimait  facilement  ces  velléités  d'un  jour, 
soufflées  par  les  courtisans.  Jusqu'à  sa  mort,  son 
autorité  resta  entière;  et,  bien  que  les  protestants, 
dans  leurs  relations  officielles  comme  dans  les  mé- 
moires qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité,  eussent  tou- 
jours soin  de  dire  «  l'armée  des  princes,  le  voyage 
des  princes,  »  ceux-ci,  dans  les  rangs  et  dans 
les  bivouacs,  étaient  communément  appelés  «  les 
pages  de  l'amiral.  » 

Cependant  le  soin  de  conduire  ces  adolescents, 
qu'il  fallait  tout  à  la  fois  instruire  et  gouverner,  en 
leur  laissant  les  apparences  du  commandement, 
ce  soin  complexe  semble  avoir,  pendant  les  pre- 
miers temps,  causé  quelque  embarras  à  Coligny. 
Il  sentait  bien  que  leur  présence  «  encourageait 
les  compagnons  *  ;  »  mais,  soit  qu'il  craignît  d'ex- 
poser leur  vie,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  leur  laisser 
prendre  trop  d'influence  sur  son  armée,  il  les  éloi- 
nait  dès  que  commençaient  les  actions  sérieuses. 
Ainsi  ils  ne  purent  faire  qu'une  apparition  au  siège 

1.  D'Aubigné. 
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(le  Poitiers,  et  dans  la  journée  de  Moncontour 
(30  octobre  1569),  après  avoir  pris  rang  à  la  tête 
de  la  «  bataille,  »  ils  durent  se  retirer  subitement, 
«  non  sans  larmes  et  sans  regrets,  ajoute  rhisto- 
rien  protestant,  et  avec  encore  plus  de  dommage  à 
l'armée;  car  il  se  trouva  tant  de  gerts  qui  se  con- 
vièrent à  leur  escorte  qu'elle  en  fut  affoiblie.  »  Ce 
lu  combattent   fut  à  Amay-lc-Duc  (26  juin  1570)  que,  pour  la 

pour 

la  première  fois  première  fois,  il  leur  fut  permis  de  combattre;  en- 

à  la  journée 

.l'Arnay-ie-Duc  corc  Tamiral  avait-il  essayé  d'abord  «  de  les  faire 

(juin  1570). 

simples  spectateurs.  »  Mais  il  avait  algrs  trop 
peu  de  monde  avec  lui ,  et  la  situation  était  trop 
critique  pour  qu'il  songeât  à  détacher  une  escorte. 
Nous  dirons  un  mot  de*  cette  rencontre  et  des  cir- 
constances qui  la  précédèrent;  car  les  deux 
jeunes  gens  durent  y  trouver  d'utiles  enseigne- 
ments. 

Après  les  désastres  de  l'année  1569,  la  fermeté 
de  Jeanne  d'Albret,  la  résolution  de  Coligny  et 
l'inaction  du  duc  d'Anjou  avaient  sauvé  l'armée 
protestante.  Mais  la  guerre  n'est  plus  possible  sur 
cet  étroit  théâtre  de  Poitou  et  de  Saintonge  :  un 
dessein  plus  vaste  que  des  conquêtes  de  villes 
remplit  le  grand  esprit  de  l'amiral,  et  il  l'exé- 
cute avec  un  rare  bonheur.  Laissant  de  bonnes 
garnisons  à  la  Rochelle  et  à  Angouleme,  les  deux 
seules  places  que  le  parti  eut  conservées  dans 
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foiiest,  il  emmène  avec  lui  les  deux  princes  et 
tout  le  reste  de  ses  forces.  Malgré  la  maladie  qui 
le  dévore,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  les 
efforts  de  Tingénieux  Montluc,  une  marche  admi- 
rable, qu'on  a  nommée  a  le  voyage  des  princes,  » 
le  conduit,  à  travers  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le 
Dauphiné  et  le  Lyonnais,  jusqu'au  cœur  du 
royaume.  La  cour  avait  laissé  «  rouler  sans  em- 
peschement  cette  petite  pelote  de  neige;  en  peu  de 
temps  elle  s'étoit  faite  grosse  comme  une  mai- 
son*. »  Knfm  on  prit  l'alarme  à  Paris  :  une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  avec  douze  canons,  fut 
formée  dans  l'Orléanais  et  dirigée  contre  les  ré- 
formés. Le  maréchal  de  Cossé,  qui  la  comman- 
dait ,  apprît  à  Autun  que  l'ennemi  l'avait  dépassé 
et  marchait  sur  Amay-le-Duc  pour  gagner  la 
Charité.  Cette  dernière  ville  était  la  place  d'armes 
des  réformés  dans  le  centre;  il  fallait  combattre 
l'amiral  avant  qu'il  pût  s'y  jeter.  Cossé  revint  en 
toute  hâte  pour  lui  barrer  le  chemin;  mais, 
n'ayant  pu  le  prévenir  à  Arnay-le-Duc,  il  prit  po- 
sition au  nord-est  de  cette  petite  ville,  auprès  du 
village  de  Clomot.  Coligny  mit  hardiment  ses 
troupes  en  bataille.  A  la  belle  artillerie  royale  il 
n'avait  pas  un  canon  à  opposer  ;  les  nombreux  dé- 

< .  La  Noue. 
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tachements  qu'il  avait  recueillis  en  Languedoc,  en 
Dauphiné,  et  tout  récemment  encore  les  quinze 
compagnies  que  Bricquemault  lui  avait  amenées 
de  la  Charité  n'avaient  fait  que  remplir  les  vides 
causés  dans  les  rangs  protestants  par  les  escar- 
mouches, les  désertions,  les  intempéries,  les  fati- 
gues de  plusieurs  mois  de  roule.  Aussi  toutes 
ses  forces  se  bornaient- elles  à  deux  mille  cinq 
cents  arquebusiers  et  quatre  mille  cavaliers,  dont 
la  plupart  encore  étaient  fort  mal  montés.  Mais  le 
choix  du  terrain  et  la  valeur  des  combattants  su{>- 
pléèrent  à  l'infériorité  du  nombre.  Un  ruisseau 
sinueux  arrosait  le  pied  de  collines  boisées  et  met- 
tait en  mouvement  des  moulins  échelonnés  sur  ses 
bords;  des  étangs  formés  par  les  eaux  ralenties  en 
rendaient  le  passage  difficile.  L'amiral  prit  posi- 
tion entre  deux  de  ces  moulins,  qu'occupait  une 
partie  de  ses  arquebusiers;  le  reste  de  son  infan- 
terie était  jeté  dans  les  bois  ;  sa  cavalerie  occupait 
les  collines,  dont  les  replis  lui  donnaient  un  abri 
contre  les  boulets  ;  en  sorte  que  l'armée  royale  ne 
pouvait,  ni  tirer  parti  de  son  artillerie,  ni  profiter 
de  sa  supériorité  numérique  pour  déborder  les 
ailes  de  l'ennemi  ;  car  la  nature  du  cours  d'eau  ne 
permettait  de  le  traverser  que  devant  le  front  des 
huguenots.  Les  moulins  et  les  bois  furent  bien 
défendus  :    si   les  catholiques  forçaient   sur  un 
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point  rinfanterie  protestante,  ils  étaient  aussitôt 
chargés  par  la  cavalerie  et  repoussés  avant  d'avoir 
pu  se  déployer.  C'est  dans  ces  engagements  que 
les  deux  jeunes  Bourbons  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  l'épée  à  la  main.  Ils  s'y  comportèrent 
avec  la  valeur  héréditaire  de  leur  race  :  Condé 
était  à  la  tête  du  second  échelon  de  cavalerie,  le 
prince  de  Béarn  dirigeait  le  premier.  Le  combat 
dura  ainsi  tout  le  jour,  avec  assez  de  perte  pour 
les  assaillants  et  peu  de  dommage  pour  leurs 
adversaires  :  la  nuit  vint  sans  que  ceux-ci  fussent 
entamés.  Le  lendemain,  avant  le  jour,  les  réformés 
prenaient  le  chemin  d'Autun,  sans  que  les  troupes 
de  Cossé,  épuisées  par  les  attaques  de  la  veille, 
pussent  les  suivre  à  temps;  peu  de  jours  après, 
ils  entraient  à  la  Charité. 

Ce  succès,  car  c'en  était  un  fort  important  et  Attitude  de  con< 
assez  glorieux,  hâta  la  conclusion  des  négociations  ^^nS^ieJ^t 
entamées  depuis  quelque  temps,  et  valut  aux  hu-  que  lui  témoV 
guenots  des  conditions  excellentes.  Dans  la  paix,    Perve^^desej 
Condé  resta  ce  qu'il  avait  été  pendant  la  guerre,  le  reUg°e'll^eJ!'so 
compagnon  du  prince  de  Béarn,  le  fils  adoptif  et  NUriëXcièTe 
soumis  de  Jeanne   d'Albret  et  de   l'amiral.  Ses    J"'®^^*"^* 
frères  étaient  toujours  loin  de  lui,  et,  plus  que  la 
distance,  l'éducation  qui  était  donnée  à  ces  jeunes 
princes  les  séparait  de  leur  aîné  ;  car,  bien  qu'on 
eut  laissé  auprès  d'eux  quelques  vieux  serviteurs 


î)«  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

protestants  de  leur  père,  ils  étaient,  comme  di- 
saient les  huguenots,  «  nourris  à  la  romaine.  »  Dès 
le  mois  de  juin  i  569,  le  cardinal  de  Bourbon  avait 
prié  le  Roi  de  lui  confier  les  enfants  en  bas  âge 
qu'avait  laissés  son  frère  *.  Non-seulement  le  Roi 
agréa  cette  demande,  mais  la  princesse  douai- 
rière ne  paraît  pas  y  avoir  fait  d'opposition.  Au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  mari,  elle  avait  témoigné 
une  grande  chaleur  pour  la  cause  des  réformés, 
et  s'était  placée  tout  d'abord  sous  la  protection  de 
la  reine  Elisabeth  *  ;  puis  elle  s'était  promptement 
refroidie,  avait  quitté  la  Rochelle,  et,  résidant  tantôt 
à  la  cour,  tantôt  dans  ses  terres  de  Brie,  elle  parta- 
geait avec  le  prélat ,  son  beau-frère ,  la  directiofn 
de  l'éducation  toute  catholique  que  recevaient  ses 
fils  et  beaux-fils^.  Elle-même  n'allait  ni  au  prêche, 
ni  à  la  messe,  et  vivait  dans  un  relâchement  de 


I.  Norreys  à  Cecil,  14  juin  1559.  State  paper  office. 

i,  La  princesse  de  Condé  à  la  reine  Elisabeth,  1  i  avril  4569. 
State  paper  office.  (Voyez  Pièces  et  document»,  n«  V.) 

3.  Ils  étaient  cinq,  deux  du  premier  lit,  savoir  :  François  de 
Bourbon,  prince  do  Conti,  né  le  14  août  1558,  et  Charles  de 
Bourbon,  né  le  30  mj^rs  1562;  trois  du  second  lit,  savoir  : 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  né  le  3  novembre  1 566, 
Louis  et  Benjamin  de  Bourhon.  —  Sur  réducation  de  ces 
jeunes  princes,  voyez  les  lettres  de  la  princesse  douairière  de 
(>ondé  que  nous  publions  parmi  les  Pièces  et  docxtmenîs, 
n»  V. 
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croyance,  et,  assurait-on,  de  mœurs,  dont  la  reine 
de  Navarre  s'indignait  fort*  et  qui  ne  devait  pas 
moins  révolter  Tâme  sincèrement  pieuse  de  Condé. 
La  doctrine  calviniste  s'était  fortement  imprimée 
dans  le  cœur  de  ce  prince  ;  les  leçons  qu'il  avait 
reçues,  non  moins  que  ses  malheurs,  avaient  excité 
en  lui  une  vive  ferveur;  son  esprit,  naturellement 
enjoué,  s'était  assorifibri,  et  il  confondait  dans  une 
même  horreur  le  vice,  le  plaisir  et  le  papisme. 
Ainsi  tout  Téloignait  de  la  cour,  et  la  confiance  que 
lui  montrait  Coligny  ajoutait  encore  au  charme  des 
«  mélancoliques  heures  »  (c'était  son  mot)  qu'il  pas- 
sait à  la  Rochelle.  L'amiral  avait  apprécié  l'ardeur 
religieuse  et  la  fermeté  de  Condé  :  il  semblait  se 
préparer  à  lui  léguer  le  commandement  des  réfor- 
més de  l'ouest.  C'est  Condé  qui,  en  son  absence, 
transmettait  ses  ordres,  et  lui  rendait  compte  de 
tout  ce  qui  se  passait  ;  ils  échangeaient  des  lettres 
fréquentes,  et  le  jeune  lieutenant  témoignait  une 
touchante  sollicitude  pour  son  vieux  général 2.  Le 

4.  •  Vostre  cousine  la  marquise  est  tellement  changée  qu'il 
n'y  a  apparence  de  religion,  sinon  d'autant  qu'elle  ne  va  point  à 
la  messe;  car,  au  reste  de  la  façon  de  vivre,  elle  est  comme  les 
papistes,  et  la  princesse  ma  sœur  encore  pis....  »  (Jeanne  d'Al- 
hret  à  son  fils,  Blois,  8  mars  457i.  Ijutlres  missives  de 
Henri  l\\  I,  33. j 

2.  Nous  publions  parmi  les  Pièces  et  documents,  n"  VI, 
une  do  ces  lettres,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  quelque> 
II.  7 
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prince  n'eût  donc  jamais  songé  à  quitter  la  Rochelle 
sans  une  invitation  pressante   de  sa  protectrice. 
Or  Jeanne  n'avait  pas  voulu  conclure  l'union  de 
son  fils  avec   la  sœur  du  Roi,  sans  assurer  en 
même  temps   les  destinées  de  son  cher   neveu. 
Elle  avait  obtenu  pour  lui  la  main  de  sa  cousine, 
Marie  de  Clèves,  marquise  d'Isles,  fille  de  Fran- 
çois, premier  duc  de  Nevers,  et  de  Marguerite  de 
Rourbon^,  jeune  femme  accomplie,  riche  et  d'une 
rare  beauté.  Condé  accepta  avec  joie,  et  s'assura 
du  consentement  de  la  princesse  douairière ,  qu'il 
avait  retrouvée  en  se   rapprochant  de  la  cour; 
celle-ci  voulut  même  que  le  mariage  se  fît  chez  sa 
mère,  la  marquise  de  Rothelin,  calviniste  zélée  et 
inébranlable.  Au  mois  de  juillet  1572,  les  noces 
furent  célébrées  dans  le  beau  château  de  Rlandy 
(près  de  Melun),  qui  avait  toujours  été  un  des  plus 
surs  asiles  de  la  religion   professée  par  les  nou- 
veaux époux. 
Morido  Cette  union,  toute  protestante,  fut  comme  une 

erm'anage  du    fêtc  dc  famillc  pour  les  chefs  réformés,  et  cepen- 

Roi  de  Navarre.     ,       .      ,,         ,  j'         *i  i      i  u 

condéàiacour.  duut  clie  S  accomplissait  sous  de  lugubres  auspices. 

Son  courage  .  •   p  -i  '  jj  •      x       i  a 

et  sa  fermeté  lors  CclIe  qui  1  avait  proparce  avec  un  som  tout  mater- 
détails;  roriginnl  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Berne 
{Colleclioït  Hangars,  t.  CXLI.j 

I.  Marguerite  de  Bourbon  était  sœur  do  Louis  I",  prince  de 
(>ondé. 
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nel,  Jeanne  d'Albret,  n'avait  pu  y  assister  :  un  mal        deia 

.    ,       ^      .  •  1     11  •.        1       /  •  .     Saint^Barthélem 

Violent  et  rapide  I  avait  enlevée  un  mois  auparavant,  (août  1572). 
De  sinistres  rumeurs  circulèrent  à  cette  occasion  :  moisdvîc^tobre 
personne  dans  le  parti  ne  doutait  que  la  reine  de 
Navarre  n'eût  été  victime  d'un  empoisonnement. 
Cependant  rien  n'éclata  ;  on  redoutait  tout  de 
Catherine,  mais  on  commençait  à  compter  sur  le 
Roi,  qui  semblait  être  fatigué  de  la  domination 
de  sa  mère  et  se  méfier  de  la  faction  de  Lorraine. 
D'ailleurs  l'amiral,  las  de  la  guerre  civile,  tout 
plein,  cette  fois,  d'un  noble  et  patriotique  pro- 
jet qu'il  poursuivait  avec  sa  ténacité  habituelle, 
voulait  braver  tous  les  périls  personnels  pour 
obtenir  que  la  France  intervînt  dans  les  Pays-Bas. 
11  lui  fallait  avant  tout  la  confiance  du  Roi.  Pou- 
vait-on refuser  le  gage  que  donnait  ce  prince  de 
ses  bonnes  dispositions,  la  main  de  sa  sœur,  de 
sa  «  Margot,  »  offerte  à  celui  que  les  réformés  en-  ' 

touraient  de  tant  d'espérances?  Tout  se  prépara 
pour  la  conclusion  du  mariage  dont  on  parlait 
depuis  si  longtemps;  les  principaux  d'entre  les 
protestants  affluèrent  à  la  cour  ;  le  nouveau  roi  de 
Navarre  s'y  rendit  ;   Condé  l'accompagnait. 

Qui  ne  connaît  ces  fêtes  nuptiales  si  brusque- 
ment interrompues  par  une  effroyable  scène  de 
carnage,  le  meurtre  de  l'amiral,  l'arrestation  des 
doux  Bourbons,  tous  leurs  amis,  tous  leurs  servi- 
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teurs  massacrés  sous  leurs  yeux  dans  la  cour  di 
Louvre  ?  Ni  Tàge  ni  le  rang  ne  furent  respectés 
les  assassins  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Mar 
guérite,  et  un  vieillard  nommé  Briou,  qui  n*avai 
jamais  quitté  le  jeune  prince  de  ContiS  «  ayan 
passé  les  quatre-vingts  ans  et  blanc  comme  neige 
fut  poignardé  ayant  à  son  col  cet  enfant,  qui  met- 
toit  ses  petites  mains  en  avant  des  coups^.  »  Ces 
dans  cette  terrible  épreuve  que  se  révéla  le  carac 
tore  obstiné  et  fier  de  Condé.  Alors  que  tous  étaien 
frappés  de  terreur;  alors  que  les  plus  indignés  di 
crime  se  montraient  le  plus  empressés  à  le  glorifie 
en  public;  que  le  président  de  Thou-^,  «  qui  pieu 
roit  et  soupiroit  à  la  maison,  »  venait  à  la  tête  d< 
sa  compagnie  louer  le  Roi  de  son  action,  discou- 
rant  sur  cette  sentence  :  «  Qui  ne  sait  dissimule 
ne  sait  régner  ^;  »>  quand  déjà  l'attitude  de  Navam 

I.  Le  !^»confl  frère  do  Condé  et  comme  lui  fils  d'Ëlëonore  di 
Roye. 

i.  O'Aubigné. 

3.  Christophe  do  Thou,  père  de  l'historien.  C'est  par  un 
citation  latine  que  le  faible,  mais  honnùto  président  exprimai 
plus  tard  sa  vraie  pensée  sur  l'attentat  du  24  août  1572.  Lor» 
qu'on  lui  parlait  de  la  Saint-Barlhélemy,  il  avait  coutume  d 
répondre  pjir  ces  beaux  vers  de  S(ace  : 

Kxcidat  illa  flies  n-vo,  n«»r  p<wtora  rroiiant 

SiwuU  !  I108  cert^  tv-camii<( 

«  Sï/ivirwwi  lib.  V.  II.  Yer*  W., 

i.  fVAubigné. 
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était  passive  et  résignée,  Condé  seul  résistait. 
Dans  la  nuit  même  de  la  Saint-Barthélémy,  con-  . 
duit  (levant  le  Roi  et  violemment  interpellé,  il 
répondit  avec  tant  de  hauteur  que  Charles  IX, 
outré,  le  congédia  par  ces  terribles  paroles  : 
«  Knragé  séditieux,  rebelle,  fils  de  rebelle,  si  dans 
trois  jours  vous  ne  changez  de  langage,  je  vous 
ferai  étrangler.  »  Le  délai  fut  un  peu  plus  long  : 
un  ministre  converti  au  bruit  des  arquebusades, 
des  Roziers,  fut  chargé  d'instruire  dans  sa  nou- 
velle croyance  le  roi  de  Navarre  et  Catherine  de 
Bourbon,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  «  afin 
de  leur  donner  une  plus  honorable  couverture  de 
changement,  u  Déjà  toutes  les  abjurations  avaient 
eu  lieu;  on  était  au  mois  de  septembre;  seul  de  sa 
famille,  Condé  persistait  dans  son  refus.  Le  Roi  le 
manda  de  nouveau  ;  dès  qu'il  le  vit,  il  s'élança 
vers  lui  :  «  Messe,  mort  ou  bastille,  s'écria-t-il 
en  blasphémante  choisissez  !  —  Dieu  ne  permette 
point,  mon  Roi  et  mon  Seigneur,  répondit  froide- 
ment le  prince,  que  je  choisisse  le  premier!  des 
deux  autres ,  soit  à  votre  discrétion  ,  que  Dieu 
veuille  nuMlérer  par  sa  providence  !  »  Dans  sa 
fureur,  h»  Roi,  a-t-on  dit,  demandait  ses  armes 
|>our  le  tuer,  mais  la  Reine  se  jeta  aux  pieds  de 
son  é|)oux  et  l'arrêta.  On  emmena  Condé.  Rentré 
rhoz  lui,  il  eut  avec  des  Roziers  un  long  entretien. 
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à  la  suite  duquel  il  céda  enfin,  et,  «  lui  mettant  sa 
condamnation  sur  la  tête,  s'exempta  de  la  Bastille 
préparée^.  »  Le  29  septembre,  il  assistait  avec  le 
roi  de  Navarre  h  la  messe  solennelle  de  la  Saint- 
Michel,  et,  le  3  octobre,  les  nouveaux  convertis 
écrivaient  au  pape,  pour  déplorer  leurs  erreurs  et 
offrir  une  complète  soumission.  Condé  et  Marie  de 
Clèves  témoignèrent  leur  douleur  d'avoir  contracté 
mariage  sans  la  consécration  dd  rKglise.  Le  pontife 
accorda  l'absolution  et  la  dispense,  et,  le  4  dé- 
cembre, le  cardinal  de  Bourbon  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  dans  l'église  Saint-Germain- 
des-Prés^. 

si«:go.icia  «  Pendant  deux  mois  une  horrible  et  cruelle 
les.ieux      tempestc  courut  toute  la  rrance-^;  »>  tant  de  mas- 

d  y  assister,     sacrcs  pouvaieut  faire  croire  que  le  parti  protes- 

AUilutlediir.'reulf 

de  Navarr.i     taut  était  détruit  pour  jamais.  La  noblesse  guer- 
•  i  iriste^M'     rière,  (jui  en  était   la  milice,  était  décimée  ;  ceux 

du  «e  derniyr  . 

L...duidAnjuuti  (|ui  avaient  échappé  au  couteau  étaient  captifs 
ou  en  fuite.  Mais  la  bourgeoisie  réformée,  là  où 
elle  était  compa<'te  et  dominante,  n'avait  pas  été 


4.  D'Aubignô. 

i.  Les  acit*s  et  dis/ieftce  dn  maria ffe  vohfiernu^,  coulracié» 
il  criebre  par  Vaucloritê  apostolique,  entre  três-nobles  el 
très-illustres  Henry  de  Ihurhon  et  Marie  de  Clvvett,  princf 
et  princesse  de  Coudé.  L\<)n,  |Kir  Benoist  Rijzaud,  1573. 

3.  Mézoniv. 
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atteinte  :  elle  résista.  Entre  autres  villes,  la  Ro- 
chelle ne  put  être  ni  surprise,  ni  désarmée  par 
(les  concessions  plus  ou  moins  sincères;  pour  la 
réduire,  il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens  que  la 
trahison  et  l'assassinat.  Une  armée  fut  réunie  en 
Poitou  sous  les  ordres  de  Monsieur  :  on  pensait 
(|ue  le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour 
aurait  facilement  raison  de  cette  poignée  de  bour- 
geois rebelles,  et,  pour  leur  ôter  tout  espoir,  leurs 
anciens  chefs,  les  Bourbons  convertis,  reçurent 
Tordre  de    suivre   l'armée. 

KefuscT  l'obéissance  ou  s'y  dérober  par  la  fuite 
était  iiijpossible  :  les  princes  n'avaient  pas  auprès 
d'eux  un  ami,  un  serviteur  auxquels  ils  pussent  se 
fier,  et  la  surveillance  exercée  sur  eux  depuis  le 
jour  de  la  Saint-Btirthélemy  ne  s'était  pas  relâchée 
un  instant.  Cependant  le  traitement  n'était  pas  égal 
pour  tous  les  deux.  I.e  roi  de  Navarre  avait  obtenu, 
sinon  plus  de  liberté,  au  moins  plus  d'égards.  Les 
courtisans  le  trouvaient  bon  compagnon  ;  il  plai- 
sait aux  dames,  le  Roi  l'aimait,  les  zélés  ne  le 
redoutaient  pas,  et,  si  l'on  voulait  bafouer  trop 
crûment  «*  h?  roitelet,  »»  il  savait  mettre  les  rieurs 
de  son  côté  par  de  vives  reparties.  Quant  aux  leçons 
de  sa  mèn*.  (|uaiït  aux  |)réceptes  des  ministres,  il 
siMnblait  avoir  tout  oublié,  et,  à  le  voir  se  plier  si 
bi#»n  h  cette  vie  noiivelle,  supporter  si  facilement 
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la  mauvaise  fortune,  les  plus  clairvoyants  pou 
vaient  s'y  méprendre  et  croire  que  le  plaisir  étai 
sa  seule  pensée.  Au  contraire,  Condé  ne  changeai 
pas  :  c'était  toujours  la  même  humeur  austère  e 
chagrine  ;  il  cachait  mal  sa  répugnance  pour  la  vii 
de  la  cour  et  pour  les  pratiques  religieuses  qui  lu 
étaient  imposées.  Rien  dans  sa  conduite  ne  pou- 
vait atténuer  les  haines  qui  s'attachaient  à  soi 
nom.  Aussi  ne  rencontrait-il  ni  ménagements,  n 
sympathies,  et,  pour  comble  d'affront,  le  du( 
d'Anjou  s'était  épris  de  sa  jeune  femme,  et  h 
poursuivait  ouverlement  de  son  insolent  amour. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  un  clerc  de  vii^gt-sepi 
ans,  appelé  Philippe  Desporles,  (|ui  avait  appri< 
en  Italie  h  faire  facilement  des  vers  galants  et  pas- 
sionnés, et  qui  restera  un  des  plus  agréables  poëte: 
du  xv!*"  siècle.  Desportes  était  pauvre  ;  il  voulaii 
être  abbé,  et  sa  muse  complaisante  servait  le: 
amours  des  derniers  Valois,  comme  plus  tard  nous 
verrons  celle  de  Malherbe  se  prêter  aux  capriceî 
de  llein-i  IV.  Dans  sa  carrière  de  poëte  entremet- 
teur, il  avait  débuté  par  des  stances  destinées  à 
réconcilier  Charles  l\  et  Marie  Touchet,  un  mo- 
ment séj)arés;  aujourd'hui  il  fait  circuler  um 
élégie  où,  sous  les  noms  d'Eurylas  et  d'Olymi>e, 
figurent  deux  personnages  trop  faciles  à  recon- 
naître. I.e  titre  srul.   <   prtMnière  aventure,  »  «Mail 


tlt^jà  nn^  allii?i:«n:  tat  ,k  t*r>*  Hunt  if  Cf*^*^ 
rtait,  «lisait- «u.  \i  ?<MJr  qp.  -r-^  -fo^rc»  'i'«D:2»*  ♦* 
cœur  «lu  duc  d  A!i}-»u*.  I>es  v-?i  ror-nf*r^  "i^frs.  r:a— 
sacn*^  à  Eur\U5.  ch^^^niD  iiatl':  ii  c^rrir  •*  >^n»f 
et  brillant  \Aii>jur*j'  .ie  Jam^'  -r:  ir  îl  or.cnMr. 
et,  >ou>  !•->  trait>  ri-lkoks  ia  tiAr  JO  >  n  r»?^- 1  «e^aj: 
évident  que  |r-  p^^êî^  a\i::  ^  'j*j  i^r-i^^  pt  chn^T- 
tèrv  Miiiibfv  rt  Ul'>ui  d'J  ;*rl>*^  ir  C»:#>.  Lh s^-ar 
d'Eur\laî,  Fleurdrli>.  jtî-r^î  :i\n/^  kjé-îï  irui?- 
[>aiviit  df  la  reÎD^  Mariri-r/-.  prêuJ'  a  .  ari*^- 
de  s*»fi  frvre  le  C'»:è^»it>  -i-  >vi  •e'i;tèr*r-'i>^  :  **  ^ 
repPH'hait  à  OKmf^  >i  fr  •]  iror.  -*. 

ell»»  r»''«  lairait  «le  ^e?  «  -ri-^:'^.  Ge>  iv>  l'i  irx-*^! 
•'•lé  qu»*  îr'»p  bi^-n  '-c-kj**^.  -i*  fa:'s:1  *-•)  t».:*  I>**?- 
|M>rtf-'- ••t  U--  \en?  «^ù  il  *irrr,:  ur>r  p*>r*r'il>r  r-^îr^^-Jr 
de>  deux  amants  dans  unr-  ■  riambre  du  Lyj^T*. 


n»nif.  .|u.  fui  éitat^  îu    :ur  -:  At   <i   >-•  ^  ti   >  ^  »j*    l-i^ 
lu««4   rt.  il  Lut  i*»  ti.iv.  t<-j»oni;,  ar*--»  à^trii-jr.!»*  q^e-  i^ 
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\ous  sommes  loin  de  nous  rendre  au  téinnignagt' 
isolé  de  Ues|)orles,  et  nous  ne  V(»ulons  voir  dan> 
les  lascives  images  où  il  se  complaît  qu'une  licence 
poétique  fort  peu  estimable.  Mais,  lorsqu'il  encou- 
rageait de  tels  vers,  Monsieur,  assurément,  ne  fai- 
sait pas  mystère  de  son  amour  :  tous  les  conten»- 
porains  sont  d'accord  à  cet  égard.  Sa  passion  avait 
éclaté  avec  une  violence  que  rien  ne  semblait  de- 
voir arrêter,  (|uand  survint  Tordre  de  partir  pour 
le  siège  (le  la  llochelle.  En  suivant  le  duc  d'Anjou, 
(iondé  eut  au  moins  la  consolation  de  savoir  Marie 
(le  (ll(>ves  a  l'abri  d'odieuses  entreprises.  Pourtant, 
(|uelle  amertune  dut  remplir  son  C(i»ur  lorsqu'il 
se  n»trouva  devant  cette  ville  (|ui  était  pour  lui 
connue  une  seconde  patrie  !  quelle  douleur  de  voir 
en  lace  de  lui.  (lerri('M*e  les  murailles,  ces  gentils- 
lionnues  do  Saintonge  dont  les  frères  succombaient 
si  vaillannnent  k  Jarnac,  ces  bourgeois  qui  ra\ aient 
si  s()uv(Mit  accueilli  avec  entli(»usiasme  lorscju'il 
acc()m|)agnait  .leamie  d'Albret  au  milieu  d'eux  1 
l'orcé  (Ir  combattre  S(»s  amis,  conduit  contn*  cu\ 
par  criui  (|u'il  pouvait  regarder  à  bon  droit  coinnR' 
h»  meurtrier  de  son  père  et  (pii  aujourd'hui  vou- 
lait séduire  sa  femme,  il  nuherchait  le  péril  en 
lionnn(^  las  de  la  \ie.  l)'aill(»urs  il  était  convaincu 
(|u'on  voulait  se  défaire  de  lui  ;  (|uel(|ues  historiens 
assuHMit  (|u'il  fut  «Mnp<iisonné:  hii-méme,  se  sentant 
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malade,  n'en  doutait  pas.  et  prc^férait  mourir  en 
soldat.  «  Mes  ennemis,  disait-il,  n'ont  que  faire 
de  m'envoyer  à  la  brèche  et  aux  coups;  je  veux 
aller  devant  eux,  et  m'exposer  à  tous  risques.  » 

(>.»pendant  le  siège  de  la  Rochelle  durait  depuis   Nouveau  par 

,  .  ».|     i-k         t         •       Ju  duc  d'Alen* 

(juatre  mois,  et  rien  n  annonçait  (ju  il  dut  réussir.  ou  des 
Non-seulement  Tannée  royale  était  décimée  par  la  'iisTrapproch 
maladie  et  par  des  assauts  sans  résultat  ;  mais  ^dc«Bourb^i 
Taltitude  de  la  noblesse  qui  entourait  Monsieur 
devenait  inquiétante.  In  parti,  chacjue  jour  plus 
nombreux,  se  groupait  autour  du  duc  d'Alençon, 
le  plus  jeune  frère  chi  Roi,  qui,  paraissant*  à  Tar- 
mée  pour  la  première  fois,  semblait  y  avoir  apporté 
l)eaucoup  plus  de  goût  pour  Tintrigue  que  pour  la 
guerre.  Ces  «.  mécontents  »  comptaient  sur  le  con- 
cours de  la  (uiissante  et  nombreuse  famille  des 
Montmorency,  qui  depuis  la  Saint-Barthélémy  se 
t«»naient  à  l'écart,  retirés  dans  leurs  terres  ou  dans 
leurs  grands  gouvernements,  et  %  sur  l'appui  des 
huguenots  épars  et  cachés  dans  diverses  provinces. 
Des  agents  furent  envoyés  en  Poitou,  en  Saintonge 
et  en  (îascogne  pour  y  remuer  les  débris  du  parti, 
et  des  ouvertures  furent  faites  aux  <«  nouveaux  :  » 
c'est  ainsi  (lu'on  apiuilait  dans  le  camp  les  deux 
Bourbons  et  <tu\  cpii,  comme  eux,  avaient  récem- 
ment al)juré  le  protestantisme.  Le  roi  de  Navarre 
accufillit  ces  insinuations  avec  sa  prudence  ordi- 
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leurs  massacrés  sous  leurs  yeux  dans  la  cour  du 
Louvre  ?  Ni  Fâge  ni  le  rang  ne  furent  respectés  : 
les  assassins  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Mar- 
guerite, et  un  vieillard  nommé  Briou,  qui  n'avait 
jamais  quitté  le  jeune  prince  de  Conti  *,  «  ayant 
passé  les  quatre-vingts  ans  et  blanc  comme  neige, 
fut  poignardé  ayant  à  son  col  cet  enfant,  qui  met- 
toit  ses  petites  mains  en  avant  des  coups  2.  »  C'est 
dans  cette  terrible  épreuve  que  se  révéla  le  carac- 
tère obstiné  et  fier  de  Condé.  Alors  que  tous  étaient 
frappés  de  terreur  ;  alors  que  les  plus  indignés  du 
crime  se  montraient  le  plus  empressés  à  le  glorifier 
en  public  ;  que  le  président  de  Thou  ^^  «  qui  pleu- 
roit  et  soupiroit  à  la  maison,  »  venait  à  la  tête  de 
sa  compagnie  louer  le  Roi  de  son  action,  discou- 
rant sur  cette  sentence  :  «  Qui  ne  sait  dissimuler 
ne  sait  régner  *;  »  quand  déjà  l'attitude  de  Navarre 

1 .  Le  second  frère  de  Condé  et  comme  lui  fils  d' Éiéonore  de 
Roye. 

2.  D'Aubigné. 

3.  Christophe  de  Thou,  père  de  l'historien.  C'est  par  une 
citation  latine  que  le  faible,  mais  honnête  président  exprimait 
plus  tard  sa  vraie  pensée  sur  l'attentat  du  24  août  4572.  Lors- 
qu'on lui  parlait  de  la  Saint-Barlhélemy,  il  avait  coutume  de 
répondre  par  ces  beaux  vers  de  Stace  : 

Bxcidat  illa  dies  œvo,  nec  postera  crodant 

S>»cula  I  nos  certe  taceamus 

(Sihxirum  hb.  v,  ii.  vers  84. i 

4.  D'Aubigné. 
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était  passive  et  résignée,  Condé  seul  résistait. 
Dans  la  nuit  même  de  la  Saint-Barthélémy,  con- 
duit devant  le  Roi  et  violemment  interpellé,  il 
répondit  avec  tant  de  hauteur  que  Charles  IX, 
oulré,  le  congédia  par  ces  terribles  paroles  : 
«  Enragé  séditieux,  rebelle,  fils  de  rebelle,  si  dans 
trois  jours  vous  ne  changez  de  langage,  je  vous 
ferai  étrangler.  »  Le  délai  fut  un  peu  plus  long  : 
un  ministre  converti  au  bruit  des  arquebusades, 
des  Roziers,  fut  chargé  d'instruire  dans  sa  nou- 
velle croyance  le  roi  de  Navarre  et  Catherine  de 
Bourbon,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  «  afin 
de  leur  donner  une  plus  honorable  couverture  de 
changement.  »  Déjà  toutes  les  abjurations  avaient 
eu  lieu  ;  on  était  au  mois  de  septembre  ;  seul  de  sa 
famille,  Condé  persistait  dans  son  refus.  Le  Roi  le 
manda  de  nouveau  ;  dès  qu'il  le  vit,  il  s'élança 
vers  lui  :  «  Messe,  mort  ou  bastille,  s'écria-t-il 
en  blasphémant,  choisissez  !  —  Dieu  ne  permette 
point,  mon  Roi  et  mon  Seigneur,  répondit  froide- 
ment le  prince,  que  je  choisisse  le  premier!  des 
deux  autres ,  soit  à  votre  discrétion ,  que  Dieu 
veuille  modérer  par  sa  providence  !  »  Dans  sa 
fureur,  le  Roi,  a-t-on  dit,  demandait  ses  armes 
pour  le  tuer,  mais  la  Reine  se  jeta  aux  pieds  de 
son  époux  et  l'arrêta.  On  emmena  Condé.  Rentré 
chez  lui,  il  eut  avec  des  Roziers  un  long  entretien, 
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k  la  suite  duquel  il  céda  ennn,  et,  «  lui  mettant  sa 
condamnation  sur  la  tête,  s'exempta  de  la  Bastille 
préparée  ^  »  Le  29  septembre,  il  assistait  avec  le 
roi  de  Navarre  h  la  messe  solennelle  de  la  Saint- 
Michel,  et,  le  3  octobre,  les  nouveaux  converti? 
écrivaient  au  pape,  pour  déplorer  leurs  erreurs  et 
offrir  une  complète  soumission.  Condé  et  Marie  de 
Clèves  témoignèrent  leur  douleur  d'avoir  contracté 
mariage  sans  la  consécration  dd  l'Église.  Le  pontife 
accorda  Pabsolution  et  la  dispense,  et,  le  S  dé- 
cembre, le  cardinal  de  Bourbon  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  dans  l'église  Saint-Germain- 
des-Prés2. 
sit-K^Jeia  «  Pendant  deux  mois  une  horrible  et  cruelle 
lesdeu^       lempeste  courut  toute  la  rrance-^;  »  tant  de  mas- 

Bnurbun»  forcés 

dya*sist«r.     sacrcs  pouvaicut  faire  croire  que  le  parti  protes- 

AllilU(iodiir«Tonto 

de  Navarro     taut  était  détruit  pour  jamais.  La  noblesse  guer- 
H  irisie^so     rièro,  (jui  en  était   la  milice,  était  décimée  ;  ceux 

de  i*e  derni«»r 

I... dacdAnj..uit  (jui  avaient  échappé  au  couteau  étaient  captifs 
ou  en  fuite.  Mais  la  bourgeoisie  réformée,  là  où 
elle  était  compacte  et  dominante,  n'avait  pas  été 


1.  D'Aubi^'iU'. 

i.  Les  (tctf'H  ri  tliapcucc  du  maria f/e  ronfiertnt^,  couiradé, 
cl  crli^brt'  par  l'auclorih'  aposloliquf,  entre  très-nobieê  ei 
tn's-illustres  Henry  de  liourhon  el  Marie  de  Clèves,  prince 
ri  princesse  de  Cond*L  Ljon,  par  Beiioisl  Kigaud,  1573. 

3.  Mézoniv. 
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atteinte  :  elle  résista.  Entre  autres  villes,  la  Ro- 
chelle ne  put  être  ni  surprise,  ni  désarmée  par 
(les  conces'sions  plus  ou  moins  sincères;  pour  la 
réduire,  il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens  que  la 
trahison  et  l'assassinat.  Une  armée  fut  réunie  en 
Poitou  sous  les  ordres  de  Monsieur  :  on  pensait 
que  le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour 
aurait  facilement  raison  de  cette  poignée  de  bour- 
geois rebelles,  et,  pour  leur  ôter  tout  espoir,  leurs 
anciens  chefs,  les  Bourbons  convertis,  reçurent 
Tordre  de    suivre   Tarmée. 

Refuser  l'obéissance  ou  s'y  dérober  par  la  fuite 
était  injpossible  :  les  princes  n'avaient  pas  auprès 
d'eux  un  ami,  un  serviteur  auxquels  ils  pussent  se 
fier,  et  la  surveillance  exercée  sur  eux  depuis  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy  ne  s'était  pas  relâchée 
un  instant.  Cependant  le  traitement  n'était  pas  égal 
pour  tous  les  deux.  I.e  roi  de  Navarre  avait  obtenu, 
sinon  plus  de  liberté,  au  moins  plus  d'égards.  Les 
courlisans  le  trouvaient  bon  compagnon  ;  il  plai- 
sait aux  dames,  le  Roi  l'aimait,  les  zélés  ne  le 
redoutaient  pas,  et,  si  l'on  voulait  bafouer  trop 
crûment  »«  le  roitelet,  »»  il  savait  mettre  les  rieurs 
de  son  coté  par  de  vives  reparties.  Ouant  aux  leçons 
<le  sii  mère,  (juant  aux  préceptes  des  ministres,  il 
MMublait  avoir  tout  oublié,  et,  à  le  voir  se  plier  si 
bien  k  cette  vie  nouvelle,  supporter  si  facilement 
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à  la  suite  duquel  il  céda  enfin,  et,  «  lui  mettant  sa 
condamnation  sur  la  tête,  s'exempta  de  la  Bastille 
préparée^.  »  Le  29  septembre j  il  assistait  avec  le 
roi  de  Navarre  h  la  messe  solennelle  de  la  Saint- 
Michel,  et,  le  3  octobre,  les  nouveaux  convertis 
écrivaient  au  pape,  pour  déplorer  leurs  erreurs  et 
offrir  une  complète  soumission.  Condé  et  Marie  de 
Clèves  témoignèrent  leur  douleur  d'avoir  contracté 
mariage  sans  la  consécration  de  TÉglise.  Le  pontife 
accorda  l'absolution  et  la  dispense,  et,  le  4  dé- 
cembre, le  cardinal  de  Bourbon  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  dans  l'église  Saint-Germain- 
des-Prés^. 
Siège  de  la         «  Pendant  deux  mois  une  horrible  et  cruelle 

Rochelle  (1373); 

les  deux      tempeste  courut  toute  la  France^;  »  tant  de  mas- 
Bourbons  forcés 
dy  assister,     sacrcs  Douvaicnt  faire  croire  que  le  parti  protes- 

Attitude  différente  * 

de  Navarre     taut  était  détruit  pour  jamais.  La  noblesse  guer- 

etdeCondé.GrieCs  x  u  kj 

et  tristesse     Hèrc,  qui  Gw  était  la  milice,  était  décimée  ;  ceux 

de  ce  dernier. 

Le  duc  d'Anjou  et  qui    avaicut  échappé  au  couteau  étaient  captifs 

Marie  de  Clèves. 

OU  en  fuite.  Mais  la  bourgeoisie  réformée,  là  où 
elle  était  compacte  et  dominante,  n'avait  pas  été 


4.  D'Aubigné. 

2.  Les  actes  et  dispencc  du  mariage  vonfiermé,  contracté, 
et  célébré  par  Vanctorité  apostolique,  entre  très-nobles  et 
très-illustres  Henry  de  Bourbon  et  Marie  de  Clèves,  prince 
et  princesse  de  Condé.  Lyon,  par  Benoisl  Rigaud,  4573. 

3.  Mézorav. 
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atteinte  :  elle  résista.  Entre  autres  villes,  la  Ro- 
chelle ne  put  être  ni  surprise ,  ni  désarmée  par 
des  concessions  plus  ou  moins  sincères;  pour  la 
réduire,  il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens  que  la 
trahison  et  TiBtssassinat.  Une  armée  fut  réunie  en 
Poitou  sous  les  ordres  de  Monsieur  :  on  pensait 
que  le  vainqueur  de  Jarnac  et  dé  Moncontour 
aurait  facilement  raison  de  cette  poignée  de  bour- 
geois rebelles,  et,  pour  leur  ôter  tout  espoir,  leurs 
anciens  chefs,  les  Bourbons  convertis,  reçurent 
Tordre  de   suivre  l'armée. 

Refuser  l'obéissance  ou  s'y  dérober  par  la  fuite 
était  injpossible  :  les  princes  n'avaient  pas  auprès 
d'eux. un  ami,  un  serviteur  auxquels  ils  pussent  se 
fier,  et  la  surveillance  exercée  sur  eux  depuis  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy  ne  s'était  pas  relâchée 
un  instant.  Cependant  le  traitement  n'était  pas  égal 
pour  tous  les  deux.  Le  roi  de  Navarre  avait  obtenu, 
sinon  plus  de  liberté,  au  moins  plus  d'égards.  Les 
courtisans  le  trouvaient  bon  compagnon  ;  il  plai- 
sait aux  dames,  le  Roi  l'aimait,  les  zélés  ne  le 
redoutaient  pas,  et,  si  l'on  voulait  bafouer  trop 
crûment  <»  le  roitelet ,  »  il  savait  mettre  les  rieurs 
de  sonciMé  par  de  vives  reparties.  Quant  aux  leçons 
(le  sa  mère,  quant  aux  préceptes  des  ministres,  il 
semblait  avoir  tout  oublié,  et,  k  le  voir  se  plier  si 
bien  h  cette  vie  nouvelle,  supporter  si  facilement 
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la  mauvaise  fortune,  les  plus  clairvoyants  pou- 
vaient s'y  méprendre  et  croire  que  le  plaisir  était 
sa  seule  pensée.  Au  contraire,  Condé  ne  changeait 
pas  :  c'était  toujours  la  même  humeur  austère  et 
chagrine  ;  il  cachait  mal  sa  répugnance  pour  la  vie 
de  la  cour  et  pour  les  pratiques  religieuses  qui  lui 
étaient  imposées.  Rien  dans  sa  conduite  ne  pou- 
vait atténuer  les  haines  qui  s'attachaient  à  son 
nom.  Aussi  ne  rencontrait-il  ni  ménagements,  ni 
sympathies,  et,  pour  comble  d'affront,  le  duc 
d'Anjou  s'était  épris  de  sa  jeune  femme,  et  la 
poursuivait  ouvertement  de  son  insolent  amour. 

11  y  avait  alors  à  la  cour  un  clerc  de  vii^gt-sept 
ans,  appelé  Philippe  Desportes,  qui  avait  appris 
en  Italie  à  faire  facilement  des  vers  galants  et  pas- 
sionnés, et  qui  restera  un  des  plus  agréables  poètes 
du  \vi®  siècle.  Desportes  était  pauvre  ;  il  voulait 
être  abbé,  et  sa  muse  complaisante  servait  les 
amours  des  derniers  Valois,  comme  plus  tard  nous 
verrons  celle  de  Malherbe  se  prêter  aux  caprices 
de  Henri  IV.  Dans  sa  carrière  de  poëte  entremet- 
teur ,  il  avait  débuté  par  des  stances  destinées  à 
réconcilier  Charles  I\  et  Marie  Touchet,  un  mo- 
ment séparés;  aujourd'hui  il  fait  circuler  une 
élégie  où,  sous  les  noms  d'Eurylas  et  d'Olympe, 
figurent  deux  personnages  trop  faciles  à  recon- 
naître. Le  titre  seul.  «  première  aventure,  »>  était 
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déjà  une  allusion;  car  la  belle  Marie  de  Clèves 
était,  disait-on,  la  seule  qui  eût  eneore  touché  le 
cœur  du  duc  d'Anjou*.  Dès  les  premiers  vers,  con- 
sacrés à  Eurylas,  chacun  avait  nommé  le  jeune 
et  brillant  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
et,  sous  les  traits  ridicules  du  mari  d'Olympe,  il  était 
évident  que  le  poëte  avait  voulu  peindre  le  carac- 
tère sombre  et  jaloux  au  prince  de  Condé.  La  sœur 
d' Eurylas,  Fleurdelis,  pseudonyme  assez  trans- 
parent de  la  reine  Marguerite,  prétait  à  l'ardeur 
de  son  frère  le  concours  de  son  expérience  ;  elle 
reprochait  à  Olympe  sa  froideur,  et, 

Plus  savante  aux  effets  de  Tamoureuse  flamme, 

elle  l'éclairait  de  ses  conseils.  Ces  avis  n'auraient 
été  que  trop  bien  écoutés,  s'il  fallait  en  croire  Des- 
portes et  les  vers  oii  il  décrit  une  prétendue  entrevue 
des  deux  amants  dans  une  chambre  du  Louvre, 

Au  fond  du  vieux  palais,  autrefois  le  séjour 
Des  demi-dieux  de  France 


1.  Élégies,  livre  II.  —  Plus  lard,  Desportes  rima  sonnet  sur 
sonnet  en  l'honneur  de  Renée  des  Rieux,  dite  la  belle  Château- 
neuf,  qui  fut  aimée  du  duc  d'Anjou.  Sur  la  un  de  sa  vie,  bien 
nanti  de  riches  abbayes,  il  voulut  racheter  les  erreurs  de  sa 
jeunesse  en  composant  des  poésies  religieuses,  beaucoup  moins 
lues,  el,  il  faut  le  dire,  beaucoup  moins  attrayantes  que  ses 
Première»  (Èuvres. 
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Nous  sommes  loin  de  nous  rendre  au  témoignage 
isolé  de  Desportes,  et  nous  ne  voulons  voir  dans 
les  lascives  images  où  il  se  complaît  qu'une  licence 
poétique  fort  peu  estimable.  Mais,  lorsqu'il  encou- 
rageait de  tels  vers,  Monsieur,  assurément,  ne  fai- 
sait pas  mystère  de  son  amour  :  tous  les  contem- 
porains sont  d'accord  à  cet  égard.  Sa  passion  avait 
éclaté  avec  une  violence  que  rien  ne  semblait  de- 
voir arrêter,  quand  survint  l'ordre  de  partir  pour 
le  siège  de  la  Rochelle.  En  suivant  le  duc  d'Anjou, 
Condé  eut  au  moins  la  consolation  de  savoir  Marie 
de  Clèves  à  l'abri  d'odieuses  entreprises.  Pourtant, 
quelle  amertune  dut  remplir  son  cœur  lorsqu'il 
se  retrouva  devant  cette  ville  qui  était  pour  lui 
comme  une  seconde  patrie  !  quelle  douleur  de  voir 
en  face  de  lui,  derrière  les  murailles,  ces  gentils- 
hommes de  Saintonge  dont  les  frères  succombaient 
si  vaillamment  à  Jarnac,  ces  bourgeois  qui  l'avaient 
si  souvent  accueilli  avec  enthousiasme  lorsqu'il 
acconjpagnait  Jeanne  d'Albrct  au  milieu  d'eux! 
l'orcé  de  combattre  ses  amis,  conduit  contre  eux 
par  celui  qu'il  pouvait  regarder  à  bon  droit  comme 
le  meurtrier  de  son  père  et  qui  aujourd'hui  vou- 
lait séduire  sa  femme,  il  recherchait  le  péril  en 
homme  las  de  la  vie.  D'ailleurs  il  était  convaincu 
(ju'on  voulait  se  défaire  de  lui  ;  quelques  histori(Vis 
assurent  qu'il  fut  empoisonné;  lui-même,  se  sentant 


ou  «  nouveaux. 
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malade,  n'en  doutait  pas,  et  préférait  mourir  en 
soldat.  «  Mes  ennemis,  disait-il,  n'ont  que  faire 
de  m'envoyer  à  la  brèche  et  aux  coups;  je  veux 
aller  devant  eux,  et  m'exposer  à  tous  risques.  » 

Cependant  le  siège  de  la  Rochelle  durait  depuis  Nouveau  parti 
quatre  mois,  et  rien  n'annonçait  qu'il  dût  réussir.  **  "oudes*"^^ 
Non-seulement  l'armée  royale  était  décimée  par  la  "iiserapproche 

,      1 .  ,  ,  .  r       té    ,  •     <lo*  Monlmorenc 

maladie  et  par  des  assauts  sans  résultat  ;  mais  et  des  Bourbons 
l'attitude  de  la  noblesse  qui  entourait  Monsieur 
devenait  inquiétante.  Un  parti,  chaque  jour  plUs' 
nombreux,  se  groupait  autour  du  duc  d'Alençon, 
le  plus  jeune  frère  du  Roi,  qui,  paraissant*  à  l'ar- 
mée pour  la  première  fois,  semblait  y  avoir  apporté 
beaucoup  plus  de  goût  pour  l'intrigue  que  pour  la 
guerre.  Ces  «  mécontents  »  comptaient  sur  le  con- 
cours de  la  puissante  et  nombreuse  famille  des 
Montmorency,  qui  depuis  la  Saint-Barthélémy  se 
tenaient  à  l'écart,  retirés  dans  leurs  terres  ou  dans 
leurs  grands  gouvernements,  et  %  sur  l'appui  des 
huguenots  épars  et  cachés  dans  diverses  provinces. 
Des  agents  furent  envoyés  en  Poitou,  en  Saintonge 
et  en  Gascogne  pour  y  remuer  les  débris  du  parti, 
et  des  ouvertures  furent  faites  aux  «  nouveaux  :  » 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  dans  le  camp  les  deux 
Bourbons  et  ceux  qui,  comme  eux,  avaient  récem- 
ment abjuré  le  protestantisme.  Le  roi  de  Navarre 
accueillit  ces  insinuations  avec  sa  prudence  ordi- 
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naire  ;  Condé,  moins  maître  de  lui  et  blessé  jus- 
qu'au cœur,  ({  ne  parla  que  trop  haut*.  » 
Paix  Plusieurs  projets  furent  formés;  mais  ils  n'avaient 

(juillet  1573):  4j»       2       i.        1 

Coudé  est  nommai  rcçu  aucuH  commenccmeut  d  exécution  lorsque  sur- 
gouverneur  de  viut  la  paix  (juillct  1573).  L'électiou  du  duc  d'An- 

Picard  16   fit, 

se  rend  à  Amiens,  jou  au  trôuc  de  Polognc  avait  fourni  un  prétexte 
pour  lever  ce  malencontreux  siège;  les  Roche- 
lois  obtinrent  de  fort  bonnes  conditions,  non- 
seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  le  parti  pro- 
testant, que  déjà,  dans  plusieurs  provinces,  on 
retrouvait  organisé  comme  par  le  passé.  Les  troupes 
furent  séparées  ;  les  princes  et  les  courtisans  revin- 
rent à  Paris,  puis  accompagnèrent  jusqu'en  Lor- 
raine le  nouvel  élu,  qui,  non  san^  peine,  s'était 
décidé  à  partir  pour  son  brillant  exil.  Condé  fut 
du  voyage.  En  lui  faisant  ses  adieux,  le  roi  de  Po- 
logne lui  apprit,  à  sa  grande  surprise,  qu'il  avait 
obtenu  pour  lui,  de  son  frère,  la  restitution  du  gou- 
vernement de  Picardie  et  la  permission  de  s'y 
rendre  immédiatement-.  Peut-être  Condé  devait-il 
cette  faveur  aux  charmes  do  Marie  de  Clèves  ; 


i.  D'Aubigné. 

t.  Le  \'6  novembre  1579,  en  réclamant  la  restitution  de  ce 
gouvernement,  Condé  rappelait  à  la  Reine  mère  qu'il  l'avaitob- 
tenu  tt  par  le  moyen  du  Roi.  »  Le  Roi  était  alors  Henri  III. 
Lettre  autographe,  Archives  de  Condé.  (Voyez  Pièces  et  docu- 
ments, n°  IX.) 
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peut-être  aussi,  en  accordant  au  prince  son  appui, 
ce  protecteur  inattendu  n'avait-il  fait  qu'obéir  aux 
conseils  de  la  Reine  sa  mère.  Catherine  songeait 
sans  doute  k  troubler  l'union  alarmante  qui  régnait 
entre  les  «  mécontents,  »  les  «  nouveaux  »  et  les 
huguenots,  entre  le  duc  d'Alençon,  les  Montmo- 
rency et  les   Bourbons;  elle  voulait  enlever  au 
roi  de  Navarre,  qu'on  croyait  irrésolu  comme  son 
père,  l'appui  et   les  conseils   d'un  parent  dont 
on  redoutait  la  fermeté.  Condé  partit  donc  pour 
Amiens  vers  la  fin  de  l'année  1573  ;  mais  son 
départ  ne  changea  rien  aux  projets  des  nouveaux 
alliés  ;  la  conspiration  commencée  sous  les  murs 
de  la  Rochelle  continua  ses  progrès,  et  le  complot 
allait  éclater,  quand  la  lâcheté  du  duc  d'Alençon  fit 
tout  avorter  (mars  1571).  Le  roi  de  Navarre  fut    conspiration 
arrêté  et  interrogé;  mais,  au  lieu  de  se  défendre momenra^utl^r 
ou  de  dénoncer,  il  fit  de  sa  vie  un  récit  pathétique   i^uti^n  et 
et  fier  qui  émut  le  Roi  et  confondit  ses  ennemis.  Ce  " ^^'/^î^;"ft^^^^^ 
discours  fut  une  révélation  :  sous  la  forme  habile     ^^y  g°^*' 
dont   la  reine  Marguerite,  selon  le   bruit  de  la     ^*'■•'"^^"» 
cour,  avait  su  revêtir  les  pensées  de  son  époux , 
on  sentit  pour  la  première  fois  battre  le  grand 
cœur  de  celui  qui  avait  inspiré  ces  quelques  pages 
et  trouvé  de  tels  accents  pour  les  dire.  Nous  ne 
pouvons  raconter  ici  la  conduite  de  Henri  IV  pen- 
dant les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  après  la 
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Saint-Barthélémy  :  la  part  du  blâme  serait  grande; 
mais,  au  milieu  de  faiblesses  et  d'entraînements 
regrettables,  il  sut  éviter  tout  ce  qui  ressemblait  à 
une  bassesse  ;  il  dissimulait  sans  trahir,  il  cédait 
sans  s'humilier;  parmi  tant  de  corruption,  avec  la 
situation  inouïe  qui  lui  était  faite,  les  ruses  et  les 
ménagements  qu'elle  lui  imposait,  c'était  un  pro- 
dige de  conserver  à  la  fois  sa  vie  et  son  honneur. 
Dans  cette  dernière  circonstance,  son  attitude  fit 
un  singulier  contraste  avec  celle  du  duc  d' Alençon  : 
autant  le  roi  de  Navarre  avait  montré  de  noblesse 
et  de  prudence,  autant  celui-ci  fit  voir  de  timidité 
et  d'indiscrétion.  Compromis  par  la  déclaration 
de  ce  triste  prince  et  par  celles  des  deux  victimes 
qui  ont  laissé  leur  nom  à  cette  conspiration,  la 
Mole  et  Coconnas,  Condc  put  cependant  se  sauver 
d'Amiens  au  moment  où  on  allait  l'arrêter;  il  par- 
vint à  gagner  Strasbourg;  là,  les  franchises  des 
villes  impériales  le  mettaient  à  l'abri  de  tout  péril. 
rn^o  dannos  Dès  quMI  cut  atteint  cet  asile,  il  écrivit  au  Roi 
'^dLT'rote^^ntT  uuc  Icttro  respectucusc,  et  il  en  reçut  une  réponse 
est  procLiroMeur  beaucoup  pIus  bicnvelllanlc  qu'il  n'aurait  pu  Tat- 
.juiiMr,-:!).  tendre  :  Charles  1\  l'excusait,  l'engageait  à  rester 
fidèle  à  la  foi  catholique  et  à  se  rendre  auprès  du 
roi  (le  Pologne,  qui  lui  avait  ouvert  ses  états.  Mais 
(iOndé  avait  l'iimc  trop  haute  pour  accepter  cette 
hospitalité,  qu'il  savait  être  un  piège  tendu  à  son 
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honneur,  et  sa  piété  était  trop  vive  pour  qu'il  pût 
continuer  la  pratique  d'un  culte  qu'il  abhorrait  :  à 
peine  libre,  il  était  revenu  publiquement  et  avec  joie 
à  la  religion  qu'il  n" avait  jamais  cessé  de  professer 
dans  son  cœur.  Il  était  pauvre  et  sans  ressources; 
mais  il  comptait  sur  l'assistance  des  princes  pro- 
testants :  il  s'adressa  à  la  reine  Elisabeth,  au 
Palatin;  il  écrivit  aussi  à  ses  coreligionnaires  de 
France*.  Dans  tout  le  midi,  dans  l'ouest,  ceux-ci 
étaient  en  armes.  C'était  le  jour  même  où  le  com- 
plot devait  éclater,  le  mardi  gras,  que  les  arresta- 
tions avaient  été  faites  à  la  cour;  le  temps  manqua 
pour  donner  contre-ordre  dans  les  provinces,  et  le 
mouvement  commença  partout.  Les  protestants 
cette  fois  n'étaient  pas  seuls  ;  les  Montmorency 
avaient  été  trop  compromis  par  les  aveux  du  duc 
d'Alençon  et  de  la  Mole,  pour  qu'il  leur  fût  permis 
de  reculer  :  l'aîné  de  la  famille,  François,  était  eu 
prison  ;  mais  deux  de  ses  frères,  Thoré  et  Méru, 
s'étaient  réfugiés  en  Allemagne,  où  ils  levaient  des 
soldats,  et  le  plus  puissant    de  tous,    Damville, 


4.  On  trouve  dans  Vlfistnirp  do  la  Po[>elinièrc  un  grand 
nombre  de  dépAclu's  el  (\q  mémoires  écrits  ou  signés  par  le 
prince  de  Condé  pondant  ces  deux  ans  qu'il  passa  en  Alsace  et 
m  Suisse.  M.  de  Bastard  (mort  on  ('hino  depuis  que  ces  lignes 
ont  été  écrites,  et  fort  rei^rotti»)  en  a  publié  d'autres  dans  sa  Vie 
fie  Jrau  dp  rprrif'res.  r.e  plus  grand  nombre  est  resté  inédit. 
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qui  exerçait  dans  son  gouvernement  de  l^aiiguedoc 
Tautorité  des  grands  vassaux  du  moyen  âge,  finit 
par  se  déclarer  après  quelques  hésitations.  Le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  étant  toujours  re- 
tenus à  la  cour,  Condé  était  le  seul  prince  que  les 
mécontents  pussent  mettre  à  leur  tête.  Proclamé 
d'al)ordpar  l'assemblée  de  Milhaud  (juillet  1574) 
a  chef  et  gouverneur  général  des  églises  de  France,» 
il  fut  ensuite  reconnu  «  protecteur  de  rassociation 
du  clergé  et  des  catholiques  paisibles  avec  les 
églises  réformées  du  royaume  »  (jan\ier  1575). 
(onde  comm^nre  Toulcfois  il  uc  put  OU  TiB  sut  pas  faire  ce  qu'on 
Tsl^Tuird"''  attendait  de  lui.  Tandis  que  Damville  guerroyait 
miix^uii^m'-^  en  Languedoc,  Montbrun  en  Dauphiné  et  la  Noue 
{nîLr,':?/*  en  Poitou,  nous  le  voyons >errer  pendant  plus  de 
deux  ans  entre  Strasbourg,  Berne  et  Bàle,  fort 
affairé  toujours,  conférant  fréquemment  avec  le 
vieux  Bèze,  recevant,  haranguant  des  députations, 
des  ministres  venus  de  la  Rochelle,  expédiant  de 
tous  côtés  le  vidame  de  Chartres .  Beauvoir  la 
Nocle,  et  les  autres  agents  infatigables  qui  depuis 
douze  ans  couraient  TKurope  en  quête  d'alliés  pour 
les  huguenots,  enrôlant  des  Suisses,  concluant 
avec  le  Palatin  un  accord  odieux  quand  il  n'eût 
pas  été  absurde  et  inexécutable*,  puis  envoyant 

I.  Kntro  cintres  concessions  exorbitante-,  il  piranlissait  à  ce 
prince  allemîuul  la  poss(»ssion  des  Trois  Évêchés,  que  l'Empire 
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au  Roi  des  ambassadeurs  et  d'interminables  mé- 
moires, en  un  mot,  négociant,  organisant  beau- 
coup, mais  ne  parvenant  pas  à  entrer  en  campagne. 
Son  père,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  faire  des 
traités  et  des  levées,  se  fût  jeté  là  où  se  donnaient 
et  se  recevaient  les  coups. 

Jamais  parti  n'avait  trouvé  des  circonstances 
plus  favorables.  Charles  IX  était  mort.  Après  avoir 
passé  plusieurs  mois  et  dépensé  des  sommes 
énormes  dans  un  fastueux  voyage,  Henri  111  s'oc- 
cupait moins  de  remettre  l'ordre  dans  le  royaume, 
que  de  régler  l'étiquette  de  sa  maison  et  de  prési- 
der à  des  cérémonies  religieuses,  qu'il  entremêlait 
de  cyniques  débauches.  Le  duc  d'Alençon  avait  pu 
fuir  de  la  cour  (septembre  1575),  et,  malgré  les 
justes  et  vives  défiances  qu'inspirait  son  caractère, 
l'adhésion  du  frère  unique  d'un  roi  sans  enfants 
donnait  une  grande  force  aux  confédérés.  C'était  le 
moment  d'agir.  Grâce  à  l'or  d'Elisabeth,  Condé 
avait  enfin  réuni  une  petite  armée;  mais,  au  lieu 
d'entrer  en  France  avec  tout  son  monde,  il  se 


tenait  tant  à  enlever  à  la  France.  L'orignal  de  ce  traité  se  con- 
sene  à  la  Bibliothèque  impériale  (Colberl,  V*=,  399);  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  été  publié;  mais  il  est  fort  connu.  En  le 
lisant,  on  ne  sait  qu'admirer  Je  plus,  ou  de  l'outrecuidance  des 
prétentions  du  Palatin,  ou  de  la  naïveté  avec  laquelle  il  semble 
recevoir  les  chimériques  engagements  de  ses  alliés. 

II.  8 
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borna  à  détacher  deux  ou  trois  mille  chevaux  « 
qu'il  envoya  à  Monsieur  sous  les  ordres  de  Thoré. 
Ce  mouvement  incomplet  et  inopportun  valut  aux 
confédérés  un  grave  échec,  et  un  facile,  mais 
éclatant  succès  à  leurs  ennemis.  Thoré  fut  battu 
par  le  duc  de  Guise  à  Dormans  ;  la  plupart  de 
ses  reîtres  s'engagèrent  dans  les  rangs  des  catho- 
liques; lui-même  ne  put  joindre  Monsieur  qu'avec 
une  poignée  de  cavaliers. 

La  ténacité  du  moins  ne  manquait  pas  à  Condé  : 
malgré  Féchec  de  Thoré,  il  parvint  à  refaire  une 
armée,  et  franchit  enfin  la  frontière.  Mais  les 
sommes  qui  lui  avaient  été  avancées  par  la  reine 
d'Angleterre  et  par  les  princes  protestants  étaient 
complètement  épuisées  :  «  Je  suis  entré  en  Alle- 
magne, disait-il,  avec  huitante-quatre  écus;  j'en 
suis  sorti  avec  un  florin.  »  Aussi  ses  soldats,  n'étant 
pas  payés,  se  livraient  à  des  excès  qui  surpassaient 
tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  Il  traversa  ainsi  la 
Lorraine,  le  Bajssigny,  la  Bourgogne  et  le  Bour- 
bonnais, épuisant  et  désolant  le  pays,  sans  combat 
d'ailleurs.  Mayenne,  qui  l'observait,  avait  trop  peu 
de  monde  pour  l'attaquer,  et  Condé  était  un  géné- 
ral trop  novice  ou  trop  peu  maître  de  son  armée  in- 
disciplinée pour  engager  une  action  le  premier*. 

\.  Lui-même  sentait  son   impuissance.  Voyez  sa  leUreau 
Palatin  du  9  avril  1370  {Pièces  et  documents,  n"  VII). 
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Enfin  il  atteignit  le  but  qu'il  poursuivait,  et  fit  sa 
jonction  avec  Monsieur,  qui ,  sans  coup  férir,  ob- 
tint le  cinquiènne  .édit  de  pacification  (mai  1576). 

Quatre  ans  après  la  Saint-Barthèlemy,  les  pro-      Nouveaux 
testants  recevaient  les  conditions  les  plus  avanta-  *^"^^fr^é'°'*^' 
geuses  qui  leur  eussent  encore  été  accordées.  Mais  "^I^^g^^^SI^r 
le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  n'était  pas      ^® ''****• 
la  seule  concession  que  l'on  eut  arrachée  au  Roi. 
Les  confédérés  s'étaient  assuré  de  scandaleux  béné- 
fices, et  Condé  avait  bien  droit  à  une  part  dans  ce 
pillage  du  trésor  et  dans  ce  démembrement  des 
attributions  de  la  couronne.  Le  traité  lui  garantis- 
sait la  restitution  de  son  gouvernement  de  Picardie, 
avec  Péronne  comme  place  de  sûreté,  et  une  grati- 
fication de  cinq  cent  mille  livres.  Cependant  il  ne 
toucha  pas  l'argent,  son  autorité  ne  fut  pas  recon- 
nue en  Picardie,  et  les  portes  de  Péronne  furent 
fermées  à  ses  gens.  Faiblesse  et  déloyauté  tour  à 
tour,  c'est  l'histoire  du  règne  de  Henri  III  :  jamais 
on  ne  vit  l'autorité  royale  tomber  plus  bas  en 
France. 

Condé  se  montra  fort  sensible  à  ce  manque  de 
foi.  Le  duc  d'Alençon,  comblé  de  faveurs  et  déjà 
nanti,  devait  faire  une  entrée  triomphale  à  Bourges; 
il  voulait  que  le  prince  l'accompagnât.  «  Mon- 
!?ieur,  repartit  Condé,  je  connois  le  peuple  de 
Bourges  si  mal  afl'ectionné  à  ceux  de  ma  religion; 
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il  s'y  pourroit  trouver  quelque  coquin  qui,  faisant 
semblant  de  viser  ailleurs,  me  donneroit  dans  la 
tête.  Le  coquin  seroit  pendu  ;  mais  cependant  le 
prince  de  Condé  seroit  mort.  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, que  je  ne  fasse  pas  pendre  ce  coquin  pour 
l'amour  de  moi;  »  et  il  s'en  alla  rejoindre  le  roi 
de  Navarre  en  Guyenne. 
Défiances  Bicu  quc  cc  dcmier  fût  hors  de  la  cour  depuis 

do»  protestants  ,  •       i/»»       «i      »  «i  • 

eovers  Navarre;  trois  mois  déjd,  il  u  avait  pos  aucunc  part  à  cette 

leurs 

ejmpathiespour  gucrrc  sans  combats  et  sans  gloire;  il  fut  peu  mêlé 

Condé. 

à  ces  négociations  sans  franchise.  Comme  il  n'a- 
vait pas  fait  profession  de  protestantisme  et  qu'il 
n'avait  pu  s'entendre  avec  les  confédérés,  personne 
ne  stipula  pour  lui,  et  la  restitution  ofTicielle  de 
son  gouvernement  de  Guyenne  ne  fut  que  la  con- 
séquence d'une  mesure  générale.  Il  eût  bien  voulu 
conserver  cette  situation  neutre  et  indépendante, 
qui  convenait  à  son  caractère  et  à  ses  opinions;  mais 
les  Rochelois  le  forcèrent  à  se  pronoîicer.  Déjà  il 
leur  avait  annoncé  sa  visite,  lorsqu'on  lui  fit  com- 
prendre que  la  capitale  des  réformés  ne  pouvait 
ouvrir  s^s  portes  à  un  prince  qui  depuis  trois  mois 
vivait  sans  religion ,  et  autour  duquel  on  voyait 
«  tant  de  gens  qui  avoient  joué  du  couteau  &  la 
Saint-Barthélémy  *.  »  Henri  hésita  d'abord.  Reo- 

1.  D'Aubigné. 
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trer  dans  le  giron  de  Téglise  calviniste,  c'était  se 
séparer  des  seigneurs  catholiques  qui  étaient  avec 
lui  et  bien  diminuer  sa  petite  troupe;  c'était  aussi 
rendre  bien  difficile  le  rétablissement  de  son  auto- 
rité en  Guyenne.  Mais,  s'il  était  repoussé  par  la 
Rochelle,  il  perdait  à  jamais  l'appui  des  protes- 
tants; or  l'attitude  de  certains  catholiques,  dont 
l'ardente  passion  ne  pouvait  manquer  d'entraîner 
la  masse  plus  calme  de  leur  parti,  rendait  une 
lutte  générale  prochaine  et  inévitable;  que  devien- 
drait-il dans  ce  conflit,  s'il  n'était  à  la  tête  des 
réformés?  Le  Béarnais  n'aimait  pas  les  résolu- 
tions extrêmes ,  mais  il  savait  les  prendre  au  be- 
soin :  comme  chez  lui  la  fermeté  dans  la  foi  n'était 
pas  un  obstacle ,  il  se  soumit  à  l'abjuration  pu- 
blique qu'on  exigeait  de  lui  et  entra  à  la  Rochelle. 
L'accueil  plein  de  défiance  qu'il  y  trouva  con- 
trasta avec  la  réception  chaleureuse  qui  fut  faite 
à  Condé  dans  cette  même  ville  quelques  jours  plus 
tard.  Celui-ci  avait,  en  effet,  tous  les  droits  aux 
sympathies  protestantes  :  on  connaissait  sa  con- 
duite après  la  Saint-Barthélémy;  on  savait  qu'à 
peine  libre  il  s'était  empressé  de  revenir  à  la  reli- 
gion de  son  enfance;  depuis,  on  l'avait  vu  négo- 
ciant, agissant  ouvertement  pour  servir  la  cause 
des  réformés,  et  le  dernier  affront  qu'il  venait 
d'essuyer  prouvait  à  quel  point  on  le  savait  in- 
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corruptible  et  irrévocablement  attaché  à  sa  foi. 
Marie  de  élèves  AucuH  lien  ne  l'unissait  au  parti  contraire.  La 
en  l'absence  de  rcine  de  Navarre  était  catholique,  elle  vivait  à  la 

son  époux  ,       y-,        - . 

(octobre  1574).  cour,  mêléc  à  toutes  lesintngues;  mais  Condé 
était  veuf.  Lors  de  son  départ  précipité,  deux 
ans  auparavant,  il  avait  dû  laisser  derrière  lui  sa 
femme,  grosse  de  plusieurs  mois;  les  couches 
furent  fatales  à  Marie  de  Clèves  :  elle  mourut  le 
SO  octobre  1574,  en  donnant  le  jour  à  une  fille*, 
qui  fut  l'héritière  de  ses  grands  biens.  Quelque  peu 
de  valeur  qu'on  attache  à  l'élégie  de  Desportes,  il 
est  certain  que  cette  première  et  courte  union  de 
Condé  avait  été  malheureuse  :  si  Marie  de  Clèves 
n'avait  pas  cédé  aux  poursuites  de  Henri  III, 
elle  n'était  pas  restée  insensible  à  ses  hommages; 
il  semble  même  qu'elle  ne  repoussait  pas  l'idée  d'une 
séparation  qui  aurait  eu  pour  prétexte  le  retour  de 
son  époux  à  l'hérésie.  Le  Roi  n'avait  cessé  de  Taî- 
mer  :  à  Varsovie,  sa  principale  consolation  était  de 
hii  écrire  avec  son  sang;  à  son  retour,  lorsqu'il  la 
sut  morte,  il  témoigna  une  vive  douleur,  qui  se  ma- 
nifesta puérilement  comme  toutes  ses  passions  :  il 
portait,  en  signe  de  deuil,  des  têtes  de  mort  accro- 
chées à  ses  aiguillettes,  et  le  cardinal  de  Bourbon 
dut  faire  enlever  de  Saint-Germain-des-Prés  le 

1.  Ccitherine  do  Bourbon,  marquise  d'Isles;  elle  mourut  sans 
alliance  en  1595. 
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corps  de  la  princesse,  le  Roi  ne  voulant  pas  entrer 
dans  l'abbaye  tant  que  ces  précieux  restes  y  se- 
raient déposés. 
Nous  avons  laissé  Condé  à  la  Rochelle  (août   éubiissement 

de  Condé  à 

1576).  Il  n'y  fit  qu  un  séjour  de  courte  durée.  uRocheueetdan. 

l'ouest.  Il  sert 

En  con>pensation  des  avantages  qui  lui  étaient     de  prétexte 

,,,j.         ,  .  .  ,.,        ,  .      à  rorganisation 

garantis  par  ledit  de  paix,  mais  quil  n  avait  deiaugue. 
pas  reçus,  il  avait  demandé  au  Roi  un  établisse- 
ment en  Saintonge,  et  avait  obtenu  une  réponse 
favorable.  Jugeant  prudent  d'assurer  lui-même 
l'exécution  de  ces  nouvelles  promesses,  il  com- 
mença par  saisir  Cognac  et  Saint-Jean-d'Angely , 
puis  il  acheta  du  sire  de  Pons  l'importante  place  de 
Brouage.  Après  avoir  pris  possession  de  cette  nou- 
velle acquisition,  il  voulut  retourner  à  la  Rochelle  ; 
mais  le  parti  protestant  était  ombrageux  :  il  n'avait 
jamais  supporté  qu'impatiemment  l'autorité  du 
premier  Condé,  et,  depuis  la  mort  de  ce  héros,  il 
s'était  habitu  éà  se  passer  des  princes.  Celui-ci, 
qui  avait  été  accueilli  avec  transport  quand  il  arri- 
vait seul  et  dépouillé,  se  vit  fermer  les  portes  dès 
qu'il  eut  acquis  un  commencement  de  puissance. 
Il  dut  négocier,  et  ne  put  entrer  dans  la  ville 
qu'avec  une  suite  de  sept  gentilshommes.  La  Ro- 
chelle était  une  petite  république  constituée  h  la 
façon  des  cites  antiques  :  il  fallait  y  parler  sans 
cesse  devant  le  peuple  assemblé.  Comme  son  père. 
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Gondé  maniait  la  parole  avec  grâce  et  facilité, 
et  cette  fois  «  son  éloquence  passa  Thomme  de 
guerre^.  »  Dans  une  série  de  discours  fort  ha- 
biles 2,  il  remua  profondément  les  cœurs  des  bour- 
geois, parvint  à  mettre  en  suspicion  la  fidélité 
du  maire  et  des  échevins  à  la  cause  protestante, 
puis,  se  posant  en  prince  clément  et  ennemi  de  la 
discorde,  il  fit  cesser  les  poursuites  intentées  aux 
prétendus  agents  de  la  cour.  Au  bout  de  deux 
mois,  il  était  véritablement  le  maître,  et  il  put  sans 
inquiétude,  faire  des  excursions  à  Saint- Jean- 
d'Angely  ou  ailleurs,  la  Rochelle  restant  son 
quartier  général. 

Tout  cet  établissement  dans  l'ouest  avait  été 
conduit  avec  beaucoup  d'art  et  de  résolution,  mais 
ne  s'étendait  pas  hors  des  places  que  nous  avons 
nommées.  Condé  retrouvait  en  Saintonge  les  mêmes 
obstacles  qu  il  avait  rencontrés  en  Picardie.  C'est 
pour  lui  résister  dans  cette  dernière  province  que 
Jacques  de  Humières  avait  organisé  la  confédéra- 
tion qui  devint  la  Ligue,  et,  dès  qu'on  le  vit  en 
Saintonge ,  Louis  de  la  Trémouille ,  duc  de 
Thouars,  se  mit  à  la  tête  de  la  noblesse  et  des 
villes  catholiques,  qui  s'empressèrent  d'adhérer 
à  la  Sainte- Union.   La  réaction   antiprotestante 

1.  D'Aubigné. 

i,  La  Popelinière  en  cite  plusieurs,  t.  Il,  liv.  XLI. 


et  secrètes. 
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était  partout  très-vive  :  mécontents,  indignés  des 
conditions  de  la  paix ,  ceux  qui  étaient  restés 
neutres  jusqu'alors  consentaient  maintenant  à 
signer  la  Ligue,  et  cette  association,  dont  Condé 
s'était  ainsi  deux  fois  trouvé  le  prétexte ,  com- 
mençait à  recevoir  l'organisation  puissante  qui 
devait  la  rendre  si  redoutable.  C'est  au  milieu  de 
ce  mouvement  que  se  firent  les  élections  pour  les 
États  généraux. 

Cette  assemblée  se  réunit  à  Blois  vers  la  fin  de      irritation 

générale,  états  de 

l'année.  Ses  dispositions  ne  pouvaient  être  dou-        Biois. 

Négociations 

teuses;  mais  la  violence  de  la  majorité  dépassa  ofocieues 
toute  prévision,  et  des  catholiques  très-fervents  en 
furent  effrayés.  Le  duc  de  Montpensier  essaya  en 
vain  de  modérer  ces  entraînements;  il  détestait 
cependant  l'hérésie;  il  passait,  non  sans  raison, 
pour  cruel  et  fanatique,  et,  depuis  quinze  ans 
qu'il  faisait  la  guerre  aux  huguenots,  il  l'avait 
toujours  faite  sans  pitié;  mais  il  était  ennemi  de 
l'intrigue,  des  perfidies  et  des  agitations  inutiles; 
il  avait  refusé  de  prendre  part  à  la  Saint -Barthé- 
lémy, et  aujourd'hui  il  travaillait  sincèrement, 
mais  infructueusement,  au  maintien  de  la  paix. 
Cependant  il  obtint  que  des  députés  fussent  en- 
voyés au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé. 
Condé  ne  voulut  pas  entendre  ces  ambassadeurs, 
déclarant  «  qu'il  ne  reconnoissoit  pas  les  Etats  gé- 
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néraiix  du  royaume  dans  une  assemblée  prati- 
quée et  corrompue ,  disait-il ,  par  les  ennemis  du 
royaume.  »  Le  roi  de  Navarre,  comme  toujours, 
fut  moins  tranchant  :  il  refusa  de  se  rendre  à 
Blois,  et  répondit  en  termes  vagues,  mais  courtois, 
et  qui  ne  témoignaient  pas  d'une  grande  ferveur 
protestante.  A  côté  des  ambassades  publiques,  les 
intrigues  secrètes  continuaient.  L'opiniâtreté  de 
Condé  était  bien  connue,  et,  soit  qu'on  renonçât  à 
le  fléchir,  soit  qu'il  excitât  des  haines  trop  vives, 
les  agents  de  la  cour  ne  tentèrent  rien  auprès  de 
lui;  mais  on  espérait  mieux  de  son  cousin,  et  on 
réussissait  complètement  avec  d'autres.  La  confé- 
dération de  l'année  précédente  était  déjà  toute 
désorganisée  par  ces  menées.  Le  duc  d'Alençon 
était  gagné.  Damville,  qui  en  public  était  toujours 
le  même,  «  démaçonnoit  la  porte  par  derrière*,  »► 
et  faisait  traiter  sa  réconciliation  par  sa  femme. 
Navarre  était  plus  ferme  et  moins  vénal  ;  mais  il 
laissait  négocier  les  catholiques  qui  étaient  encore 
auprès  de  lui.  Condé  le  sut,  et  «  cela  descousif, 
sans  déchirer,  leur  amitié  -.  » 

Nouvoiio  giierro.  Cependant  leur  union  ofTicielle  n'en  fut  pas  trou- 
ve cond*^;      blée.    La  guerre   recommençait  de  toutes  parts. 

d.»»*paVtilTpaix  Condé  appela  aux  armes  la  noblesse  réformée  de 

1.  l)'Aubip)ô. 

2.  Ibidem. 
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Poitou  et  de  Saintonge  (1577),  et  fit  ses  procla-  inattendue 
mations  au  nom  du  roi  de  Navarre,  dont  il  se  dé-  ^""^  ^"  ^*^  **  '  ' 
clarait  le  lieutenant  général;  c'est  à  ce  titre  qu'il 
reçut  le  serment  des  gens  de  guerre,  et  c'est  aussi 
d'accord  avec  son  cousin  qu'il  expédiait  messager 
sur  messager  en  Angleterre,  pour  solliciter  l'as- 
sistance de  la  reine  Elisabeth*.  Mais  il  manœuvra 
avec  une  complète  indépendance,  et  réussit  assez 
mal  dans  ses  entreprises  :  les  troupes  qu'il  avait 
levées  étaient  fort  mauvaises,  composées  de  gens 
sans  aveu,  dont  l'indiscipline  irritait  les  bourgeois 
de  la  Rochelle.  Enfermé  dans  cette  ville,  il  vit 
Mayenne  conquérir  tout  le  pays  à  l'entour,  et  ne 
put  ni  tenir  la  campagne,  ni  secourir  aucune 
place;  Des  discussions  avec  les  turbulents  Koche- 
lois,  d'infructueux  efforts  pour  obtenir  d'eux  de 
l'argent  et  des  ressources,  pour  organiser  une 
flotte  avec  des  navires  enlevés,  sans  respect  du 
droit  des  gens,  à  l'embouchure  de  la  Charente, 
absorbent  tout  son  temps.  La  flotte  resta  quelque 
temps  à  la  mer,  mais  ne  remporta  aucun  avantage, 
ne  prévint  aucun  revers;  on  ne  put  même  sauver 
Brouage.  La  prise  de  cette  dernière  ville  décida 
Condé  à  quitter  la  Rochelle  pour  se  retirer  en 
(luyenne,  où  il  rejoignit  le  roi  de  Navarre  à  tra- 

1.  Voyez  [Pii'cos  et   (focumenls ,  n"  VIIl)  une  des  leUres 
.ulressées  par  ConHô  an  comte  fie  Siissex,  le  1î  juin  1577. 
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vers  de  grands  périls.  Là  il  eut  avec  son  cousin 
une  explication  fort  aigre  :  il  voulait  le  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  succès  de  ses  opérations. 
Rien  n'était  plus  injuste.  C'était  de  lui  plutôt  que 
Navarre  pouvait  attendre  du  secours;  car  c'était 
lui  qui  occupait  les  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  dévouées  à  leur  cause.  Sur  ce  même 
terrain,  avec  les  mêmes  ressources,  son  père  et 
l'amiral  avaient  su  créer,  entretenir  une  armée. 
et  continuer  longtemps  une  lutte  acharnée. 

Les  affaires  des  confédérés,  qui  formaient  ce 
qu'on  appelait  la  «  contre -ligue,  »  allaient  fort 
mal  :  l'ouest  était  perdu,  la  Charité  prise;  Dam- 
ville  avait  jeté  le  masque  et  s'était  déclaré  contre 
ses  anciens  amis;  Navarre  se  soutenait  avec.peine 
en  Gascogne;  il  n'y  avait  ni  unité  dans  le  com- 
mandement, ni  accord  pour  traiter  ou  combattre; 
l'anarchie  était  extrême  :  chacun  voulait  faire  la 
guerre  à  sa  guise;  chacun  négociait  pour  son 
compte,  avait  près  de  la  cour  ses  députés  spé- 
ciaux, qui  soutenaient  des  prétentions  diverses  et 
souvent  contradictoires.  Mais  ce  fractionnement 
infini  des  partis  est  la  conséquence  inévitable 
des  longues  discordes,  et  les  divisions  n'étaient 
pas  moindres  de  l'autre  côté.  Aussi,  la  con- 
fusion étant  h  son  comble,  l'impuissance  de  la 
royauté   et  des  partis  valut  aux    confédérés  un 
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nouvel  édit  de  pacification  (17  septembre  1577). 

Cette   paix  ressemblait  à  toutes  les  autres   :  Refroidissement 

^  des 

c'était  la  même  série  de  promesses  et  de  conces-    deux  cousins; 

*  Catheri  ne  veut  les 

sions.  Mais,   après  chacun  de   ces  traités  déri-       «^parw 

complètement. 

soires,  le  mépris  d'engagements  si  souvent  et  si  coudé  surprend 
impunément  violés  augmentait.  J^'édit,  solennelle-  (novembre  i5T9). 
ment  enregistré,  demeurait  une  lettre  morte,  et 
n'apportait  aucun  soulagement  aux  souffrances  des 
peuples.  On  renvoyait  les  étrangers  quand  on 
pouvait;  les  grandes  armées  se  séparaient;  les 
gentilshommes  retournaient  pour  quelque  temps  à 
leurs  affaires  ou  à  leurs  plaisirs;  mais  les  bandes 
restaient  en  armes;  les  entreprises  particulières  se 
succédaient  comme  pendant  la  guerre;  les  sur- 
prises de  villes,  de  châteaux,  les  assassinats,  les 
pillages  continuaient  de  désoler  le  pays.  Cepen- 
dant cette  trêve,  si  singulièrement  observée  qu'elle 
fût,  changea  l'aspect  de  la  petite  cour  du  roi  de 
Navarre  :  «  elle  se  fit  florissante  en  brave  noblesse 
et  en  dames  excellentes*.  »  Marguerite  avait  re- 
joint son  époux.  On  ne  voyait  que  fêtes  à  Nérac, 
on  n'y  parlait  que  de  galanteries,  «  et  l'aise  y 
amenoit  les  vices,  comme  la  chaleur  les  serpents -.»> 
Condé  y  parut  rarement  :  son  humeur  austère  s'ac- 
commodait mal  d'un  tel  genre  de  vie.  D'ailleurs  il 

\.  D'Aubigné. 
2.  Ibidem. 
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croyait  avoir  à  se  plaindre  de  son  cousin,  et  vivait 
retiré  à  Saint-Jean,  faisant  de  fréquentes  visites  à 
ses  fidèles  amis  de  la  Rochelle,  lorsqu'un  nouveau 
grief  vint  ajouter  encore  à  son  mécontentement. 
11  désirait  que  Navarre  le  nommât  son  lieutenant 
général  en  Languedoc;  mais  ce  titre  fut  donné  au 
vicomte  de  ïurenne,  et  le  prince,  déjà  mal  disposé 
pour  ce  dernier,  en  fut  vivement  blessé*. 

Le  refroidissement  des  deux  cousins  n*était 
ignoré  de  personne;  Catherine,  que  le  Roi  son 
fils  laissait  intriguer  à  sa  guise,  résolut  d'en  tirer 
parti.  La  Reine  mère  avait  passé  plusieurs  mois 
auprès  de  Navarre,  et  son  œil  exercé  avait  bien  lu 
dans  le  cœur  de  ce  prince.  Elle  l'avait  trouvé  si 
peu  engourdi  par  le  plaisir,  qu'il  répondait  coup 
pour  coup  à  toutes  ses  entreprises,  et  déjouait 
toutes  ses  menées.  Lui  enlevait-elle  la  Réole  par 
une  trahison,  il  surprenait  Fleurance,  tandis 
qu'elle  le  croyait  au  bal.  Discutait-elle  avec  lui  les 
articles  de  la  conférence  de  Nérac ,  elle  rencon- 
trait sous  l'enveloppe  de  la  bonhomie  une  finesse 
égale  à  la  sienne  et  une  fermeté  que  son  astuce  ne 

I.  Les  secTctaires  de  Sully  {(Economies  royales),  prétendent 
que  le  prince  provoqua  le  \  icomte  en  duel  ;  mais  cette  assertion 
ne  se  retrouve  ni  dans  les  Mémoires  de  Turenne,  ni  ailleors. 
Cette  provocation  s'accorderait  mal  avec  l'opinioD  exprimée 
par  Condc  sur  les  duels,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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pouvait  désarmer.  Depuis,  elle  l'observait  avec 
une  inquiétude  mêlée  de  haine  :  tandis  qu'on  le 
croyait  livré  tout  entier  aux  charmes  de  la  belle 
Fosseuse,  elle  le  suivait  assurant  sans  bruit  et 
avec  patience  son  établissement  en  Guyenne ,  ' 
nouant  des  relations  tout  autour  de  lui.  Déjà  il 
avait  reconquis  à  son  parti  l'appui  de  Damville, 
le  puissant  gouverneur  du  Languedoc,  que  la  mort 
de  son  frère  aîné  venait  de  faire  duc  de  Montmo- 
rency, et  que  nous  désignerons  désormais  par  ce 
nom.  Catherine  reconnut  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  de  ce  côté.  Elle  se  retourna  vers  Condé,  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  détacher  entièrement 
de  son  cousin.  Elle  lui  écrivit  pour  lui  offrir  la 
main  de  la  belle-sœur  du  Roi,  M"'  de  Vaude- 
mont*,  avec  un  établissement  considérable  et  la 
restitution  du  gouvernement  de  Picardie.  Elle  le 
priait  aussi  de  veiller  à  l'exécution  des  articles  con- 
sentis à  Nérac.  Condé  refusa  le  mariage,  «  quoyque 
ce  luy  fust  un  très-grand  honneur,  voyre  tel  qu'il 
n'eust  osé  l'espérer;  mais  les  ministres  assemblés 
en  synode  luy  avoyent  faict  responsc  que  pour  la 
diversité  de  religion  il  n'y  pouvoit  entendre.  » 
(Juant  aux  articles  de  Nérac,  il  rappelait  qu'il 
n'avait  rien  à  y  voir,  «  cela  ayant  esté  traité  par 

1.  Celle  qui,  en  I08I,  épousa  le  duc  de  Joyeuse. 
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le  roi  de  Navarre  seul.  »  11  espérait  «  que  Leurs 
Majestez  le  remettroient  en  son  gouvernement,  et 
s'en  remettoit  à  elles  pour  le  regard  des  biens.  » 
Du  reste,  il  était  toujours  prêt  «  à  monter  h  cheval 
pour  exécuter  les  commandements  de  Leurs  Ma- 
jestez*. »)  Bien  que  le  ton  de  ces  réponses  témoi- 
gnât de  l'attachement  du  prince  à  la  religion  pro- 
testante, il  y  perçait  cependant  une  aigreur  contre 
Navarre  et  un  désir  de  s'accommoder,  qui  donnè- 
rent quehjues  espérances.  On  le  surveilla  moins; 
on  renouvela  les  promesses.  Catherine  croyait 
être  certaine  de  réussir,  lorscfu'au  moment  où  elle 
recevait  de  lui  la  lettre  la  plus  rassurante,  elle  ap- 
prit tout  à  coup  qu'il  était  maître  de  la  Fère. 
Parti  de  Saint-Jean-d'Angely  sous  un  déguisement, 
il  avait  traversé  Paris  sans  être  découvert,  et  s^était 
emparé  de  cette  place  à  l'aide  d'un  stratagème 
habile  (29  novembre  1579) . 

Quoique  préparé  avec  secret  et  adresse,  quoique 
exécuté  avec  résolution,  ce  coup  de  main  n'était 
pas  une  heureuse  entreprise.  Condé   quittait  la 

4.  Lettre  autographe  à  la  Reine  mère,  datée  de  Saint^Jean, 
13  novembre  1579.  (Archives  de  Condô.)  C'est  cette  lettre  qal 
dut  arri\cr  à  la  cour  avec  la  nouvelle  du  coup  de  main  de  la 
Fère  ;  mais  elle  ne  doit  guère  diiïérer  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, et  que  nous  n'avons  |>as.  Nous  avons  reproduit  quelques 
(passages  de  colle-ci,  parce  qu'il>  expriment  bien  la  nature  de 
la  négociation.  Voyez  Pièces  et  documents,  n"  IX. 
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Saintonge,  où  il  comptait  de  nombreux  amis,  où  il 
pouvait  trouver  d'abondantes  ressources,  pour 
s'établir  dans  une  ville  forte,  il  est  vrai,  mais  iso- 
lée au  milieu  d'un  pays  hostile,  sans  moyens  d'y 
établir  son  autorité  ou  d'y  soutenir  la  lutte,  sans 
communications  avec  les  provinces  affectionnées 
au  parti  :  il  pensait  sans  doute  qu'après  avoir  pris 
pied  en  Picardie,  il  obtiendrait  de  la  faiblesse  et 
de  l'impuissance  du  Roi  ce  qu'il  ne  pouvait  espérer 
de  sa  loyauté;  c'était  ainsi  qu'avait  commencé 
son  établissement  en  Saintonge  trois  ans  plus  tôt. 
En  effet,  le  Roi  parut  d'abord  agréer  les  assurances 
pacifiques  que  le  prince  de  Condé  lui  adressait,  et 
se  borna  h  le  blâmer,  non  pas  de  s'être  saisi  d'une 
place  dans  le  gouvernement  dont  il  était  titulaire, 
mais  d'avoir  traversé  Paris  sans  le  venir  saluer. 
Le  jeune  prince  de  Conti  fut  chargé  d'aller  por- 
ter ces  bonnes  paroles  k  son  frère,  et  la  Reine 
mère  vint  jusqu'à  Chauny  dans  l'espoir  de  pouvoir 
nouer  quelque  intrigue  avec  ce  dernier;  mais  elle 
s'aperçut  bientôt  que  Condé  était  toujours  le  même, 
et  ne  voulait  entendre  à  rien. 

Cet  état  de  chose  dura  quelques  mois.  On  lais-      «Guerre 

des  amoureux,  i 

sait  le  prince  tranquille  dans  sa  conquête;  mais  il       ^^■ondé. 

forcé  de  fuir, 

n'exerçait  aucun  pouvoir  en  dehors  de  la  Fère  :  il      demande 

du  secours  dans 

dut  se  contenter  d'augmenter  les  fortifications  de  les 

Pays-B»s, 

rette  place  et  d'en  compléter  la  garnison.  Bientôt  »^n  Ai^^ieterre,  ei 

II.  0 
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AUomagne.     d'ailleuis  la  guerre  recommença  dans  le  midi  :  le 

Son  traité  avec  le  .  .  ,  , 

Palatin.  moment  était  venu  ou,  aux  termes  des  conventions, 
le  roi  de  Navarre  devait  rendre  les  places  de 
sûreté  qui  lui  avaient  été  accordées.  Comme  il  ne 
pouvait  le  faire  sans  se  perdre,  il  se  plaignit  que  le 
traité  de  Nérac  n'avait  pas  été  exécuté,  et  prit 
subitement  les  armes  (avril  1580) .  Cette  levée  de 
boucliers  fut  mal  comprise  et  sévèrement  jugée, 
mémo  parmi  les  protestants,  toujours  pleins  de 
défiance  pour  l'aîné  des  Bourbons  :  on  n*y  voulut 
voir  que  le  résultat  d'une  intrigue  galante,  et  le 
nom  de  «  guerre  des  amoureux  »  lui  resta.  La 
Rochelle,  le  Languedoc  refusèrent  de  suivre  le  mou- 
vement ;  la  Noue  le  blâma,  et  Condé,  qui  n'avait 
rien  su  d'avance,  s'en  plaignit  amèrement.  Le  re- 
nouvellement des  hostilités,  qu'il  aurait  bien  dii 
prévoir,  ruinait  tous  ses  projets  d'établissement  en 
Picardie:  sans  armée,  sans  argent,  il  ne  pouvîiit 
s'y  maintenir.  Aussi,  après  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  obtenir  l'assistance  d'Elisabeth*,  il 
quitta  la  Fère  (mai  1580),  et,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  pas  rejoindre  son  cousin,  il  passa  la  fron- 
tière. A  la  nouvelle  de  son  départ,  le  Roi  lança 
contre  lui  une  déclaration,  qui  fut  enregistrée  le 
3  juin,  et,  tandis  que  Biron  entrait  en  Gascogne 

1.  Condé  à  Buricigli,  12  avril  Io80.  (Vojez  Pièces  et  doeu- 
menu,  W  X.) 
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et  Mayenne  en  Dauphiné,  une  troisième  armée 
marcha  conti'e  la  Fère,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Matignon. 

Ainsi  engagé  dans  la  lutte  et  voulant  la  conti- 
nuer pour  son  compte ,  Condé  avait  plus  que  ja- 
mais besoin  de  l'assistance  étrangère.  Reprenant 
le  rôle  peu  digne  qu'il  avait  déjà  accepté  une  pre- 
mière fois,  il  se  chargea  de  négocier  en  personne 
avec  ceux  de  qui  il  croyait  pouvoir  espérer  quelque 
appui.  Il  s'adressa  d'abord  aux  insurgés  des 
Pays-Bas,  qui  étaient,  comme  on  sait,  en  armes 
depuis  longtemps.  Mais  ceux-ci  étaient  aux  prises 
avec  les  plus  grandes  difficultés  :  l'administration 
habile  du  duc  de  Parme  avait  détaché  les  catho- 
liques des  protestants ,  séparé  la  Belgique  de  la 
Hollande  ;  les  villes  et  provinces  qui  formaient 
l'union  d'Ulrecht  devaient  lutter  à  la  fois  contre 
les  Espagnols  et  les  Wallons  :  elles  avaient  grand 
besoin  de  secours,  loin  d'en  pouvoir  donner.  Condé 
ne  fit  donc  à  Anvers  qu'un  séjour  de  courte  durée, 
et  gagna  l'Angleterre,  pour  y  porter  lui-même  des 
sollicitations  si  souvent  renouvelées.  Il  ne  réussit 
pas  davantage  :  toute  l'attention  d'Élisabetli  était 
fixée  sur  les  Pays-Bas.  La  «  guerre  des  amou- 
reux, M  qui  ne  lui  permettait  plus  de  compter  sur 
le  concours  de  la  France ,  dérangeait  toutes  ses 
combinaisons  et  lui  déplaisait  fort;  aussi  Condé 
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n'en  put-il  rien  tirer.  11  repassa  la  mer,  et  courut 
auprès  de  Jean-Casimir,  qu'il  savait  toujours  dis- 
posé à  prêter  son  armée  aux  protestante  français; 
mais  il  avait  aussi  appris  par  expérience  à  quel 
prix  ce  prince  vendait  son  concours.  Cette  fois, 
afin  d'être  plus  sûr  du  payement,  le  Palatin  de- 
manda, avant  de  remuer  un  homme,  à  être  mis  en 
possession  des  salines  lucratives  du  Languedoc, 
de  la  place  d'Aigues-Mortes  et  du  fort  de  Pecquais. 
Condé  promit  tout,  et,  dans  son  impatience  de 
satisfaire  son  avide  allié,  il  partit  en  toute  hâte 
pour  faire  exécuter  lui-même  les  engagements 
qu'il  venait  de  prendre.  La  mauvaise  fortune  qui 
le  poursuivait  toujours  le  traversa  encore  cette 
fois.  Dépouillé  par  des  brigands  comme  il  passait 
près  de  Genève,  il  dut  se  sauver  à  pied,  presque 
nu,  a  travers  les  montagnes,  et  arriva  ainsi  en 
Dauphiné  chez  Lesdiguières ,  qui  lui  donna  des 
chevaux  et  des  habits  pour  passer  en  Languedoc. 
iiosnom.         Les  protestants  de  cette  province  se  montrèrent 

do  subir  le  traité       i*i  i'ii'i_  a*  iaj 

de  piQix      plus  jaloux  que  lui  de  la  richesse  nationale  et  de 

^"^"outio^  *  l'intégrité  du  territoire  :  tout  en  consentant  à  le  re- 

"'*^'^  avec"^  ^^  connaître  pour  leur  chef,  ils  refusèrent  de  ratifier 

''^^  i^xai^é^î!"*^   les  promesses  qu'il  avait  faites  à  l'électeur  palatin. 

Condé  dut  renoncer  à  l'armée  allemande  et  tenta 

de  conquérir  pour  son  compte  les  Cévenncs  et  le 

Vivarais.  Mais  la  guerre  cessait  partout  :  la  Fère 
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avait  capitulé;  Mayenne  avait  pacifié  le  Dau- 
phiné,  et  le  roi  de  Navarre  venait  de  signer  le 
traité  de  Fleix  (26  novembre  1580).  Condé  re- 
fusa d'abord  d'y  adhérer,  et  récrimina  hautement 
contre  son  cousin;  ses  plaintes  trouvèrent  de 
l'écho.  A  la  Rochelle,  à  Genève,  on  avait  reproché 
au  roi  de  Navarre  d'avoir  pris  les  armes  pour  des 
motifs  qui  semblaient  frivoles;  on  ne  le  blâma 
pas  moins  pour  les  avoir  prématurément  déposées. 
Au  contraire,  on  savait  gré  à  Condé  d'avoir  fait 
bon  marché  de  sa  dignité  personnelle,  d'avoir  pré- 
féré les  intérêts  de  «  la  cause  »  à  ceux  de  la 
France,  et  Navarre,  écrivant  à  Bèze,  dut  se  justifier 
d'avoir  conclu  la  paix  sans  consulter  son  cousin*. 
Cependant,  malgré  leurs  préférences  et  en  dépit 
de  leurs  préjugés,  les  protestants,  même  les  plus 
exaltés,  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  la  situa- 
tion respective  des  deux  princes.  Soit  comme  né- 
gociateur, soit  comme  chef  de  parti,  Condé  n'avait 
eu  aucun  succès  :  il  avait  perdu  ses  places;  il 
n'avait  pas  amené  un  soldat.  Navarre,  au  con- 
traire, disposait  d'une  petite  armée;  il  était  obéi 
dans  ses  états  héréditaires,  dans  une  grande  partie 
de  la  Guyenne,  et  le  traité  de  Fleix  lui  laissait  la 

\ .  «  Quant  h  mondil  cousin,  je  n'avois  oy  do  ses  nouvelles 
depuis  son  retour  d'Angleterre,  et  estois  incertain  du  lieu  de 
son  séjour.  »  (Le  roi  de  Navarre  à  Bèze,  fin  de  novembre  4580.) 
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possession  des  villes  qui  avaient  fiut  Tobjet  de  \m 
guerre.  Gondé  n*avait  eu  qu'une  bonne  chance 
durant  sa  tournée  dans  les  cours  protestantes.  En 
revenant  d'Angleterre,  il  s'était  trouvé  à  Gand 
comme  les  Espagnols  attaquaient  cette  place,  et 
il  avait  pris  part  à  la  défense ,  combattant  a  des 
premiers,  une  pique  à  la  main.  »  Son  courage 
personnel  fut  remarqué.  Mais  dans  le  même  temps 
le  roi  de  Navarre  donnait  une  bien  autre  preuve 
de  sa  «  vertu  guerrière.  »  Par  la  prise  de  Cahors^ 
(mai  1580),  il  s'était  placé  au  premier  rang  parmi 
les  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  et,  quand 
il  sortit  vainqueur,  «  tout  sang  et  pouldre  *,  »  de 
cette  terrible  lutte  de  quatre  jours,  pendant  laquelle 
il  avait  tout  prévu,  tout  dirigé,  il  était  devenu  un 
objet  d'admiration  pour  les  siens  et  de  terreur 
pour  ses  ennemis  *.  Désormais  le  premier  rang  lui 

^.  a  ....  Surprise  honorable  sur  toules  celles  de  ce  siècle.... 
où  la  vertu  et  l'honneur  guerrière  du  roi  de  Nai'arre  com- 
mença à  se  desnouer.  »  (D*Aubigné.)  —  C'est  à  la  prise  de 
Cahors  que  la  pièce  d'arlific^  connue  sous  le  nom  de  pétard 
fut  employée  pour  la  première  fois. 

2.  (T  ....  Je  ne  me  despouilleray  pas,  combien  que  je  sois 
tout  sang  et  pouldre....  »  Le  roi  de  Navarre  à  Mme  de  BiU, 
31  mai  4580. 

3.  In  questa  impresa  diede  grand issima  meraviglia  a  cia- 
scuno  l'animo  intrépide  del  ré  di  Navarra  :  che  havendo 
neir  altre  sue  operazioni  date  saggio  di  grande  vivadtà,  in 
questa,  con  molto  spavento  do  nemici  e  grand'  amminxione 
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appartenait  sans  partage,  et  Condé  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'une  rivalité  ouverte  était  ijnpossible. 
Le  vicomte  de  Turenne  ayant  été  envoyé  en  Lan- 
guedoc pour  y  faire  exécuter  Tédit,  le  prince,  après 
une  courte  entrevue  avec  ce  seigneur,  quitta  la 
province,  où  il  ne  voulait  pas  voir  publier  la  paix 
malgré  lui,  et  s'en  alla  enfin  trouver  son  cousin, 
qui  l'accueillit  cordialement*. 

La  rupture  n'avait  jamais  été  publique,  la  ré- 
conciliation ne  fut  jamais  complète.  Pendant  les 
quatre  années  de  paix  anarchique  qui  suivirent  le 

de  suoi,  si  fece  conoscere  per  cosi  bravo  e  féroce  combaUitore. 
(Davila.) 

4.  Selon  d'Aubigné,  Tenlrevue  eut  lieu  à  Cadillac  (26  km. 
S.  E.  de  Bordeaux]  ;  selon  Turenne  {Mémoires),  à  Montauban. 
Le  roi  de  Navarre  séjourna  plusieurs  fois  à  Cadillac,  dans  les 
mois  de  janvier,  février  et  mars  4581  (Comptes  manuscrits  de 
la  dépense  ordinaire  du  roi  de  Navarre,  cités  par  M.  Berger 
de  Xivrey  dans  ritinéraire  qu'il  donne  à  la  Gn  du  second  vo- 
lume des  Lettres  missives).  Il  fut  à  Montauban  dans  le  mois  de 
mai,  et  il  résulte  d'une  de  ses  lettres  (22  mai]  qu'il  y  vit  le 
prince  de  Condé.  EnGn  nous  lisons  dans  le  Journal  des  guerres 
de  Castres  par  Faurin  [Pièces  fugitives,  publiées  par  le  mar- 
quis d'Aubais,  t.  II)  :  a  Le  9^  avril  au  soir  (1581),  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  allant  trouver  le  roi  de  Navarre..., 
arriva  à  Castres...;  il  y  resta  jusqu'au  mercredi  42«,  après 
dîner,  qu'il  en  partit  pour  aller  à  Puilaurens....  »  Il  est  donc 
certain  que  les  deux  princes  eurent  plusieurs  entrevues  entre 
le  milieu  du  mois  de  mars  et  la  fm  de  mai  4581,  et  il  est  vrai- 
semblable que  Condé  aura  d'abord  été  en  Guyenne  faire  la  pre- 
mière visite  au  roi  de  Navarre. 
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traité  de  Fleix ,  les  deux  princes  échangèrent  de 
courtoises  visites,  et  dans  toutes  les  circonstances 
importantes,  à  la  surprise  de  Mont-de-Marsan 
(novembre  1583) ,  comme  à  l'assemblée  générale 
des  églises  réformées  de  France  (1584) ,  les  docu- 
ments contemporains*  font  figurer  Condé  le  premier 
dans  la  suite  du  roi  de  Navarre.  Mais,  soit  de  Saînt- 
Jcan-d'Angely,  où  il  résidait  habituellement,  soit  de 
différentes  villes  du  Languedoc,  où  il  faisait  de  fré- 
quents voyages,  appelé,  disait-il,  parle  recouvre- 
ment de  certaines  créances  sur  les  receveurs  de 
la  couronne,  il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  Genève  ^  et  des  relations  constantes  avec 
les  ministres  de  la  Rochelle,  comme  avec  les  plus 
turbulents  des  réformés  du  midi.  Il  restait  leur  in- 
strument et  leur  organe,  et,  par  son  inquiétude  cal- 
culée, son  opposition  sourde,  causait  de  continuels 
embaiTas  à  son  cousin.  Celui-ci  cependant  était 

1.  Lettres  missives  de  Henri  IV,  avril  1581,  février  <58î, 
novembre  1583.  —  Mémoires  du  président  de  Thou.  —  Faurin, 
Journal  des  guerres  de  Castres,  —  Charbonnières,  Joîtmal 
des  guerres  de  Béziers.  —  Histoire  de  la  guerre  civile  du 
Languedoc. 

%.  Les  archives  de  Genève  contiennent  vingt  et  une  lettres 
originales  adressées  par  ce  prince  aux  seigneurs  de  Genève, 
depuis  le  S  août  1574  jusqu'au  25  mars  1584  ;  plusieurs  de  ces 
lettres  ont  pour  objet  de  réclamer  des  visites  de  Bèze;  quelques 
unes  sont  do  simples  assurances  d'aflection  et  de  dévouement. 
Nous  en  publions  une  [Pièces  et  documents ^  n»  XI). 
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sur  ses  gardes  :  il  déjoua  toutes  ces  menées.  Ses 
visites  au  prince,  le  soin  qu'il  prenait  de  l'appeler 
souvent  près  de  lui,  tout  en  témoignant  de  sa  défé- 
rence pour  le  favori  «  des  Églises,  »  lui  donnaient 
aussi  le  moyen  de  l'observer  et  de  le  contenir.  Par 
sa  fermeté,  sa  vigilance  et  sa  modération,  il  put 
en  même  temps  se  défendi*e  contre  les  entreprises 
de  ses  adversaires,  et  neutraliser  le  mauvais  vouloir 
qu'il  rencontrait  autour  de  lui.  La  vie  de  Henri  IV 
(«  car  on  peut  déjà  l'appeler  ainsi,  puisque  ce  nom 
est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est  devenu  un  nom 
propre*  »),  la  vie  de  Henri  IV  fut  une  lutte  con- 
tinuelle: il  lui  fallut  tout  conquérir,  tout  jusqu'aux 
sympathies  et  à  l'appui  de  son  propre  parti.  Mais 
ce  qui  distinguait  ce  grand  esprit  entre  tous  les 
autres,  c'était  sa  rare  aptitude  h  user  à  propos, 
suivant  les  circonstances,  de  ses  facultés  si  puis- 
santes et  si  diverses  :  guerrier  ou  politique  tour  à 
tour,  rivalisant  de  finesse  avec  les  plus  rusés, 
d'audace  avec  les  plus  téméraires,  de  prudence 
avec  les  plus  sages,  et  toujours  loyal  quoique  tou- 
jours habile,  aujourd'hui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  c'est  par  patience  et  cheminer  droict  qu'il 
vaincra  les  enfants  de  ce  siècle  ^.  » 


4.  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs. 
2.  Lettres  missives. 
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Situation  Entre  autres  grands  événements  accomplis  dans 

des  Bourbons  et  Cette  période,  il  en  était  un  qui,  en  ouvrant  au  chef 
apr^siamort'du  dc  la  maison  de  Bourbon  de  nouvelles  et  bien 
(1584).  Le  Roi,  Iiautcs  dcstinéos ,  augmentait  pour  le  moment  les 
livre  à  la  Lig^e  difTicuItés  et  Ics  périls  de  sa  situation.  Le  duc 
de^  NeLurs  et  d'Aujou  était  mort  (1584)  ;  Henri  III  était  usé  et 

l'ôdit    de  juillet  ,,.ri  .i  r  t      >  .i 

(1585).  maladif;  les  rapports  des  médecins  et  la  vertu 
connue  de  la  Reine  ne  permettaient  pas  de  croire 
qu'il  pût  avoir  d'héritiers  directs.  Le  roi  de  Na- 
varre était  Taîné  des  descendants  mâles  et  légi- 
times de  Hugues  Capet  et  de  saint  Louis.  Mais, 
d'une  part,  il  était  hérétique  et  relaps;  de  l'autre, 
il  était  parent  si  éloigné  du  Roi  qu'il  n'eut  pu  hé- 
riter de  lui  dans  une  succession  civile.  Cette 
dernière  objection  avait  peu  de  valeur  :  les  règles 
étroites  qui  sont  suivies  dans  les  affaires  privées 
ne  sauraient  résoudre  les  grandes  questions  qui 
touchent  au  repos  et  au  bonheur  des  peuples.  Si 
peu  définie  qu'elle  fût,  la  loi  salique  était  com- 
prise et  respectée  de  tous  ;  un  principe  a  une 
grande  force  quand  il  répond  à  l'instinct  public , 
et  le  droit  des  Bourbons  à  la  succession  du  trône 
était  si  peu  contestable,  qu'après  de  vaines  tenta- 
tives pour  le  mettre  en  doute,  les  plus  ambitieux 
(le  leurs  adversaires  renoncèrent  à  l'attaquer.  C'est 
au  nom  de  la  religion  seule  qu'on  pouvait  exclure 
Navarre  :  la  France  était  et  voulait  rester  catho- 
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tique  ;  elle  ne  pouvait  subir  un  roi  protestant.  Les 
meneurs  de  la  Ligue  comprenaient  que  ce  senti- 
ment, trôs-général  et  assez  vif,  pouvait  devenir  un 
levier  puissant,  mais  que,  pour  le  soulever,  il  fal- 
lait éviter  de  froisser  Tamour-propre  national;  ils 
crurent  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  réussir.  Après 
Navarre,  Taîné  de  la  maison  royale  était  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  son  oncle  :  les  Guise  le  saluèrent 
héritier  du  trône  et  premier  prince  du  sang,  sous 
la  protection  du  pape  et  du  roi  d'Espagne.  Ce  der- 
nier n'hésita  pas  à  promettre  son  appui  par  un 
traité  solennel  ^,  croyant  par  là  se  rapprocher  du 
but  et  faciliter  ie  dénouement  probable  de  ces  san- 
glantes querelles.  Il  semblait  impossible  qu'on 
sauvât  la  monarchie  française  ;  peut-être  même  la 
crise  dernière  n'attendrait-elle  pas  la  mort  de 
Henri  IIL  Philippe  II  pouvait  se  croire  sûr  de 
recueillir  cette  succession  tant  contestée,  soit  que 
le  royaume  se  démembrât,  soit  que  le  duc  de  Guise 
parvint  à  saisir  Ih,  couronne  pour  la  garder  comme 
vassal  du  roi  d'Espagne.  Mais  ces  desseins  n'étaient 
pas  murs  encore  ;  en  mettant  en  avant  le  cardinal 
de  Bourbon,  on  pouvait  espérer  de  les  masquer 
plus  longtemps;  ce  vieillard,  faible  d'esprit  et  peu 
respecté,  n'était  qu'un  fantôme,  incapable  de  de- 

4.  Traité  de  Joinvilie,  31  décembre  1584. 
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venir  un  obstacle  le  jour  où  Ton  aurait  intérêt  à  le 
laisser  de  côté. 

La  ruse  était  donc  bien  grossière  :  elle  ne  trompa 
que  ceux  qui  tenaient  à  être  trompés;  Henri  III  ne 
s'y  méprit  pas.  Éclairé  depuis  quelque  temps  déjà 
par  des  témoignages  positifs  et  des  indices  cer- 
tains sur  le  péril  qui  le  menaçait,  il  vit  où  portait 
le  coup,  et,  quoiqu'il  afiectàt  d'en  rire,  il  comprit 
qu'on  en  voulait  à  «  sa  couronne  et  à  son  état.  » 
Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  faisait  défaut  chez 
lui;  c'était  l'énergie,  la  persévérance,  le  dévoue- 
ment. Il  en  fallait  beaucoup  pour  soutenir  la  lutte. 
Cependant ,  nous  l'avons  dit ,  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation,  le  plus  grand  nombre  voulait 
maintenir  l'unité  française  comme  l'unité  catho- 
lique, n'aimant  pas  la  réforme,  mais  également 
opposé  aux  prétentions  ultramontaines  et  à  l'ambi- 
tion espagnole.  Si  cette  majorité,  froide  et  presque 
indifférente,  se  laissait  facilement  effrayer,  parfois 
même  entraîner  par  les  meneurs  d'une  faction 
ardente  et  puissamment  organisée,  c'est  que  nul 
n'essayait  de  la  diriger;  car,  pour  la  soustraire  à 
la  tyrannie  des  ligueurs,  les  éléments  ne  man- 
quaient pas.  Dans  cette  foule  qui,  livrée  à  elle- 
même,  jouait  un  rôle  si  souvent  passif  et  médiocre, 
on  trouvait  les  serviteurs  de  la  couronne,  nom- 
breux et  fidèles,  la  magistrature  presque  entière. 
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si  influente  sur  le  tiers -état,  les  meilleurs  chefs 
de  guerre,  comme  Biron  et  Matignon,  d'autres 
encore,  plus  ambitieux,  portant  les  premiers  noms 
de  France,  qui  hésitaient  entre  les  partis  extrêmes 
et  qui  passaient  de  Tun  à  l'autre,  prenant  le  plus 
souvent  conseil  de  leur  intérêt  particulier,  quel- 
quefois aussi  obéissant  à  un  certain  instinct  de 
Tintérêt  public  :  le  duc  de  Névers  n'était  entré 
dans  la  ligue  qu'avec  des  réserves  ;  Montmorency 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  elle.  Mais ,  loin 
qu'une  main  forte  et  habile  cherchât  à  rassem- 
bler ces  éléments  épars  et  à  rallier  tant  d'esprits 
incertains,  ce  grand  parti,  qu'on  appelait  déjà  le 
parti  politique,  flottait  sans  chef  et  sans  lende- 
main. 11  était  paralysé  dans  le  présent  par  le 
mépris  qu'on  ressentait  pour  le  Roi;  et  la  répu- 
gnance qu'inspirait  la  profession  de  foi  du  légi- 
time héritier  du  trône  semblait  ôter  tout  espoir 
pour  l'avenir. 

Henri  III  avait  besoin  du  roi  de  Navarre  :  il  eût 
bien  voulu  faire  disparaître  l'obstacle  qui  le  sépa- 
rait de  lui,  et  il  tenta  une  démarche  pour  rame- 
ner ce  prince  à  la  religion  catholique.  Ces  efi'orts 
ne  pouvaient  réussir.  L'abjuration  du  Béarnais  de- 
vait être  une  satisfaction  donnée  à  la  France,  le 
gage  d'un  pacte  nouveau  entre  la  nation  et  sa 
race,  non  pas  une  concession  faite  à  des  ennemis 
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menaçants.  Nullement  impie,  encore  moins  hypo- 
crite *,  mais  placé  entre  un  double  fanatisme  dont 
les  excès  réciproques  l'indignaient,  il  doutait,  il 
doutait  sincèrement,  et,  l'incertitude  de  sa  foi 
n'étant  ignorée  de  personne,  sa  conversion,  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  n'eut  été  attribuée  qu'à 
de  tristes  motifs.  En  accomplissant  brusquement, 
prématurément  le  grand  acte  qui  devait  mettre  fin 
à  nos  longues  discordes,  il  n'eût  recueilli  que  la 
ruine  et  le  déshonneur  :  sans  calmer  aucune  in- 
quiétude, sans  désarmer  aucune  haine,  il  se  fût 
séparé  de  sa  petite  armée  ;  pas  un  soldat,  pas  on 
ami  ne  serait  resté  auprès  de  lui.  Il  refusa  doi^c  de 
se  rendre  au  vœu  du  Roi;  mais  les  démarches 
faites  auprès  de  lui  n'avaient  pu  rester  secrètes,  et 
furent,  dans  son  propre  parti,  l'objet  de  commen- 
taires peu  bienveillants.  Si  les  catholiques  avaient 
leurs  ligueurs,  les  protestants  avaient  leurs  zélés; 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  minorités 
violentes,  on  se  préoccupait  assez  peu  de  la  pa- 
trie, de  son  unité  et  de  son  indépendance;  de 
vagues  désirs  se  mêlaient  à  de  sincères  et  aveugles 
convictions.  On  prévoyait  un  prochain  bouleverse- 
ment, et,  loin  do  chercher  à  le  prévenir,  ceux-là 

1.  Voyez,  dans  les  Lettres  do  saint  François  do  Sales,  celle 
où  i!  parle  de  la  mort  de  Henri  fV,  et  le  récit  du  siège  de 
Montmélian  dans  les  (Economies  royales. 
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concevaient  une  France  amoindrie  et  vassale  du 
roi  d'Espagne,  ceux-ci  rêvaient  une  confédéra- 
tion protégée  par  la  reine  d'Angleterre.  Des  deux 
parts,  sous  l'empire  de  passions  et  d'espérances 
analogues,  on  voulait  pousser  les  choses  à  Tex- 
trême,  et  rendre  toute  conciliation  impossible. 
Aussi  les  huguenots  ardents  qui  se  groupaient  au- 
tour de  Condé  témoignèrent-ils  une  inquiétude 
très-vive,  jouée  ou  réelle,  sur  le  résultat  des  con- 
férences qui  avaient  eu  lieu  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  d'Épernon.  Pour  les  rassurer,  il  fallut  en 
faire  publier  le  récit  par  Mornay,  et  Henri  III,  ne 
pouvant  rien  opposer  à  cette  publication,  qui  jus- 
tifiait toutes  les  récriminations  des  catholiques,  y 
répondit  par  le  traité  de  Nemours  et  par  Tédit  de 
juillet  (1585);  ces  deux  actes  annulaient  tous  les 
édits  de  tolérance,  et  mettaient  à  la  disposition  de 
la  Ligue  toutes  les  ressources  et  toutes  les  forces  de 
la  monarchie. 

Ainsi  les  anîmosités  religieuses,  les  espérances 
des  factions  plus  vives  que  jamais;  toutes  les  am- 
bitions coupables  excitées;  une  succession  contes- 
tée avant  d'être  ouverte  ;  un  roi  assez  clairvoyant 
pour  comprendre  le  péril,  mais  n'ayant,  pour  le 
conjurer,  ni  énergie,  ni  autorité;  les  réformés 
divisés  plutôt  que  réunis;  les  ligueurs  pleins  d'au- 
dace  et   d'ardeur,  ouvertement  soutenus  par  le 
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plus  puissant  monarque  d'Europe,  qui  déjà  e     -^r* 
serre  la  France  de  toutes  parts;  nulle  dirccti  ^r:^' 
donnée,  nul  port  ouvert  aux  serviteurs  sincères    ^^^ 
désintéressés  de  la  couronne  et  de  l'État,  et,  che--^ 
le  plus  grand  nombre,  les  scrupules  religieux  ser-^ 
vaut  de  prétexte  à  l'inertie,  ou  étouffant  de  patrio-^"^ 
tiques  appréhensions;   la  i-uine  de  la  monarchie 
française  imminente,  vaguement  désirée  par  quel- 
ques-uns et  attendue  de  beaucoup  avec  un  pro- 
fond découragement  :  telle  était  la  situation  peu 
de  mois  après  la  mort  du  duc  d'Anjou.  Henri  IV 
raconta  depuis  à  l'historien  Mathieu  qu'en  recevant 
la  nouvelle  du  traité  de  Nemours,  il  médita  plu- 
sieurs heures,   tenant  sa  tête  penchée  entre  ses 
mains,  et  que,  quand  il  la  releva,  sa  moustache 
avait  blanchi  *. 
Mesure»  prises       Cependant,  depuis  quelque  temps  déjà,  il  pré- 

par  Navarre  pour  ,       «     .  -.  •    a       • 

soutenir      voyait  quc  le  Roi  ne  pourrait  pas  maintenir  son 
aux'intorôu    indépcndancc  vis-à-vis  de  la  Ligue.  Dès  le  mois 

nationaux  ;  mode- 

ration  de      dc  uiai,  alors  que  Henri  III  semblait  tout  prêt  à 

son  langage. 

combattre  les  Lorrains,  il  avait  convoqué  à  Guilres 
les  principaux  chefs  protestants,  pour  les  consulter 
sur  la  conduite  à  tenir,  et  là  il  fut  résolu  que  leurs 
troupes,  en  servant  la  cause  du  Roi,  ne  se  mêle- 
raient pas  à  son  armée.  Navarre  avait  eu  Fart  de 

K .  11  fit  aussi  la  mftme  confidence  à  la  Force.  Voyez  lei  .Vf— 
ffioires  publiés  par  M.  de  la  Grange. 
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T\e  pas  provoquer  la  décision  prise  et  de  paraître 
suivre  les  conseils  de  ses  lieutenants,  de  Condé 
entre  autres,  qui,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire,  appuyait  toujours  les  résolutions  extrêmes. 
Tandis  qu'en  prenant  cette  attitude  il  effaçait  les 
divisions  du  parti  protestant,  le  Béarnais  resserrait, 
par  le  concordat  de  Magdebourg,  le  lien  religieux 
qui  l'unissait  à  la  reine  d'Angleterre  et  aux  princes 
d'Allemagne.  Déjà,  par  des  ambassades  fréquentes 
et  d'habiles  messages,  il  avait  préparé  ce  résultat; 
mais,  contrairement  aux  précédents  de  son  parti, 
il  n'avait  pas  fait  une  promesse ,  pas  une  conces- 
sion,   que  des  sujets   pussent  lui  reprocher  un 
jour  *.  En  même  temps  il  s'unissait  à  Montmo- 
rency, le  plus  puissant  des  politiques  :  c'était  un 
gage  de   ses  dispositions  conciliantes;  pas   une 
parole  sortie  de  sa  bouche,  pas  un  mot  tombé  de 
sa  plume,  n'ôtait  aux  catholiques  modérés  l'espé- 
rance de  le  voir  un  jour  se  convertir.  Ainsi,  tandis 
qu'il  agit  pour  le  présent ,  ses  yeux  sont  toujours 
fixés  sur  Tavenir  ;  le  découragement  n'a  pas  gagné 
son  cœur,  et  l'excitation  de  la  lutte  ne  trouble 
jamais  sa  haute  raison.   Ses  actes  sont  souvent 

1.  On  sait  que  plus  tard,  au  plus  fort  de  ses  embarras,  il 
s'exposa  à  périr,  en  retardant  indéfiniment  l'arrivée  du  secours 
d^Anglolcrre,  plu  lot  que  de  livrer  le  port  de  Brest,  impérieuse- 
ment réclamé  par  Elisabeth. 

II.  10 
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d'un  chef  de  parti,  son  langage  est  toujours  tolé- 
rant et  digne,  tel  qu'il  convient  au  chef  futur  d'une 
grande  nation.  Quand  on  retrouve  cette  pensée  si 
prévoyante  et  si  magnanime,  non-seulement  dans 
ses  adresses  aux  grands  corps  de  l'État,  mais 
dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  de  simples  gentils- 
hommes, quand  on  suit,  dans  le  détail  de  chaque 
jour,  cette  activité  que  rien  ne  fatigue,  cette  pré- 
sence d'esprit  que  rien  n'égare,  alors  on  comprend 
qu'il  ait  pu  sortir  vainqueur  de  cette  lutte  formi- 
dable et  si  inégale,  mais  où  il  entrait  «  ayant  Dieu 
pour  protecteur  et  la  France  pour  juge  ^.  »  Dieu 
ne  l'abandonna  pas,  et  l'arrêt  de  la  nation  fut  en 
sa  faveur  :  au  bout  de  dix  ans ,  il  posa  les  armes. 
catholique  et  roi  de  France. 
/jmtum  fuimen.      j^y  milicu  dc  toutcs  CCS  difficultés,  l'attltude  de 

f'.immenceracnt 

«les  hostilités    Condé  n'était  pas  une  des  moindres  préoccupa- 

>»cptorabre  158.")).  *  *  '^ 

>:iicrj-8docon.i^  tious  dc  Navarrc.  On  a  vu  que  pour  empocher  ce 

'Il  S.iintonge.  '^        *■  * 

prince  de  s'isoler  et  d'entrauier  avec  lui  tous  les 
huguenots  mécontents ,  il  avait  fallu  expliquer 
l'ambassade  du  duc  d'ïipernon  par  un  manifeste 
qui  avait  précipité  la  crise.  Depuis,  l'habile  direc- 
tion donnée  à  la  conférence  de  Guitres  avait  en- 
levé au  prince,  vis-a-vis  dc  son  parti,  tout  le  mérite 
de  la  résolution  prise  dans  cette  réunion;  enfin, 

I.  Lettre  (iii  roi  dc  Navîirrc  à  Messieurs  les  gens  tenant  te 
cour  du  parlement  pour  le  Roi  à  Paris,  41  octobre  1585. 
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pour  dissiper  tout  nuage  entre  son  cousin  et  lui , 
Navarre  lui  promit  l'héritage  de  ses  biens  et  la 
main  de  sa  sœur.  Bientôt  un  acte  émané  de  la 
cour  de  Rome  vint  effacer  toutes  les  nuances. 
Après  avoir  paru  peu  favorable  à  la  Ligue  et  in- 
digné de  ses  tendances  factieuses ,  le  nouveau 
pape,  Sixte-Quint,  avait  lancé  contre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  une  bulle  d'ex- 
communication ,  où  la  violence  des  termes  le  dis- 
putait à  l'arrogance  des  prétentions.  En  outrageant 
les  princes  «  vautrés  en  la  bourbe ,  »  en  les  dé- 
clarant «  déchus  de  leurs  fiefs  et  seigneuries , 
incapables  de  succéder  à  la  couronne  de  France,  » 
le  pontife  n'enlevait  pas  un  ami  aux  Bourbons, 
ne  donnait  à  leurs  ennemis  aucune  ardeur  nouvelle; 
mais  il  produisait  une  vive  réaction  dans  une  parfie 
du  clergé,  dans  la  magistrature,  chez  tous  les 
royalistes,  blessait  le  sentiment  national,  conso- 
lidait l'union  des  deux  princes  qu'il  avait  voulu 
atteindre,  et  ralliait  le  parti  réformé  autour  de  ses 
chefs. 

Les  pamphlétaires  protestants  répliquèrent  avec 
non  moins  de  véhémence,  et  donnèrent  à  la  bulle 
du  pontife  ce  nom  de  DnUum  fulmen  que  la  pos- 
térité lui  a  laissé.  Une  courte  réponse  fut  affichée 
dans  Rome  même  ;  au-dessous  de  la  signature  du 
roi  de  Navarre,  on  y  lisait  :  «  Autant  en  proteste  le 
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prince  de  Condé.  »  Du  reste,  la  sentence  lancée  du 
haut  du  Vatican  avait  eu  ce  premier  résultat  certain 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  :  la  guerre  avait  com- 
mencé immédiatement  (septembre  1585).  Contre 
toute  attente,  les  huguenots  furent  prêts  les  pre- 
miers. Le  Roi,  en  se  rangeant  du  côté  de  leurs 
adversaires,  n'avait  pas  caché  ses  répugnances;  il 
ralentissait  et  embarrassait  l'action  des  ligueurs. 
Un  des  princes  lorrains,  le  duc  deMercœur,  irrité 
de  ces  retards,  ne  voulut  pas  attendre  que  les 
autres  armées  catholiques  fussent  en  marche  : 
sortant  de  son  gouvernement  de  Bretagne,  il 
passa  la  Loire  pour  ravager  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge.  Le  commandement  de  ces  deux  provinces 
était  échu  h  Condé,  tandis  que  le  roi  de  Navarre 
devait  défendre  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  Mont- 
morency le  Languedoc,  Lesdiguières  le  Dauphiné. 
Averti  des  mouvements  de  Mercœur,  le  prince 
réunit  à  Saint- Jean -d'Angely  les  quatre  régi- 
ments d'infanterie  qui  faisaient  toute  sa  force, 
appelle  à  lui  la  noblesse,  et  s'avance  contre  les 
ligueurs.  Il  les  surprend  une  nuit  à  Fontenay,et 
les  force  à  décamper  dans  le  plus  grand  désordre; 
Mercœur  repasse  la  Loire.  Enhardi  par  le  succès, 
assisté  par  les  Rochelois,  Condé  augmente  son 
armée  et  commence  le  siège  de  Brouage;  c'était 
mie  entreprise  difficile  et  importante  :  la  place 
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était  bonne,  occupée  par  une  forte  garnison,  et 
bravement  défendue  par  Saint-Luc.  Cependant  les 
progrès  étaient  rapides  :  tous  les  partis  catholiques 
répandus  dans  la  province  étaient  battus  ou  dé- 
truits; une  partie  des  dehors  était  déjà  enlevée, 
lorsque  Condé  se  lança  étourdiment  dans  une  en- 
treprise désastreuse. 

Il  avait  envoyé  outre  Loire   Clermont  d'Am-     Désastreuse 

entreprise  d'An- 

boise,  un  des  officiers.protestants  les  plus  capables        gers 

(octobre  1585). 

et  les  plus  hardis ,  pour  faire  quelques  levées  et  Fuite  de  condô  i 

Guemwey. 

tenter  quelques  coups  de  maiii  en  Anjou  et  en 
Normandie.  Un  des  compagnons  de  Clermont, 
nommé  Rochemorte,  réussit  à  s'emparer  par  sur- 
prise du  château  d'Angers;  mais  il  ne  put  y 
introduire  avec  lui  que  seize  hommes  ;  la  ville 
resta  aux  catholiques,  et  se  garnit  si  bien  que 
Clermont,  étant  parvenu  à  rassembler  un  petit 
corps  de  six  cents  chevaux ,  ne  put  en  approcher, 
ni  donner  aucune  assistance  à  Rochemorte.  Ces 
nouvelles  causèrent  un  grand  émoi  dans  l'entou- 
rage du  prince.  D'Aubigné  offrit  de  prendre  un 
millier  d'arquebusiers  d'élite  et  de  partir  immédia- 
tement, avec  la  mission  «  de  tout  perdre  ou  de 
mettre  des  hommes  dans  le  château.  »  Condé  y 
consentit  d'abord,  puis  sa  tète  s'échauffa  :  ses  flat- 
teurs lui  reprochèrent  de  confier  à  un  simple  mestrc 
de  camp  une  entreprise  aussi  importante;  lui  seul. 
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ajoutail-on,  était  capable  de  la  conduire  à  bien,  et 
il  pouvait  la  tenter  sans  lever  le  siège  de  Brouage; 
car  «  les  plus  grandes  louanges  de  César  avoient 
été  méritées,  parce  que,  sans  désassiégcr,  il  don- 
noit  des  batailles.  »  Enflé  par  ces  discours,  le 
prince  se  mit  à  «  disposer  de  la  conquesle  d'An- 
jou, à  la  façon  de  Picrocole,  parmi  ses  valets  de 
chambre  *,  »  et  il  prit  le  parti  d'aller  lui-même  au 
secours  de  Rochemorte.  Dans  l'entraînement  de  sa 
vanité,  il  se  voyait  réalisant  le  rêve  de  son  père 
et  de  l'amiral,  ramenant  la  guerre  sous  Paris, 
éclipsant  pour  jamais  l'astre  du  roi  de  Navarre. 
La  maladi'esse  de  l'exécution  répondit  à  la  folie 
du  projet.  Le  prince ,  laissant  son  infanterie  et  sa 
(lotte  devant  Brouage,  partit  le  8  octobre  avec  six 
cent  cinquante  gendarmes,  tous  gentilshommes, 
et  seize  cents  arquebusiers  à  cheval  •  La  Loire  fut 
passée  sans  difficulté;  on  rallia  Clermont  d*Am- 
boise;  mais  la  lenteur  des  préparatifs  avait  tant 
fait  différer  le  départ,  et  des  incertitudes,  des 
changements  continuels  avaient  tellement  retardé 
la  marche,  que,  lorsqu'on  se  présenta  sous  les 


I .  «  Car,  ajoute  le  témoin  oculairo  (d'Âubigné)  qui  noos  a 
laissé  CCS  détails,  le  conseil  de  la  cliaise  percée,  vers  la  plu- 
part des  grands,  rcnvorso  tout  autre.  »  (Voyez  aussi,  dans  les 
Mo  moires  de  la  Ligue,  l.  II,  les  Discours  du  voyage  d'An- 
gers.) 
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murs  d'Angers  (21  octobre) ,  Rochemorte  était  tué 
et  le  château  rendu  depuis  deux  jours  :  c'était  mi- 
racle qu'il  eût  tenu  si  longtemps;  d'Aubigné,  si  on 
l'eût  laissé  partir,  fût  sans  doute  arrivé  à  temps 
pour  secourir  la  petite  garnison.  Cependant  tout 
le  pays  à  l'entour  était  rempli  de  détachements 
ennemis  :  c'est  là  que  se  concentraient  les  diffé- 
rentes armées  royales  destinées  à  opérer  dans  le 
midi.  Le  prince,  malgré  les  renforts  qu'il  avait  re- 
çus, n'avait  pas  avec  lui  plus  de  trois  mille  hommes. 
Il  voulut  essayer  d'enlever  Angers  de  vive  force  : 
l'attaque,  tentée  deux  jours  de  suite,  échoua,  et, 
quand  enfin  la  retraite  fut  décidée,  elle  s'exécuta 
avec  de  telles  hésitations  que  Joyeuse,  qui  comman- 
dait la  principale  armée  catholique,  put  atteindre 
la  Loire  en  même  temps  que  le  prince.  A  peine 
l'avant -garde  protestante  avait-elle  traversé  le 
fleuve  que  la  cavalerie  ennemie  parut  en  grand 
nombre  sur  les  deux  rives  ;  tous  les  bateaux  étaient 
enlevés  :  le  passage  ne  put  continuer.  Condé  aurait 
voulu  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  Sancerre  par  la 
rive  droite  de  la  Loire;  mais  les  places  qui  bor- 
dent le  fleuve  sont  toutes  aux  catholiques;  les  co- 
lonnes de  l'armée  royale  sont  en  marche  de  tous 
côtés.  Pendant  quelques  jours  la  petite  troupe  erre 
à  l'aventure,  tombant  d'un  péril  dans  un  autre  et 
diminuée  à  chaque  pas  par  les  désertions.  Enfin, 


152  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

près  de  Vendôme,  quelques  argoulets  amènent 
au  prince  un  cavalier  qui,  à  leur  r/w/  rire?  avait 
répondu  :  vire  le  lioi!  On  reconnaît  avec  surprise 
le  baron  de  Uosny,  qui  voyageait  sous  un  déguise- 
ment pour  aller  rejoindre  Navarre.  Il  fait  connaître 
à  ses  amis  le  reseau  qui  les  enveloppe  et  que  lui- 
même  a  traversé  miraculeusement  :  Joyeuse  est 
sur  leurs  traces;  ils  ont  Mayenne  en  télé,  Biron 
sur  leur  flanc;  une  seule  chance  de  salut  leur 
reste,  c'est  de  se  disperser  immédiatement  pour 
tâcher  de  passer  isolément  à  travers  les  mailles  de 
ce  filet.  Ce  parti  est  aussitôt  adopté;  aussi  bien, 
plusieurs  des  principaux  de  Tannée,  Rohan  entre 
autres,  n'avaient  attendu,  pour  le  suivre,  ni  les 
conseils  de  Rosny,  ni  Tordre  de  Condo.  Ce  dernier 
aurait  voulu  se  mcler  aux  serviteurs  du  baron,  qui 
continuait  sa  route  vers  la  Gascogne;  mais  Rosny 
ne  voulut  pas  se  charger  d'une  pareille  responsa- 
bilité. Le  prince,  resté  seul  avec  neuf  gentils- 
hommes, fut  assez  heureux  pour  gagner  Saint- 
Malo,  et  s'y  embarqua  pour  Guernesey.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  presque  tous  les  siens  se 
sauvèrent  comme  lui  :  on  ne  perdit  guère  que  des 
chevaux  et  du  bagage.  Mais  l'ouest  était  dégarni , 
Brouage  restait  aux  catholiques,  et  ce  beau  noyau 
(Tarmée,  qui  pouvait  s'établir  solidement  en  Sain- 
tonge  et  dans  TAunis,  renforcer  le  roi  de  Navarre 
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OU  prendre  de  flanc  ceux  qui  marcheraient  contre 
lui,  était  détruit  sans  combat. 

De  Guemesey,  Condé  espérait  pouvoir  se  rendre 
en  Angleterre  pour  y  solliciter  l'assistance  d'Elisa- 
beth *;  mais  cette  reine,  «  qui  de  son  naturel  eût 
mesuré  ses  faveurs  envers  le  prince  affligé  selon 
sa  pitié  et  piété,  fut  contrainte  de  les  régler  à 
l'aune  de  son  conseil  et  de  ses  affaires  ^  ;  »  c'est-à- 
dire  que  le  prince  n'obtint  rien  d'elle.  Il  était  fort 
triste,  et  comme  bloqué  dans  cette  petite  île  par 
le  manque  de  ressources ,  lorsqu'il  vit  arriver  deux 
vaisseaux  parfaitement  équipés  qui  le  venaient 
quérir.  Ce  secours  inattendu  lui  était  envoyé  de  la 
Rochelle  par  une  noble  demoiselle  qui  avait  à 
peine  dix-sept  ans,  Charlotte  de  la  Trémouille  ^. 

Cette  jeune  femme  avait  eu  pour  père  un  des  Retour  de  condé 

I.  Condé  à  Burleigh,  Guemesey,  20  novembre  1585.  (Musée 
britannique,  Cotlon.) 

î.  D'Aubigné.  Cet  historien  laisse  entendre,  quoique  d'une 
laçon  assez  obscure ,  que  Condé  alla  jusqu'en  Angleterre.  Mais 
Doas  avons  préféré  suivre  le  récit  fait  par  un  des  gentilshommes 
du  prince,  le  sieur  de  Fiefbrun,  qui  le  vit  débarquer  à  la 
Rochelle,  et  qui  raconte  Thisloire  de  son  mariage  dans  le 
préambule  du  Véritable  discours  de  la  naissance  et  de  la  vie 
de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  (Henri  II).  Cet  ouvrage, 
dont  nous  possédons  un  manuscrit,  a  été  publié,  depuis  que 
cette  note  a  été  écrite,  par  M.  Halphen,  qui  y  a  joint  une 
bonne  introduction  et  de  curieux  documents  (Paris,  Aubry, 
4864). 

3.  Elle  était  née  en  1568. 
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en  saintonge.  premicFs  ct  des  plus  ardents  ligueurs,  un  des  plus 
"ch^fouo*'^^^  violents  adversaires  de  Condé,  le  duc  de  Thouars; 

do  la  Trémouille  .  .  ,,    »,  .      t  >  i-      • 

(mars  1586).  Hiais  ce  seigneuF  était  mort  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  Charlotte  de  la  Trémouille  habitait 
avec  sa  môre  Timportante  forteresse  de  Taille- 
bourg.  Elle  était  belle  et  romanesque,  sa  famille 
illustre  et  puissante.  Très-peu  de  temps  avant  le 
dernier  renouvellement  des  hostilités,  Condé,  bien 
que  du  parti  contraire  et  de  l'autre  religion,  alla 
faire  visite  à  Taillebourg;  il  vint  sans  escorte,  avec 
une  confiance  qui  toucha  la  jeune  châtelaine,  cl 
se  montra  plus  galant  qu'à  son  habitude.  Enfin  il 
plut,  et  lui-même  s'éprit;  ne  comptant  guère  sur 
les  vagues  c^sprrances  matrimoniales  qui  lui  avaient 
été  données  par  le  roi  de  Navarre,  il  offrit  sa 
main  ct  fut  agréé.  Les  hostilités  recommencèrent; 
(iondé  dut  se  mettre  à  la  tête  des  troujKîs.  Après  le 
désastre  d'Angers,  la  vieille  duchesse  de  Thouars, 
effrayée,  voulut  retirer  son  consentement;  mais 
Charlotte  tint  ferme;  les  difficultés  exaltèrent  son 
imagination,  et,  quand  la  mère  voulut  ouvrir  les 
portes  de  la  forteresse  à  l'armée  royale ,  la  fille  y 
introduisit  les  réformés  avec  un  sang-froid  ct  une 
résolution  qui  furent  admirés.  Après  cet  acte  de 
dévouement  h  la  cause  de  son  fiancé,  elle  se 
rendit  h  la  Rochelle,  et  fit  armer  à  ses  frais  les 
deux  navires  qu'elle  envoya  à  Guernesey.  Le  prince 
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revint  plein  de  reconnaissance  (janvier  1586) ,  et 
deux  mois  après  (J6  mars)  le  mariage  fut  conclu. 
La  nouvelle  princesse  de  Condé  se  fit  protestante, 
ainsi  que  son  frère ,  le  jeune  duc  de  Thouars. 
Grâce  à  cette  importante  alliance,  Condé  put  réor- 
ganiser sa  petite  armée,  et  reprit  la  campagne  avec 
assez  de  succès. 

Les  protestants  n'étaient  entamés  nulle  part;  les        Les 
généraux  catholiques  n'avaient  tiré  aucun  parti  de     également 
la  déroute  d'Angers;  le  roi  de  Navarre,  Montmo-  "  "^^ro? 
rency,  Lesdiguières  se  soutenaient  avec  avantage.      Na"  a^e.  ^ 
Aussi  les  ligueurs  se  plaignaient-ils  vivement  du 
Roi  et  des  hommes  qu'il  employait.  A  les  croire,  si 
Biron  s'était  avancé  avec  les  troupes  qu'il  com- 
mandait en  Poitou ,  il  eût  arrêté  les  progrès  de 
Condé  en  Saintonge,  et  d'un  autre  côté  le  maré- 
chal de  Matignon,  secrètement  d'accord  avec  Na- 
varre, avait,  par  son  mauvais  vouloir,  paralysé  le 
duc  de  Mayenne  ;  si  bien  que  ce  dernier  avait  du 
quitter  l'armée,  malade  et  mécontent,  sans  avoir 
rien  pu  faire,  et  que  le  Béarnais,  dégagé  de  tout 
souci  pour  ses  états  héréditaires,  avait  pu  venir 
à  la  Rochelle  se  réunir  à  Condé  (mai).  Les  pro- 
testants, à  leur  tour,  n'approuvaient  guère  l'attitude 
du  roi  de  Navarre  :  ils  lui  reprochaient  de  «  jouer 
un  rôle  nouveau,  ne  parlant  plus  que  de  conser- 
ver l'État,  et  mettant  les  passions  huguenotes  en 
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croupe  ^.  »  Pour  nous,  nous  ne  l'en  blâmerons  pas; 
mais  nous  regretterons  les  sentiments  peu  chari- 
lables  qui  s'étaient  manifestés  dans  la  petite  cour 
de  Nérac  h   la  nouvelle  du  désastre  d'Angers. 
("avait  été  à  qui  en  rirait  le  plus.  Navarre,  moins 
affligé  de  Téchec  subi  par  les  armes  protestantes 
que  satisfait  d'avoir  vu  rabattre  l'orgueil  de  son 
cousin,  avait  lâché  la  bride  à  sa  verve  satirique  et 
doiuîé  le  premier  le  signal  des  quolibets.  Juste- 
ment blessé  de  ces  railleries,  Condé  avait  refusé 
de  se  rendre  à  l'appel  de  Navarre  2,  qui  avait  con- 
voqué  il  Bergerac  une    assemblée  des    Églises. 
Aussi  ce  dernier,  toujours  vigilant  et  empressé  à 
prévenir  les  divisions  sans  cesse  renaissantes  de 
son  parti,  profita-t-il  du  premier  moment  de  re- 
lâche que  lui  laissèrent  les  opérations  de  ses  enne- 
mis en  Guyenne,  pour  venir  à  la  Rochelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  y  prendre  lui-même  la  direc- 
tion de  la  guerre. 
AriiiiMi.(î  La  présence  de  l'aîné  de  la  maison  de  Bourbon 

(août  ia->6).        1  ..    ,  r-  .  ,  .  .. 

N.'gvKiaiiuns  iu-  uoniiait  trop  d  nnportance  a  ce  qui  se  passait  en 
Saintonge  pour  que  l'inaction  de  Biron  fût  plus 
longtemps  tolérée;  c'était  du  moins  l'opinion  des 
meneurs  de  la  Ligue,  qui  n'avaient  pas  attendu  ce 

1.  D' Alibi gné. 

2.  Leltro  du  roi  de  Navarre  au  prince  de  Condé,  vers  le 
10  mars  1580. 


fructacuscs. 
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moment  pour  gourmander  ce  général  sur  sa  froi- 
deur ;  mais  le  mécontentement  se  changea  en  in- 
dignation quand  on  le  vit  s'arrêter,  après  quel- 
ques entreprises  peu  importantes,  et  conclure  un 
armistice  (août  1586).  L'année  s'acheva  en  négo- 
ciations qui  ne  pouvaient  aboutir.  La  cour  avait 
envoyé  d'abord  le  duc  de  Nevers,  qui,  sans  avoir 
rien  obtenu  du  roi  de  Navarre,  resta  frappé  de 
la  sérénité  de  son  esprit  et  de  la  modération  de 
son  langage^.  Le  Béarnais  le  prit  de  plus  haut 
avec  la  Reine  mère,  quand  il  la  rencontra  à  Saint- 
Bris;  vainement  Catherine  déploya-t-elle  toutes 
les  finesses  de  son  esprit;  vainement  s'était-elle 
fait  accompagner  de  ses  plus  charmantes  filles 
d'honneur  :  elle  ne  put  ni  séduire  Navarre,  ni  le 
brouiller  avec  ses  lieutenants.  Condé,  qui  accom- 
pagnait son  cousin,  et  que  la  Reine  avait  voulu 
voir  à  part,  comptant  bien  exploiter  les  dissenti- 
ments de  la  famille,  se  montra  particulièrement 
intraitable;  comme  Catherine  le  plaisantait  de  le 
voir  en  cuirasse  sous  son  manteau  :  «  C'est  encore 
trop  peu,  reprit-il,  d'une  cuirasse  et  d'un  plastron 
pour  se  couvrir  contre  ceux  qui  ont  faussé  l'édit  du 
Roi;  d'ailleurs  nos  biens  ayant  été  mis  à  l'encan, 
il  ne  nous  reste  plus  que  les  armes,  et  nous  les 

4.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Nevers  la  relation  très-pi- 
quante et  très-curieuse  de  cette  entrevue. 
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avons  prises  pour  défendre  nos  têtes  proscrites.  » 
Formation         Tous  Ics  cxpédicnts  auxquels,  dans  son  indé- 

il»'  trois  nouvelles     •   •  yt         •    i  ■  i  'i.  j 

armées  royales,  cisiott ,  Henri  111  avait  recours  pour  gagner  du 
.!»^Henri''iii.  tciiips,  nc  faisaient  qu'augmenter  les  difficultés  de 
sa  situation.  Après  les  conférences  de  Saint-Bris, 
tout  espoir  étant  perdu  de  s'entendre  avec  Na- 
varre ,  il  fallut  donner  aux  ligueurs  de  nouveaux 
gages  d'une  adhésion  sincère  à  leur  cause.  Le 
Roi  prétendit  que  les  négociations  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  d'amuser  les  huguenots,  renou- 
vela spontanément,  le  jour  de  la  cérémonie  du 
Saint-Esprit,  le  serment  de  ne  reconnaître  qu'une 
seule  religion  dans  ses  états,  et  donna  avec  osten- 
tation tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  formation 
de  trois  armées  :  celle  de  Champagne,  confiée  au 
duc  de  Guise,  était  opposée  aux  troupes  que  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  échauff(és  par  le 
vieux  Bèzc,  venaient  de  mettre  sur  pied,  et  que 
d'un  jour  à  Taulre  on  s'attendait  à  voir  paraître  en 
I.orraiiie  ;  le  duc  de  Joyeuse  fut  dirigé  sur  le  Poi- 
tou avec  six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux;  enfin  le  Roi  devait  se  tenir  sur  la  Loire 
avec  un  corps  de  réserve.  Ce  n'est  pas  sans  arrière- 
piMisée  que  Henri  III  avait  pris  ces  dispositions: 
il  savait  depuis  longtemps  où  visait  le  duc  de 
(îuise,  et  Taudace  chaque  jour  croissante  de  la 
faction  de  Ltjnaine  ne  pouvait  lui  laisser  aucun 
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doute  sur  l'imminence  du  péril  qu'il  courait  de  ce 
côté.  Joyeuse  n'était  guère  à  craindre;  mais  il  n'y 
avait  pas  à  compter  sur  lui  :  quoiqu'il  eût  été  long- 
temps un  des  «  mignons  »  du  Roi ,  et  qu'il  eut  ré- 
cemment épousé  la  sœur  de  la  Reine ,  ce  jeune 
seigneur,  rêvant  aujourd'hui  d'autres  succès,  et 
ne  trouvant  pas  dans  la  faveur  de  son  faible  maître 
une  satisfaction  suffisante  pour  son  ambition , 
s'était  rapproché  des  ligueurs.  Le  Roi  le  savait, 
et ,  autant  pour  le  surveiller  que  pour  guider  son 
inexpérience,  il  lui  adjoignit  Lavardin  comme  ma- 
réchal de  camp  :  c'était  un  brave  soldat,  sans 
convictions  d'aucun  genre,  qui  avait  suivi  quelque 
temps  la  fortune  du  Béarnais,  et  qui  n'avait  aucune 
liaison  avec  les  Lorrains;  il  lui  fut  recommandé 
d'éviter  tout  engagement  général  et  «  d'empes- 
cher  M  seulement  le  roi  de  Navarre  sans  l'écraser. 
Henri  III  pouvait  donc  espérer  que  les  deux  armées 
qui  allaient  se  rencontrer  en  Poitou  se  paralyse- 
raient réciproquement.  Quant  au  duc  de  Guise, 
il  semblait  fort  improbable  qu'à  lui  seul  il  réunît 
assez  de  monde  pour  en  finir  avec  les  dix-huit 
mille  hommes  qui  se  rassemblaient  sous  Stras- 
bourg. Le  Roi,  placé  au  centre  avec  les  meilleures 
troupes,  se  serait  trouvé  maître  de  la  situation. 
Détruire  ainsi  ses  ennemis  les  uns  par  les  autres, 
c'était  le  rêve  favori  de  Henri  IIl  ;  on  le  voyait  se 
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ajoutait-on,  était  capable  de  la  conduire  à  bien,  et 
il  pouvait  la  tenter  sans  lever  le  siège  de  Brouage  ; 
car  <c  les  plus  grandes  louanges  de  César  avoient 
été  méritées ,  parce  que,  sans  désassiéger,  il  don- 
noit  des  batailles.  »  Enflé  par  ces  discours,  le 
prince  se  mit  à  «  disposer  de  la  conqueste  d'An- 
jou, à  la  façon  de  Picrocolç,  parmi  ses  valets  de 
chambre  ^,  »  et  il  prit  le  parti  d'aller  lui-même  au 
secours  de  Rochemorte.  Dans  l'entraînement  de  sa 
vanité,  il  se  voyait  réalisant  le  rêve  de  son  père 
et  de  l'amiral,  ramenant  la  guerre  sous  Paris, 
éclipsant  pour  jamais  l'astre  du  roi  de  Navarre. 
La  maladresse  de  l'exécution  répondit  à  la  folie 
du  projet.  Le  prince ,  laissant  son  infanterie  et  sa 
flotte  devant  Brouage,  partit  le  8  octobre  avec  six 
cent  cinquante  gendarmes,  tous  gentilshommes, 
et  seize  cents  arquebusiers  à  cheval.  La  Loire  fut 
passée  sans  difficulté;  on  rallia  Clermont  d'Am- 
boise;  mais  la  lenteur  des  préparatifs  avait  tant 
fait  différer  le  départ,  et  des  incertitudes,  des 
changements  continuels  avaient  tellement  retardé 
la  marche,  que,  lorsqu'on  se  présenta  sous  les 


1 .  «  Car,  ajoute  le  témoin  oculaire  (d'Aubigné)  qui  nous  t 
laissé  ces  détails,  le  conseil  de  la  chaise  percée,  vers  la  plu- 
part des  grands,  renverse  tout  autre.  »  (Voyez  aussi,  dans  les 
Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  les  Discours  du  voyage  d'An- 
gers.) 
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murs  d'Angers  (21  octobre),  Rochemorte  était  tué 
et  le  château  rendu  depuis  deux  jours  :  c'était  mi- 
racle qu'il  eût  tenu  si  longtemps  ;  d'Aubigné,  si  on 
Teût  laissé  partir,  fut  sans  doute  arrivé  à  temps 
pour  secourir  la  petite  garnison.  Cependant  tout 
le  pays  à  l'entour  était  rempli  de  détachements 
ennemis  :  c'est  là  que  se  concentraient  les  diffé- 
rentes armées  royales  destinées  à  opérer  dans  le 
raidi.  Le  prince,  malgré  les  renforts  qu'il  avait  re- 
çus, n'avait  pas  avec  lui  plus  de  trois  mille  hommes. 
Il  voulut  essayer  d'enlever  Angers  de  vive  force  : 
l'attaque,  tentée  deux  jours  de  suite,  échoua,  et, 
quand  enfin  la  retraite  fut  décidée,  elle  s'exécuta 
avec  de  telles  hésitations  que  Joyeuse,  qui  comman- 
dait la  principale  armée  catholique,  put  atteindre 
la  Loire  en  même  temps  que  le  prince.  A  peine 
l'avant -garde  protestante  avait-elle  traversé  le 
fleuve  que  la  cavalerie  ennemie  parut  en  grand 
nombre  sur  les  deux  rives  ;  tous  les  bateaux  étaient 
enlevés  :  le  passage  ne  put  continuer.  Condé  aurait 
voulu  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  Sancerre  par  la 
rive  droite  de  la  Loire;  mais  les  places  qui  bor- 
dent le  fleuve  sont  toutes  aux  catholiques;  les  co- 
lonnes de  l'armée  royale  sont  en  marche  de  tous 
côtés.  Pendant  quelques  jours  la  petite  troupe  erre 
à  l'aventure,  tombant  d'un  péril  dans  un  autre  et 
diminuée  à  chaque  pas  par  les  désertions.  Enfin, 
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Conti,  qui  était  plus  âgé  que  lui,  mais  bègue  et 
liiible  d'esprit.  Peu  après,  Conti  se  dit  malade  et 
s'en  fut  au  Ludc  (sur  le  Loir)  pour  se  rétablir;  son 
frère  demanda  la  permission  de  lui  faire  visite,  et 
obtint  l'agrément  de  Henri  III,  qui,  dit-on,  ii'igno- 
rait  pas  et  approuvait  leur  dessein.  Navaire  prévenu 
s'approcha  de  la  Loire  ;  il  attachait  un  grand  prix 
au  succès  de  cette  entreprise  :  avoir  dans  son  armée 
des  princes  du  sang  catholiques,  c'était  montrera 
tous  que  la  cause  pour  laquelle  il  combattait  n'était 
pas  seulement  celle  d'une  secte  religieuse,  maïs 
bien  celle  de  la  maison  royale  et  en  quelque  sorte 
de  la  monarchie  française.  Arrivé  à  Montsoi'eau , 
il  détacha  Turenne  avec  la  cavalerie  légère,  et 
peu  après  Turenne  revint,  amenant  le  comte  de 
Soissons,  ainsi  qu'un  gros  de  gentilshommes  pro- 
lestants de  Normandie  et  de  Beauce,  qui  s'étaient 
joints  il  lui.  Quant  au  prince  de  Conti,  il  partit 
déguisé  pour  Strasbourg ,  oii  il  devait  se  mettre  à 
la  tète  de  l'armée  étrangère.  Condé  avait  brigué 
ce  commandement,  le  plus  important  de  tous  après 
celui  du  Poitou;  mais  le  roi  de  Navarre  lui  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  son  bras  droit, 
soi!  qu'il  se  méfiât  de  ses  allures  indépendantes, 
soit  ([u'il  voulût  ménager  la  susceptibilité  des  gé- 
néraux allemands  en  leur  donnant  un  chef  nominal; 
car  le  prince  de  Conti  ne  pouvait  être  autre  chose. 
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Le  roi  de  Navarre  s'éloignait  à  peine  de  la  Loire  joyeuse  renforcé 

marche 

que  Joyeuse  rejoignit  ses  troupes  ;  il  arrivait  tout   vers  uboume, 

où 

animé  par  le  grand  accueil  que  lui  avaient  fait  les  lattenaMaugnon. 
ligueurs  de  Paris,  et  rapportait  l'ordre  de  livrer 
bataille;  quelques  renforts  avaient  réparé  les  pertes 
que  les  maladies  et  la  petite  guerre  des  mois  pré- 
cédents avaient  fait  subir  à  l'effectif  de  son  armée. 
Il  avait  sept  canons,  quatre  régiments  de  gens  de 
pied,  vingt-quatre  compagnies  de  gens  d'armes, 
six  de  chevau-légers  français,  et  deux  d'Albanais, 
en  tout  six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux.  Un  avis  qu'il  reçut  du  maréchal  de  Mati- 
gnon, commandant  en  Guyenne,  lui  montra  ce 
qu'il  pouvait  entreprendre. 

Matignon  savait  que  le  roi  de  Navarre  avait 
donné  des  rendez-vous  en  Gascogne,  qu'il  comp- 
tait y  acheminer  ses  troupes,  s'y  renforcer,  et  re- 
monter ensuite  vers  le  Berry  pour  donner  la  main 
à  l'armée  étrangère.  11  engageait  Joyeuse  à  des- 
cendre vers  la  Dordogne,  offrant  de  l'attendre  sur 
les  bords  de  cette  rivière  avec  quatre  mille  hommes 
d'élite  :  tous  deux  réunis  barreraient  aisément  la 
roule  au  Béarnais.  Joyeuse  accepta,  promit  au 
maréchal  d'être  à  Libourne  du  20  au  25  octobre, 
et  se  mit  en  marche  pour  le  joindre  par  Poitiers , 
Ruffec  et  Barbezieux. 

Les  renseignements  fournis  par  Matignon  étaient  Après  avoir  rauié 


taille. 
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son  armée,     exacts.  Navarre  était  à  la  Rochelle,  occupé  à  faire 

Navarre  marche     ,       .  ,         , 

parauèiement    cquipcr  les  deux  pièccs  qui  composaient  toute  son 

à  Joyeuse, 

et  le  devance  à  artillerie ,  et  à  tout  préparer  pour  opérer  sa  jonc- 

Coutras  .  i         A  II  1        TT 

(19  octobre),   tioii  avec  les  Allemands.  Un  moment,  pendant  son 

Résolution 

de  donner  ba-  réccnt  séjour  à  Montsorcau,  il  avait  eu  le  projet  de 
marcher  au-devant  de  ses  alliés  par  la  rive  droite 
de  la  Loire  ;  mais,  incertain  sur  leurs  mouvements, 
frappé  des  difficultés  de  tout  genre  que  présen- 
tait cette  route,  il  avait  abandonné  ce  projet  et 
adopté  celui  que  Matignon  avait  pénétré.  Les  mou- 
vements de  Joyeuse  le  décidèrent  h  presser  l'exé- 
cution ;  dès  qu  il  connut  la  marche  des  Royaux, 
il  envoya  sa  petite  artillerie  à  son  armée,  postée 
près  de  la  Charente  et  que  le  vicomte  de  Turenne 
commandait  en  son  absence;  lui-même  le  rejoi- 
gnit peu  après  à  Pons,  se  dirigeant  vers  Monlieu. 
Déjà  Condé  était  accouru  de  Saint-Jean-d*Angely, 
craignant   que  Turenne  ne  cherchât    à   donner 
bataille  tout  seul,   <(  et  voulant  ester  au  roi  de 
Navarre  ce  que  le  vicomte  lui  vouloit  desrober. 
Mais  le  troisième  fust  averti  à  temps  de  ce  que 
vouloient  les   deux  premiers^,    »   et  quand  un 
peu  après  il  désigna  Turenne,  sur  sa  demande, 
pour  exercer  la  charge  de  sergent  de  bataille^,  il 

4.  D'Aubigné. 

2.  Le  sergent  de  bataille  avait  une  grande  partie  des  altrî- 
Imtions  d'un  chef  d'état-major. 
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ajouta  avec  intention  :  «  Mais  sous  mon  œil.  » 
Les  deux  armées  se  côtoyèrent  quelques  jours. 
Joyeuse,  tenant  à  fermer  la  route  de  Gascogne  et  à 
se  rapprocher  de  Matignon ,  passa  la  Dronne  près 
de  Châlais  et  descendit  la  rive  gauche  de  cette 
rivière.  Le  19  octobre,  tandis  que,  selon  son  ha- 
bitude, il  s'arrêtait  à  la  Roche-Châlais  pour  y 
faire  grande  chère,  il  envoyait  en  avant  Lavardin 
avec  la  cavalerie  légère,  pour  saisir  la  position 
de  Coutras,  situé  au  confluent  de  l'isle  et  de  la 
Dronne. 

Or,  selon  son  habitude  aussi,  le  Béarnais  était 
à  cheval ,  tandis  que  son  adversaire  festoyait.  11 
avait  prévenu  Joyeuse,  et,  quand  Lavardin  appro- 
cha de  Coutras,  il  trouva  la  ville  occupée  par 
Favant-garde  protestante,  et  n'eut  que  le  temps  de 
se  replier  sur  la  Roche-Châlais. 

Maître  de  Coutras,  pouvant  y  passer  la  Dronne 
et  risle,  le  roi  de  Navarre  n'avait  qu'à  continuer 
sa  marche  pour  traverser  la  Dordogne  au-dessus 
de  Liboume,  où  était  posté  Matignon.  Mais,  étant 
si  près  de  Joyeuse,  il  devait  s'attendre  à  être  atta- 
qué par  ce  dernier  durant  le*  passage  des  rivières , 
et,  ainsi  ralenti,  il  se  trouvait  exposé  à  être  en 
même  temps  pris  de  front  par  Matignon.  Il  était 
donc  dans  les  règles  d'en  venir  aux  mains  avec 
Joyeuse ,  avant  que  la  jonction  des  deux  'armées 
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catholiques  ne  fût  possible.  Cependant  la  plupart 
des  chefs  protestants  hésitaient  :  il  leur  semblait 
hardi  de  se  battre,  ayant  les  rivières  à  dos  et  sa- 
chant Matignon  établi  à  quelques  lieues  en  arrière; 
d'ailleurs  la  fortune,  qui  leur  avait  souri  plus 
d'une  fois  dans  les  engagements  de  détail,  leur 
avait  toujours  été  contraire  dans  les  batailles  ran- 
gées. Le  roi  de  Navarre  n'en  persista  pas  moins 
dans  le  parti  qu'il  avait  pris;  la  supériorité  de  son 
jugement,  la  fermeté  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère imposèrent  sa  volonté  à  tous,  et  il  fut  dé- 
cidé qu'on  donnerait  la  bataille  le  lendemain,  soit 
que,  l'ennemi  continuant  sa  marche,  il  fallût  rece- 
voir l'attaque  près  de  Centras,  soit  que,  l'en- 
nemi séjournant,  il  fallût  aller  le  chercher  dans 
ses  quartiers.  Le  Roi  poussa  immédiatement  sa 
cavalerie  légère  à  une  lieue  et  demie  en  avant,  au 
village  des  Pointures,  la  faisant  soutenir  par 
quatre-vingts  salades  postées  à  mi-chemin.  Dans 
la  nuit,  toutes  ses  troupes  entrèrent  à  Coutras, 
à  l'exception  de  son  artillerie  et  de  trois  régi- 
ments d'infanterie  restés  sur  la  rive  droite  de  la 
Dronne,  et  qui  devaient  passer  cette  rivière  au 
point  du  jour. 
Djns  Avec  un  peu  d'activité  dans  la  journée  du  19,  le 

*(wpt  muT''  duc  de  Joyeuse  eût  pu  occuper  Coutras  avant  les 
Tarclu^r^.^"^  protestants.  Mais,  dès  que  le  retour  de  Lavardin 
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lui  apprit  qu'il  avait  "été  prévenu,  une  impatience  i/armée proiet- 
fébrile  succéda  à  son  inertie  :  au  lieu  de  donner  (cinq  miue  cinq 

,  .  ,  .       cents  homme») 

a  ses  troupes  un  repos  nécessaire,  il  voulût  partir  prend  une  bonne 
aussitôt,  et  fit  battre  aux  champs  dès  onze  heures  ^ 
du  soir.  La  marche  fut  si  mal  ordonnée  qu'il  mit 
plusieurs  heures  à  franchir  l'espace  (trois  lieues  et 
demie)  qui  le  séparait  des  Pointures,  et  que  la 
grand' garde  protestante  put  repousser  d'abord  sa 
tête  de  colonne ,  puis  se  retirer  lentement  en  dis- 
putant le  terrain. 

Longtemps  avant  le  lever  du  soleil,  le  roi  de 
Navarre,  accompagné  de  Condé  et  des  principaux 
de  son  armée,  s'était  avancé  sur  la  route  de  la 
Roche-Chalais.  Bientôt  le  bruit  de  la  mousqueterie 
lui  apprit  que  sa  grand'garde  était  attaquée,  et  les 
premières  clartés  du  jour  la  lui  firent  voir  se  re- 
pliant en  bon  ordre  et  assez  mollement  suivie.  Plus 
loin  on  découvrait  la  longue  file  de  l'armée  catho- 
lique, qui  marchait  en  une  seule  colonne  vers  Cou- 
tras. 

Déjà  les  troupes  protestantes  sortaient  du  bourg, 
et  le  vicomte  de  Turenne,  remplissant  son  office,  les 
formait  en  ordre  de  bataille.  Mais  le  Roi,  trouvant 
que  la  position  choisie  était  mauvaise,  peu  appuyée 
sur  les  côtés,  et  coupée  par  un  chemin  garni  de 
buissons,  en  reconnut  lui-même  une  plus  rappro- 
chée du  bourg;  et,  comme  on  lui  remontrait  que 


168  LES  PRINCES  DE  CONDË. 

pour  revenir  l'occuper  il  faudrait  prêter  le  flanc  à 
l'ennemi,  il  répondit  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
pas  de  charge  à  craindre  d'une  aimée  arrivant  sur 
une  seule  colonne,  par  une  route  étroite  et  boueuse, 
après  une  longue  marche  de  nuit  et  une  assez  forte 
escarmouche.  11  ramena  donc  ses  troupes  sur  cette 
nouvelle  position;  le  terrain  était  bien  choisi  et 
proportionne  au  nombre  de  combattants  dont  il 
disposait;  l'ordre  de  bataille  ne  fut  pas  moins  bien 
adapté  au  terrain. 

Coutras  est  adossé,  vers  le  nord,  à  la  rive  gauche 
de  la  Dronne;  les  maisons  encadrent  la  route  qui 
de  la  Rofche-Chàlais  conduit  à  Libourne  et  qui  suit 
les  sinuosités  de  la  rivière  :  le  bourg  forme  ainsi 
comme  une  rue  circulaire,  qui  vers  l'ouest  aboutit 
au  confluent  de  la  Dronne  avec  l'Isle.  Au  nord-est, 
coule  un  ruisseau  nommé  le  Pallard,  affluent  de  la 
Dronne  ;  un  petit  bois,  qui  touchait  aux  dernières 
maisons  du  bourg,  bordait  ce  cours  d'eau.  Au  sud- 
est,  s'élevait  un  beau  chàleau,  bâti  par  Lautrec, 
dont  le  parc,  avançant  dans  la  plaine,  se  termi- 
nait par  une  garenne  et  par  des  taillis  clos  de  haies, 
récemment  coupés  et  diposés  pour  la  chasse.  Entre 
ce  parc  et  le  Pallard,  une  colline  peu  élevée  décri- 
vait une  légère  courbe,  d'une  étendue  d'environ  six 
cents  mètres;  en  avant,  s'ouvrait  la  plaine,  cou- 
verte de  cultures  et  de  broussailles,  traversée'pardes 
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chemins,  mais  ne  présentant  aucun  point  d'appui. 
C'est  sur  cette  ondulation  de  terrain,  dont  la 
convexité  était  opposée  à  la  plaine ,  que  le  roi  de 
Navarre  déploya  son  armée,  forte  d'environ  cinq 
mille  cinq  cents  hommes.  Presque  toute  l'infan- 
terie était  à  l'extrême  droite,  dans  la  garenne  et 
dans  les  bois  qui  dépendaient  du  château.  Auprès 
d'elle,  était  la  cavalerie  légère  de  la  Trémouille 
(deux  cents  chevaux) ,  puis  les  cavaliers  gascons 
de  Turenne  (deux  cent  vingt  à  deux  cent  cin- 
quante). La  gendarmerie  était  répartie  en  trois 
escadrons,  commandés  par  les  trois  Bourbons  : 
celui  du  Roi,  qui  était  au  centre,  au  sommet  de  la 
colline,  et  celui  du  prince  de  Condé,  placé  à  sa 
droite,  forts  chacun  de  trois  cents  chevaux,  étaient 
formés  sur  six  rangs  ;  l'escadron  du  comte  de  Sois- 
sons  (deux  cents  chevaux)  était  adossé  aux  der- 
nières maisons  du  bourg,  et  couvert  sur  son  flanc 
gauche  par  deux  cents  arquebusiers  embusqués 
dans  les  broussailles  qui  bordaient  le  Pallard.  Les 
deux  canons  qu'amenaient  Clermont  d'Amboise  et 
Rosny  furent  dirigés  sur  le  centre  auprès  de  l'es- 
cadron royal.  A  mesure  qu'arrivaient  les  trois  ré- 
giments d'infanterie  qui  avaient  gardé  l'artillerie 
pendant  la  nuit,  ils  se  rangeaient  derrière  la  droite, 
qui  se  trouva  ainsi  portée  à  trois  mille  huit  cents 
ou  quatre  mille  hommes  de  pied.  Enfin  cent  cin- 
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qualité  arquebusiers  d'élite  furent  placés,  par  car- 
rés de  vingt-cinq,  entre  les  différentes  troupes  de 
cavalerie,  ou.  comme  on  disait  alors,  «  aux  estriers 
des  escadrons.  »  Cette  dernière  combinaison,  toute 
nouvelle,  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  toujours 
prudent  d'imiter,  fut  d'un  très-heureux  effet  dans 
cette  journée. 
Bataille  de         Ccs  divcrscs  positious  furent  occupées  en  silence 

(20oc"i.!bre);   ct   avcc   précisiou  i   le  mouvement  était  terminé 
succès  pou  impor- avant  que  l'armée  catholique  n'eût  pris  son  ordre 

^arde  royale."  dc  combat .  cc  qu'cllc  fit  avcc  asscz  de  confusion. 
La  cavalerie  légère  (quatre  cents  chevaux),  con- 
duite par  Lavardin ,  était  entrée  en  ligne  la  pre- 
mière, et  faisait  face  h  la  droite  protestante;  elle 
avait  à  sa  gauche  les  régiments  d'infanterie  Pi- 
cardie et  Tiercelin  (deux  mille  huit  cents  hommes), 
et  à  sa  droite  cinq  cents  gendarmes  commandés 
par   Monligny.    La  cornette  blanche  du  duc  de 
Joyeuse  était  suivie  de  près  de  douze  cents  lances  : 
c'était  le  plus  magnifique  escadron  qui  se  piit  voir; 
il  commençait  h  se  déployer,  et  faisait  place  aux 
troupes  de  l'arrière- garde    (environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes)  qui  devaient  se  ranger  à  sa 
droite,  quand  l'artillerie  protestante  ouvrit  son  feu. 
Il  pouvait  être  huit  heures  du  matin. 
,    Les  canonniers  catholiques  voulurent  répondre; 
il  semblait  que  leurs  sept  pièces  dussent  bientôt 
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faire  taire  les  deux  canons  de  leurs  adversaires; 
mais  ils  s'étaient  mal  mis  en  batterie,  et,  quand 
enfin  leur  feu  commença,  il  n'eut  d'autre  effet  que 
de  tuer  le  cheval  d'un  page  de  Condé.  Au  con- 
traire, les  boulets  protestants  labouraient  les  rangs 
de  la  cavalerie  ennemie ,  et  enlevaient  des  files  en- 
tières du  régiment  de  Picardie  ;  si  bien  que  La- 
vardin  courut  au  duc  de  Joyeuse  :  «  Monsieur, 
s'écria-t-il ,  nous  perdons  pour  attendre,  il  faut 
jouer.  —  Monsieur  le  maréchal  dit  vrai,  repartit  le 
duc.  »  Lavardin  retourne  aussitôt  à  son  poste,  et 
conduit  à  la  charge  les  deux  escadrons  de  la  gauche. 
La  Trémouille  d'abord  et  Turenne  sont  rompus;  la 
cavalerie  légère  des  catholiques  pousse  jusqu'à 
Coutras.  Leurs  gens  de  pied  étaient  moins  heu- 
reux; Picardie  et  Tiercclin  voulurent  enlever  la 
garenne  où  était  logée  l'infanterie  protestante  ; 
mais,  bien  que  Picardie  eût  attaqué  avec  sa  valeur 
habituelle,  ces  deux  régiments  furent  repoussés 
avec  perte.  En  même  temps,  la  cavalerie  battue 
par  Lavardin,  se  jetant  de  côté,  venait  se  rallier 
derrière  l'escadron  de  Condé.  Les  chevau-légers 
catholiques,  les  Albanais  surtout,  trouvant  dans  le 
bourg  le  bagage  des  réformés,  s'acharnaient  au 
pillage,  et  refusaient  de  retourner  au  combat. 

Ainsi  cette  première  charge  des  Royaux  avait 
ouvert  une  brèche  dans  la  ligne  des  protestants. 
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mais  sans  déloger  leur  droite  et  sans  leur  faire 
essuyer  de  pertes  sensibles ,  tandis  qu'au  con- 
traire les  escadrons  vainqueurs  étaient  comme 
perdus  pour  leur  armée.  Cependant  ce  succès, 
plus  apparent  que  réel,  avait  semblé  le  prélude 
d'une  victoire  complète.  Quelques  cavaliers  pro- 
testants pasent  la  Dronne,  et  s'en  vont  porter  en 
Gascogne  la  nouvelle  de  leur  défaite.  De  tous  les 
rangs  catholiques  s'élèvent  de  joyeuses  clameurs. 
Condé,  voyant  renverser  l'escadron  qui  était  à 
sa  droite,  veut  fondre  sur  ceux  qui  l'ont  rompu; 
mais  un  vieux  capitaine,  appelé  des  Ageaux,  qui 
était  auprès  de  lui,  saisissant  les  rênes  de  son  che- 
val :  «  Ce  n'est  pas  là  votre  gibier,  lui  dil-il;  le 
voici  venir!  »  et  il  lui  montrait  le  gros  escadron  de 
Joyeuse,  qui  allait  s'ébranler. 
Harangue  do        A  cc  momcut  solcnnel ,  le  roi  de  Navarre  appelle 

Navarre.  ^        i       i     •  •  •       •  «•    • 

Il  renforce  sa  auprès  dc  lui  SCS  cousms ,  SCS  pnncipaux  ofliciers, 
puis,  de  sa  voix  mâle  et  sonore,  il  harangue  ses 
gendarmes.  «  Mes  amis,  voicy  une  curée  qui  se 
présente  bien  autre  que  vos  butins  passés.  C'est  un 
nouveau  marié  qui  a  encores  l'argent  de  son  ma- 
riage en  ses  coffres  ;  tout  l'élite  des  courtisans  est 
avec  luy.  Vous  laisserez -vous  emporter  par  cc 
beau  danceur  et  ces  mignons  de  cour?...  Mais 
non  !  ils  sont  à  nous ,  s'écrie-t-il  en  terminant. 
J'en  juge  par  l'envie  que  vous  avez  de  combattre. 


gauche. 
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Pourtant  nous  devons  tous  croire  que  Tévénenient 
est  en  la  main  de  Dieu  :  prions-le  qu'il  nous  as- 
siste. Cet  acte  sera  le  plus  grand  que  nous  ayons 
faict;  la  gloire  en  demeurera  à  Dieu,  le  service  au 
Roy  nostre  souverain  seigneur,  Thonneur  à  nous, 
et  le  salut  à  l'Estat.  »  Henri  se  découvre;  les  mi- 
nistres Chandieu  et  Damours  entonnent  la  prière 
de  l'armée,  et  les  gens  d'armes  répètent  en  chœur 
le  12*  verset  du  118*  psaume  : 

«  La  voicy  Pheureuse  journée 
Que  Dieu  a  faict  à  plein  désira  » 

Comme  chacun  courait  à  son  poste,  le  Roi  arrête 
encore  ses  cousins  :  «  Messieurs,  leur  crie-t-il,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  :  souvenez-vous  que 
vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon.  Vive  Dieu! 
je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné!  —  Et 
nous  vous  montrerons  de  bons  cadets,  »  répondit 
Condé. 

Le  vrai  combat  va  commencer.  Avant  qu'il  ne 
s'engage,  Navarre  parcourt  des  yeux  l'ensemble 
du  champ  de  bataille  :  voyant  que  l'arrière-garde 

I .  Traduction  de  Marot.  v  Ifœc  est  dies  quam  fecit  Dorni- 
nm$  :  exultemus  et  lœtemur  in  ea.  »  [Ps.  cxvii,  verset  24  de  la 
Bible  orthodoxe.) 

«  C'est  ici  la  journée  que  l'Éternel  a  faite  :  esgayons-nous  et 
nous  réjouissons  en  elle.  »  Ts.  cxviii,  verset  24  de  la  Bible  pro- 
testante de  Charenton.) 
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catholique  est  entrée  en  ligne  et  menace  sa  gauche, 
il  fait  inimédiatement  renforcer  cette  aile  par  trois 
cents  arquebusiers  tirés  de  la  droite,  et,  comme 
son  armée  décrivait  un  arc  convexe,  ce  mouvement 
s'exécuta  derrière  sa  ligne,  rapidement,  et  à  Tinsu 
de  l'ennemi. 
Combat  décisif      La  gendarmerie  de  Joyeuse  formait  deux  Ion- 

du  centre.  »  •     r      .  .    .      , 

Déroute  de  lar- gucs  ((  havcs.  »   Il  était  au  centre,  suivi  de  sa 

mée  royale.  "  . 

cornette  et  entoure  d  un  groupe  de  seigneurs;  toute 
celte  noblesse  était  armée  de  lances  et  dans  le 
plus  brillant  é((uipage.  Le  duc  donne  le  signal,  et, 
quoique  encore  loin  de  l'ennemi,  sa  troupe  part 
au  galop  de  pied  ferme.  Quand  elle  fut  à  bonne 
distance  des  protestants,  elle  reçut  d*abord  une 
salve  meurtrière  des  «  arquebusiers  de  Testrier,  » 
puis  prescpic  au.ssitôt  le  choc  de  la  cavalerie.  Il  fut 
terrible.  Au  commandement  du  roi  de  Navarre,  ses 
trois  escadrons  s'étaient  avancés  au  pas,  puis  au 
trot;  enfin,  «  le  signal  donné  h  toute  bride,  »  ils 
airivèront  sur  les  catholiques  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Ceux  de  leurs  adversaires,  au  con- 
traire, hors  d'haleine,  ralentis  par  la  pente,  avaient 
perdu  tout  leur  élan  ;  aussi  les  lances  ne  furent- 
elles  prcsciue  d'aucun  effet.  La  longueur  de  la 
course  avait  désuni  les  rangs  :  le  désordre  fut 
bientôt  complet.  Cependant  les  gentilshommes  ca^ 
tholicfues  se  battirent  avec  courage;  le  roi  de  Na- 
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varre  fut  exposé  aux  plus  grands  dangers;  ses 
armes,  celles  de  ses  deux  cousins ,  furent  bientôt 
toutes  martelées  de  coups.  Mais,  dans  la  mêlée, 
les  protestants,  formés  en  troupes  compactes,  mu- 
nis de  pistolets  et  d'épées,  avaient  tout  l'avan- 
tage sur  leurs  adversaires,  éparpillés,  embarrassés 
par  leurs  lances  et  plus  encore  par  les  pennons 
de  soie  qui  pendaient  aux  hampes  ;  si  bien  qu'après 
un  court  combat ,  plus  de  quatre  cents  gentils- 
hommes de  l'armée  royale,  et  parmi  eux  le  duc 
de  Joyeuse  et  son  frère ,  avaient  mordu  la  pous- 
sière; les  autres  étaient  en  fuite. 

A  la  gauche,  le  succès  des  protestants  n'était 
pas  moins  complet.  Le  détachement,  envoyé  si  à 
propos  par  le  roi  de  Navarre,  était  arrivé  à  temps 
pour  prendre  l'offensive;  l'audace  avait  suppléé 
au  nombre,  et  l'arrière-garde  catholique,  sur- 
prise par  une  brusque  charge ,  venait  d'être 
rompue.  La  cavalerie  des  réformés  victorieuse,  se 
répandant  ensuite  dans  la  plaine,  fit  un  grand 
carnage  de  l'infanterie  ennemie;  le  régiment  de 
Picardie,  qui,  dans  le  reste  de  la  campagne,  avait 
été  le  principal  exécuteur  des  cruautés  de  Joyeuse, 
fut  presque  complètement  détruit. 

Sur  la  fin  de  la  journée,  pendant  la  poursuite,      Rencomnj 
un  des  plus  braves  soldats  de  l'armée  royale,  d'Es-    "^Sc-unt-Luc  ^ 
pinay-Saint-Luc,  sentant  que  son  cheval  ne  pour- 
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rait  le  tirer  d'affaire,  et  ne  voulant  pas  se  rendre 
sans  s'être  signalé  par  quelque  action,  aperçoit  le 
prince  de  Condé  isolé  au  milieu  de  la  plaine,  fond 
sur  lui  la  lance  en  arrêt,  et  le  charge  si  rudement 
que  le  prince  est  renversé  avec  son  cheval.  Aussi- 
tôt Saint-Luc  saute  à  terre,  le  relève,  et  lui  pré- 
sentant son  gantelet  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
Saint-Luc  se  rend  à  vous,  ne  le  refusez  pas.  » 
Condé,  tout  meurtri,  Tembrasse  et  lui  pardonne  : 
c'était  d'autant  plus  généreux  que  Saint- Luc, 
ancien  mignon  de  Henri  III ,  mais  devenu  depuis 
peu  fougueux  ligueur ,  et  commandant  dans 
Brouage,  avait  fait  au  prince,  durant  l'année  pré- 
cédente, une  rude  guerre  en  Saintonge. 

On  rapporta  Condé  au  logis  royal.  Là  se  passait 
une  scène  semblable  à  celle  qui  avait  suivi  la  ba- 
taille de  Jarnac  :  le  corps  de  Joyeuse  était  étendu 
sur  une  table,  dans  la  salle  même  où  avait  été  pré- 
paré le  souper  de  son  vainqueur;  mais  Navarre, 
bien  différent  du  duc  d'Anjou,  donna  rordre  de 
sortir  h  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre,  fit 
porter  son  couvert  ailleurs,  et  rendit  avec  respect 
les  restes  du  vaincu  au  vicomte  de  Turenne,  son 
proche  parent .  Henri  jouissait  simplement  et  mo- 
destement de  son  éclatant  triomphe  :  depuis  vingt- 
cinq  ans  que  la  guerre  civile  avait  commencé,  il 
était  le  premier  général  protestant  qui  eût 
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.une  bataille  rangée  ;  il  n'avait  à  regretter  que 
vingt-cinq  hommes  tués  ;  Tenneml  en  avait  perdu 
plus  (le  trois  mille,  et  lui  avait  abandonné  son  canon  . 
avec  vingt-neuf  drapeaux  ou  enseignes.  La  vic- 
toire était  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  était 
remportée  sur  une  armée  supérieure  en  nombre  et 
presque  égale  en  qualité.  Elle  était  due  à  la  va- 
leur du  Roi,  à  sa  décision,  ù  sa  vigilance,  à  son 
coup  d'œil ,  à  son  inlelligcnte  tactique,  à  cet 
instinct  créateur  qu'il  applicjuait  à  la  politique 
comme  h  la  guerre,  et  qui  devait  l'inspirer  si  heu- 
reusement dans  les  beaux  combats  défensifs  d'Ar- 
qués, à  la  journée  d'Ivry  et  dans  tant  d'autres  oc- 
casions. Les  rares  qualités  militaires  de  Henri  IV 
sont  trop  peu  connues  :  le  côté  brillant,  aimable, 
de  cette  imposante  figure  a  toujours  été  mis  en  lu- 
mi^re;  le  double  génie  qui  l'animait  est  souvent 
resté  dans  l'ombre.  Tout  le  monde  connaît  le 
prince  galant,  spirituel,  le  vaillant  soldat,  le  hardi 
partisari  ;  mais  c'est  l'habile  capitaine ,  Tadmi- 
nistraleur  fécond  .  c'est  le  grand  roi  qui  mérite 
la  reconnaissance  de  la  patrie  et  l'admiration  de 
la  postérité. 

,         .  ...  11.  r>,  Séparation  do 

Les  opérations  qui  suivirent  la  bataille  de  Cou-       larmée. 

.  ^  Projets  de  Condé 

tras  ne  répoiidn^ent  pourtant  pas  à  I  importance  du      iiso  retire 

,  •  •       1»  *  A        ^      I       1  malade  à  Saint 

succès  qui  venait  d  être  obtenu.  Apres  la  destruc-  jean-dAngeiy. 

Sa  mort 

tion  complète  de  l'armée  de  Joyeuse,  le  vainqueur    (ômarsisss). 

II.  12 
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ne  devait  rien  négliger  pour  joindre  les  troupes 
étrangères  ou  agir  de  concert  avec  elles.  Mais,  dans 
l'ivresse  de  leur  joie,  les  volontaires  protestants 
brûlaient  d'aller  recevoir  les  félicitations  de  leurs 
familles  et  de  porter  chez  eux  leur  part  du  butin  ; 
d'ailleurs  presque  tout  le  bagage  avait  été  perdu; 
quati'c  cents  chevaux  avaient  été  tués  :  il  était  in- 
dispensable de  refaire  les  équipages,  et  chefs  et 
soldats  demandaient  à  grands  cris  que  Tarmée  se 
séparât.  Navarre  se  rendit  à  leur  désir;  Tempres- 
sement  avec  lequel  il  alla  présenter  lui-même  à  la 
belle  Corisande  les  drapeaux  pris  à  Couti-as  a  fait 
penser,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'un  motif 
rutile  ne  fut  pas  étranger  à  cette  résolution. 

Condé  avait  vainement  insisté  pour  faire  con- 
tinuer les  opérations;  toujours  sous  Tempire  de 
ses  préoccupations  personnelles,  excité  par  la 
Trémouille,  visant  à  consolider  son  établisse- 
ment dans  l'ouest  et  à  s'y  rendre  presque  indé- 
pendant, il  voulait  qu'on  marchât  sur  Saumur,  ce 
qui  n'eut  été  d'aucun  secours  pour  les  reltres. 
Après  la  séparation  de  l'armée,  chargé  d'enunener 
les  contingents  de  Poitou  et  de  Saintonge,  il  essaya 
de  reprendre  ce  projet  pour  son  compte;  mais  sa 
troupe  se  débandait.  Lui-même  d'ailleurs  était 
malade  :  depuis  le  coup  de  lance  qu'il  avait  reçu 
de  Saint-Luc,  il  se  plaignait  de  fréquentes  dou- 
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leurs  dans  le  côté  ;  son  état  s'aggravait.  A  Saintes, 
la  fièvre  le  prit  ;  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter  quel- 
que temps.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  1588, 
il  put  gagner  Saint-Jean-d'Angely,  sa  résidence 
habituelle,  où  l'attendait  la  princesse  sa  femme. 
Bientôt  il  eut  une  rechute  compliquée  de  maux 
ë*estomac.  Imprudent,  et  passionné  pour  les  exer- 
cices du  corps ,  il  n'eut  pas  plutôt  senti  quelque 
amélioration  dans  sa  santé,  qu'il  voulut  se  remettre 
en  selle.  Le  3  mars,  il  courut  longtemps  la  bague 
sur  un  cheval  difficile  et  qui  se  cabra  plusieurs  fois. 
Mais  laissons  parler  Henri  IV  *  :  «  Jeudy,  ayant 
couru  la  bague,  il  soupa,  se  portant  bien.  A  mi- 
nuict,  luy  print  un  vomissement  très  violent,  qui 
luy  dura  jusques  au  matin.  Tout  le  vendredy  il  de- 
meura au  lict.  Le  soir,  il  soupa,  et  ayant  bien 
dormi  il  se  leva  le  samedy  matin,  dîna  debout,  et 
puis  joua  aux  eschecs.  11  se  leva  de  sa  chaise,  se 
mit  à  promener  par  sa  chambre,  devisant  avec 
l'un  et  avec  l'autre.  Tout  d'un  coup,  il  dit  : 
a  Baillés-moi  ma  chaize,  je  sens  une  grande  foi- 
li  blesse.  »  Il  n'y  fut  assis  qu'il  perdit  la  parole, 
et  soudain  après  il  rendit  l'âme  (5  mars  1588). 
Les  mai'ques  de  poison  sortirent  soudain.  » 

Cette  lettre  est  du  10  mars.  Le  lendemain,  le  soupçons  d'em- 

I.  Lettre  à  Corisande,  du  \0  mars. 
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poi^onnemeni.   roi  dc  XavaiTC  quittait  Nérac  pour  aller  à  Saint- 
ut  le  <  ontrûleur  Jcaii  coinpiiinenter  la  veuve    de   son  cousm .   et 

Brillaud.  ... 

Poursuites  diri-  a  pourvoii' il  cc  qui  coiiccnioit  Celle  mort*.  »  Sur 

g6f^n  cciulro  «Il 

1  primcsso,  qui  Sa  routc  il  roçut  de  nouveaux  renseignements  :  les 

reste  sept  ans  r  ,       .  *       . 

.i.'t-nuo.  modecins  croyaient  a  un  empoisonnement  ;  tous 
les  gens  du  prince  avaient  été  arrêtés  ;  doux 
d'entre  eux  avaient  disparu.  C'était  un  page  de 
seize  ans ,  appelé  Belcastel ,  et  un  valet  de  cham- 
bre, appelé  Corhais.  Tous  deux  étaient  au  service 
de  la  })rinccsse.  On  ne  put  retrouver  leurs  traces; 
niais  on  sut  qu'ils  s'étaient  enfuis  sur  des  chevaux 
placés  depuis  plusieurs  jours  dans  une  hôtellerie 
du  iaubourg  |)ar  un  nommé  Brillaud.  Ce  Brillaud 
étiiil  un  ancien  procureur  de  Bordeaux,  que  la 
princesse  a\ait  fait  entrer  dans  la  maison  comme 
contrôleur,  et  qui  y  gouvernait  tout.  Mis  à  la  tor- 
tuie,  il  fit  des  aveux  importants,  qui  chargeaient  la 
veuve  (le  son  maître.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonçii  aussitôt  contre  elle.  Navarre  la  croyait  cou- 
pable :  <i  Suuvenés-vous  de  ce  que  je  vous  ay  dict 
d'aullres  lois,  écrivait-il  à  Corisande  dès  le 
13  mars  :  je  ne  me  trompe  guères  en  mes  juge- 
ments; c'est  une  dangereuse  beste  qu'une  mauvaise 
femme-.  » 

1.  Lcllro  à  M.  (lo  Scorbiac,  du  M  mars, 
i.  La  princesse  douairière  de  Condé  écrivit  aussi,  lo  9  avril, 
une  leUre  fort  dure  à  sa  bcllc-fille.  M.  Halphen  Ta  publiée 
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Des  commissaires  furent  nommés  pour  instruire 
le  procès  des  accusés.  Belcastel  fut  exécuté  en 
eflTigie;  Brillaud  fut  aussi  déclaré  coupable,  con- 
vaincu de  plusieurs  autres  forfaits  antérieurs ,  et 
subit  le  dernier  supplice.  La  princesse  fut  arrêtée, 
et,  quoique  le  parlement  de  Paris  eût  évoqué  l'af- 
faire comme  représentant  la  cour  des  pairs,  le  roi 
de  Navarre  avait  ordonné  de  passer  outre,  et  faisait 
apporter  dans  cette  affaire  d'autant  plus  de  ri- 
gueur que  la  calomnie  ne  l'avait  pas  épargné*: 
ses  ennemis  avaient  laissé  entendre  qu'il  n'était 
pas  étranger  à  la  mort  de  son  cousin.  Aussi  les 
commissaires   continuaient-ils    leurs    poursuites, 

dans  l'introduction  du  VérUable  discours  de  Fiefbrun  (Paris, 
Aubry,  4  861). 

r  *t  A  cela  je  suis  contrainct  d'adiouster,  cognoissant  à 

quoy  vous  pourroyt  amener  quelque  sinistre  conseil  et  votre 
clémence  et  bonté  naturelle,  que  vos  ennemis  ayant  osé,  par 
une  impudence  et  raeschanceté  du  tout  désespérée ,  semer  le 
bniict  que  cest  acte  si  détestable  [la  mort  du  prince  de  Condé) 
estoit  procédé  de  vous,  vous  ne  pouuez,  ny  no  debvez  nulle- 
ment fleschir  en  ce  faict,  sans  faire  une  brèche  irréparable  à 
vostre  réputation,  mais  au  contraire  en  poursuyvre  le  iugemenl 
et  l'exécution,  qui  ferme  la  bouche  à  ces  détestables  calomnia- 
teurs devant  Dieu  et  devant  les  hommes...  »  (Bèze  au  roi  de 
Navarre,  s.  d.,  minute  originale;  Bibliothèque  de  Genève). 
Voyez  Pièces  et  documents,  n°  XII.  Nous  publions  aussi  la 
lettre  autographe  par  laquelle  le  roi  de  Navarre  informa  Bèze 
de  la  mort  de  son  cousin.  Cette  pièce,  qui  a  échappé  aux  sa- 
vantes recherches  de  M.  Berger  de  Xivrcy,  est  conservée  dans 
la  bibliothèque  de  Gotha  (Vol.  ms.  40o,  p.  502). 
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lorsque  la  grossesse  de  la  princesse,  déclarée  peu 
après,  les  fit  suspendre.  Cependant  elle  resta  sept 
ans  étroitement  détenue.  Nous  verrons  plus  loin 
comment. et  dans  quelles  circonstances  fut  rendu 
l'an-êt  du  parlement  de  Paris  qui  la  déclara  inno- 
cente. Nous  ajouterons  seulement  ici  que,  si  un 
ensemble  de  circonstances  mystérieuses  avait  dû 
la  faire  soupçonner,  il  n'y  eut  jamais  contre  elle 
d'autre  preuve  que  les  dépositions  de  Brillaud, 
obtenues  par  la  torture. 

On  a  prétendu  que,  grosse  des  œuvres  du  page 
Belcastel,  et  ne  pouvant  plus  dissimuler  son  étal, 
elle  avait  empoisonné  son  mari  pour  échapper  à 
une  juste  vengeance  ;  mais  aucun  fait,  aucune  dé- 
claration ne  vint  à  l'appui  de  cette  allégation.  La 
mort  de  Condé  pourrait  bien  être  attribuée  à  un 
crime  de  quelque  agent  du  parti  ligueur,  et  les 
mœurs  du  temps  ne  rendent  pas  cette  supposH 
tion  improbable.  Cependant  il  faut  dire  encore  que 
le  prince  était  notoirement  malade  depuis  plusieui's 
mois,  et  que  les  hommes  de  l'art  ne  furent  pas 
unanimes  h  constater  l'empoisonnement  :  plusieurs 
soutinrent  que  les  taches  remarquées  dans  Testo- 
mac  pouvaient  provenir  d'une  autre  cause;  la  fa- 
culté de  Montpellier  fut  de  cet  avis. 
s.utinwniN         Quelle  que  fut  en  réalité  la  «  façon  de  cetlc 

a  Ifonri  IV  pour  ,,      ^  i  •     i     mr 

^i»n  rousin      mort,  »  elle  fit  sur  le  roi  de  Navarre  une  profonde 
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impression.  Dans  ce  même  temps,  plusieurs  tenta-  jugement  sur  c, 
tîves  étaient  dirigées  contre  sa  vie;  il  se  voyait  '*""'^* 
seul  en  butte  aux  perfidies  de  ses  ennemis,  et,  dans 
les  nombreuses  lettres  où  il  parle  de  cette  obscure 
affaire,  il  règne  un  ton  de  tristesse  qui  ne  lui  était 
pas  habituel.  Publiquement  il  témoigna  une  ex- 
trême douleur,  et  rie  tarit  pas  en  éloges  sur  Tami 
qu'il  avait  perdu,  et  qu'il  appelait  «  le  second  œil 
des  églises  de  France*.  »  A  la  jeune  fille  que 
Condé  avait  eue  de  Marie  de  Clèves  2,  il  promit  de 
«  servir  de  père,  »  pour  remplacer  celui  qu'il 
a  tenoyt  et  aymoit  comme  son  propre  frère  *.  » 
Mais  dans  l'intimité,  avec  Corisande,  ses  regrets 
sont  moins  vifs*:  on  voit  qu'il  a  gardé  le  souvenir 
de  ses  relations,  toujours  si  difficiles,  avec  son 
cousin.  «  Je  le  plains  comme  ce  qu'il  me  devoit 
estre,  non  comme  ce  qu'il  m'estoit^.  »  En  effet  il 
avait  plus  souvent  trouvé  dans  Condé  un  embarras 
qu'un  appui,  et,  si  ce  prince  eût  vécu,  nul  doute 
que  son  goût  pour  l'isolement ,  ses  allures  indé- 

1.  Summo  scelere  carissimum  nobis  fratrem,  Ulaslrissi- 
mum  principem  Condœum,  alterum  veluti  oculum  Gallica- 
rum  ecclesiarum,  nuper  e  medio  sustulerunt.  (Le  roi  do 
Navarre  à  Christian,  duc  de  Saxe,  tî  mars  1588.) 

2.  Catherine  de  Bourbon,  marquise  d'Isles.  Elle  mourut  le 
30  septembre  1595,  sans  avoir  été  mariée. 

3.  Lettre  du  roi  de  Navarre,  fin  de  mars  1588. 

4.  Lettre  à  Corisande. 
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pendantes  n'eussent  créé  a  Henri  IV  des  difficultés 
plus  sérieuses  encore;  car,  après  Tabjuration  du 
Roi,  dont  il  n'eut  probablement  pas  suivi  Texemple, 
il  aurait  exerce  bien  plus  d'empire  sur  les  protes- 
tants, dont  il  avait  déjà  toutes  les  sympathies,  toutes 
les  préférences.  Peut-être  même  fut-il  plus  sincère- 
ment regretté  des  réformés  que  ne  l'avait  été  son 
père,  bien  qu'il  n'eut  pas  rendu  à  leur  cause  d*aussi 
éclatants  services.  Mais  il  avait  épousé  avec  ardeur 
leurs  passions  et  leurs  préjugés,  et  c'est  bien  sou- 
vent ce  dont  les  partis  savent  le  plus  de  gré  à  ceux 
qui  les  suivent  ou  qui  les  dirigent.  D'ailleurs  il 
méritait  leur  respect  par  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions religieuses.  Il  était  austère  dans  ses  mœurs, 
ferme  dans  ses  principes.  De  Tliou ,  dînant  un 
jour  chez  lui  en  Languedoc,  l'entendit  gourmander 
ses  officiers  ({ui  louaient  la  coutume  des  duels,  et 
blâmer  cet  usage  invétéré  avec  une  chaleur  assez 
surprenante  pour  Tépoque ,  et  que  la  valeur  bien 
connue  du  prince  ne  permettait  pas  de  mal  in- 
terpréter. Il  était  brave,  décidé,  opiniâtre  et  «  im- 
ploiable  partisan  ^.  »  Mais  le  discernement  lui  man- 
quait en  politique  comme  à  la  guerre  :  il  avait 
l'esprit  étroit,  médiocrement  juste,  et  ne  possédait 
pas  «  cette  rare  partie  du  roy  de  Navarre  d'estrc 

1.  D'Aubigné. 
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présent  à  tout*.  »  Il  ne  réussit  à  presque  aucune 
de  ses  entreprises  ;  sa  vie  privée  et  sa  vie  publique 
furent  également  malheureuses,  et  cependant  u  il 
avoitun  cœur  royal  2,  »  il  était  «  libéral,  gracieux, 
éloquent  ^,  »  comme  son  père,  mais  avec  un  peu  de 
timidité,  que  lui  donnait  «  le  défaut  de  l'oreille  ^.  » 
Peut-être  dans  une  autre  situation  les  qualités 
dont  il  était  doué  se  fussent  développées  ;  mais  sa 
naissance,  comme  son  mérite,  le  reléguait  au 
second  rang.  Henri  IV  tient  une  telle  place  dans 
l'histoire,  que  ceux  qui  y  figurent  à  côté  de  lui 
sont  singulièrement  effacés. 

1.  D'Aubigné. 

2.  Lç^toile. 

3.  Brantôme. 

4.  Ibidem. 
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Coup  d*œil  sur  les  principaux  événements  qui  sairirent  la  mon  do 
second  prince  de  Condé.  —  Jonction  de  Henri  III  et  du  roi  de  Na- 
varre.— Siège  do  Paris.  Mort  de  Henri  HI  (août  15^).  —  Preasder» 
actes  de  Henri  IV.  —  Sa  marche  sur  la  Normandie.  —  Il  a'établit 
à  Dieppe.  Position  d'Arqués;   beaux  combats  liyrés  poor  la  dé- 
fendre (septembre  1580).  —  Le  Roi  est  renrorcé;  Blayeone  se  retire. 
I^  Roi  reparaît  sous  les  murs  de  Paris.  —  Marche  habile  sur 
Tours.  Progrès  des  affaires  du  Roi.  —  Effort  des  Ii((ueiirs  et  de 
leurs  alliés.  Bataille  dTvr>'  (14  mars  1590).  —  Blocus  de  Paris,  levé 
par  le  duc  de  Parme  (septembre  1590).  —  Difficultés  de  la  situation 
du  Roi  ;  il  fait  face  à  tout.  Siège  de  Rouen,  commencé  en  dé- 
cembre 1591,  et  levé  par  le  duc  de  Parme  en  avril  15OT.  —  Retour 
offensif  du  Roi;  belle  retraite  du  duc  de  Parme;  sa  mort.  — Tien 
parti.  États  de  la  ligue.  Abjuration  de  Henri  IV  (juillet  1503).  ~ 
Entrée  du  Roi  à  Paris  (mars  150-i).  —  Soumission  de  Lyon  et  de 
Rouen;  guerre  sur  les  frontières;  combat  do  Fontaine-Françsiie 
(juin  1505).  —  A  Dijon,  le  connétable  remet  au  Roi  un  placet  en 
faveur  de  la  princesse  de  Condé. 

Naissance  du  troisième  prince  de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon,  le 
1"  septembre  1588,  à  Saint-Jean-d*Angely.  Longue  détention  de» 
mère;  animosité  de  sa  famille.  —  De  Thou  obtient  du  Roi  qnll 
n>connaisso  le  jeune  prince  et  le  fasse  élever  dans  la  religion  ca- 
tholique. —  La  princesse  de  Condé  est  mise  en  liberté  sons  eau- 
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tion  Quillet  1595).  —  Lé  marquis  de  Plflàni,  nommé  gouverneur  du 
jeun«  prince,  ramène  à  Saint-Germain,  où  il  est  déclaré  héritier 
du  trône  (norembre  1505).  — Éducation  du  Jeune  prince  :  d*Hau- 
covirl,  90os-gouverneur;  Lefè?re,  précepteur.  —  Acquittement  et 
abjuration  de  la  princesse  de  Gondé  (1506).  Son  caractère;  sa  lutte 
avec  Pisani;  f&cheuse  influence  sur  Téducation  de  son  fils.  — 
Éloges  publics  donnés  au  jeune  prince  :  le  cardinal  de  Florence; 
Parocat  général  Dollé;  Grotius.  —  Doutes  persistants  sur  la  nais- 
sance de  Condé;  état  de  l'opinion;  incidents.  —  Divorce  et  second 
mariage  de  Henri  IV.  —  Changement  de  la  situation  du  jeune 
prince. —  Mort  de  Pisani  (octobre  1500);  il  est  remplacé  par  Belin. 
—  L*dducation  de  Condé  s'achève  assez  tristement;  son  caractère; 
ses  dispositions  ;  sa  vie  à  la  cour.  —  Présentation  de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency.  Effet  produit  par  sa  beauté.  Henri  IV 
rompt  le  mariage  projeté  entre  elle  et  Bassompierre.  —  Le  prince 
de  Condé  fiancé  à  M"*  de  Montmorency  (décembre  1608);  marié  le 
17  mai  1600.  —  La  passion  du  Roî  éclate.  Altercations  entre  lui  et 
Condé.  Ce  dernier  se  retire  à  Valéry  avec  sa  femme.  —  Malherbe 
chante  les  amours  du  Roi.  —  Après  une  apparition  à  la  cour, 
Condé  retourne  à  Valéry,  d*où  il  se  rend  à  Muret.  Incidents  de  sou 
séjour  en  Picardie.  —  Mandé  à  la  cour,  il  y  vient  seul;  le  Roi  veut 
le  •  démarier.  »»  Intervention  de  de  Thou  et  du  secrétaire  Virey. — 
Emportement  du  Roi.  Condé  part ,  annonçant  son  prochain  retour 
aTcc  la  princesse  (25  novembre  1600).  —  Le  Roi  est  informé  que 
Monsieur  le  Prince  emmène  sa  femme  en  Flandre  (20  novembre). 
Mesures  aussitôt  prises  pour  arrêter  le  fugitif.  —  Condé  arrive  à 
Landrecies  (30  novembre).  II  y  est  rejoint  par  les  agents  du  Roi. 
Embarras  des  magistrats. —  Après  quelque  hésitation,  les  archiducs 
nitorisent  la  princesse  à  se  rendre  h  Bruxelles  ;  mais  Condé  doit 
quitter  les  Pays-Bas,  et  se  rend  à  Cologne,  où  il  arrive  le  8  dé- 
cembre.—  Démarches  de  Praslain  et  de  Virey.  La  princesse  mise  eu 
sûreté  à  Bruxelles  dans  le  palais  d*Orange.  —  Suite  des  mesures 
prises  par  Henri  IV.  Sentiment  dos  ministres  espagnols,  et  notam- 
ment de  Spinola.  —  Condé,  appelé  à  Bruxelles,  y  arrive  le  21  dé- 
cembre. —  Tristesse  de  la  princesse;  ses  rapports  avec  son  mari. 
Dispositions  et  démarches  de  sa  famille.  Intrigues  du  Roi.  Négocia- 
tions infructueuses  pour  ménager  un  accommodement  entre  lui  et 
Condé ,  qui  se  livre  davantage  aux  Espagnols.  —  Ambassade  du 
ourquis  de  Cœuvres  (Janvier  1610);  démarches  directes  et  indirectes 
du  Roi  pour  émouvoir  et  intimider  la  cour  de  Bruxelles,  —  Mission 
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secrète  du  marquis;  il  doit  enlever  la  princesse.  — Virey  dôcouTrc 
les  projets  de  Cœuvres,  et  s'entend  avec  Spinola  pour  les  déjouer. 
Alerte  do  la  nuit  du  13  au  \i  février  IGIO.  —  Sommation  on  forme 
adressée  à  Condé  par  l'ambassadeur  de  France.  —  Condé  se  dtVjA» 
à  quitter  Bruxelles.  Il  confie  sa  femme  aux  archiducs,  part  déguisé 
le  -l  févrivr,  et  arrive  à  Milan  le  31  mars.  Attitude  prise  par  l'Es- 
pnpne  vis-à-vis  de  re  prince  et  de  Henri  IV.  —  Le  connétable  ré- 
clame sa  fille.  Mission  de  Preaulx.  Réponse  des  arcliiducs.  —  Re- 
quête de  la  princesse  pour  sa  mise  en  liberté.  Nouvelles  démarches 
du  Roi  auprès  des  archiducs.  On  croyait  qu'il  les  appuierait  par 
une  démonstration  militaire.  —  Nouveaux  ver»  de  Malherbe. 
Malgré  les  assertions  contraires,  la  passion  du  Roi  est  plus  démon- 
strative que  profond»'.  —  Véritable  but  des  armements  de  Henri IV. 
Sa  politique;  alliances  et  ressources  qu'il  s'est  préparées.  —  Il  fait 
demander  aux  archiducs  le  passage  par  le  Luxembourg  pour  son 
armée.  —  La  cour  il}  Rruxelles  offre  de  renvoyer  la  princesse  de 
Condé.  Vains  efforts  pour  arrêter  Henri  IV.  —  Buliion ,  ambav 
sadeiir  de  France  à  Turin,  est  chargé  de  sun'eiller  Condé,  qui 
hahiUiit  Milan.  —  Démarches  faites  auprès  de  Condé  pour  le  dé- 
cider à  se  rendre  à  Rome.  11  renonce  à  ce  projet  sur  la  nouvelle 
de  l'entrée'  des  Français  en  Lombardie.  —  Il  apprend  la  mort  de 
Henri  IV  (mai  1010), quitte  Milan,  et  arrive  à  Bruxelles  le  18  juio. 
—  11  se  soumet  à  la  Régente,  refuse  de  voir  sa  femme,  et  arrive 
à  Paris  le  U>  juillet  1010. 


coupdaii         Avant  de  revenir  au   berceau  de  Penfant  que 
"cv/;nm°entl^''''  Cliarlolte  de  la  Trc^mouillc  portait  dans  son  sein 

qui  suivirent  la     .  ,    ,,  ,..  ...  i»       *   i  • 

mort  lorsciu  cIlc  perdit  .^on  mari,  il  nous  faut  bien  suivre 
"  atcondé""^"^  la  chaîne  des  faits  historiques  qui  s*accompiirent 
aprùs  la  mort  du  second  pnnce  de  Condé,  et  résu- 
mer les  principaux  événements  qui  devaient  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de 
son  fils. 
Jonction  L'année  1588  commençait  tristement  pour  les 
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réformés  :  la  catastrophe  de  Saint-Jean-d'Angely  dcHenniiictda 

,  roi  de  Navarre. 

n  était  pas  le  seul  malheur  qu  ils  eussent  a  déplo- 
rer; l'armée  étrangère,  sur  laquelle  reposaient  tant 
d'espérances,  avait  été  détruite.  La  Ligue  seule 
triomphait  :  revers  ou  succès,  tous  les  incidents  de 
la  guerre  profitaient  h  la  faction  de  Lorraine,  et 
la  victoire  du  Béarnais  à  Centras  n'avait  pas  causé 
plus  de  dommage  au  roi  Henri  III,  ne  lui  avait 
pas  attiré  plus  de  sarcasmes  ou  d'insultes,  que  la 
déroute  des  reîtres  protestants.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  sulTisait  au  duc  de  Guise  de  se  pré- 
senter à  Paris  pour  en  chasser  son  souverain  (mai 
1588).  Henri  III  crut  prendre  sa  revanche  des 
«  barricades  »  par  le  double  assassinat  de  Blois 
(décembre  1588);  mais  un  crime  ne  pouvait  lui 
rendre  l'autorité  qu'il  avait  laissée  échapper  de 
ses  mains  :  le  «  martyre  des  deux  frères  »  souleva 
une  indignation  générale,  et  le  Roi,  bloqué  dans 
Tours,  plus  isolé  que  jamais,  n'eut  bientôt  d'autres 
ressources  que  d'appeler  h  lui  les  réformés  et  leur 
chef,  le  roi  de  Navarre.  <(  Il  y  a  cinq  mois,  écri- 
vait ce  dernier*,  on  me  condamnoit  hérétique  et 
indigne  de  succéder  à  la  couronne  ;  j'en  suis 
asteure  le  principal  pilier.  » 

Et  ce  fut,  en  effet,  l'arrivée  des  vieux  soldats  siégc  de  Paris; 

4.  A  Corisande.  le  18  mai  1589,  do  Blois. 
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wurt  de  uonri  m  huguenots  (|ui  sBuva  pcut-étre  «  la  couronne  de 
Fiance.  »  Les  portes  de  Tours  n'étaient  plus  d«5- 
fendues  que  par  une  poignée  d'arquebusiers,  et, 
malgré  la  valeur  proverbiale  de  Grillon,  les  ligueurs 
allaient  pénétrer  dans  oc  dernier  asile  du  <*  Valois,» 
([uand  ils  furent  arrêtés  par  Tavant- garde  pro- 
testante, que  Châtillon  amenait  en  toute  hâte. 
Henri  II  [  s'était  senti  si  près  de  sa  perte  que  le 
brillant  combat  du  faubourg  Saint-Symphorien  et 
la  retraite  de  Mayenne  ne  purent  lui  rendre  la 
confiance.  Il  restait  hésitant,  découragé,  voulait 
abandonner  la  Loire  et  se  réfugier  en  Bretagne, 
laissant  à  ses  troupes  disséminées  le  soin  de  sou- 
tenir la  lutte  partout  où  elle  serait  possible.  Mais 
u  les  irrésolutions  ne  sont  plus  de  saison*;  »  Na- 
varre Ta  compris  :  il  persuade  au  Roi  de  renoncer 
au  voyage  de  Bretagne  et  au  désastreux  système 
de  guerroyer  partout;  il  le  décide  à  se  mettre  à 
la  tète  de  toutes  ses  forces  réunies  et  à  prendre 
énergiqucment  Toflensive  sur  le  point  le  plus  im- 
portant :  «  Pour  reguagner  vostre  royaulme,  lui 
(lisait-il,  il  faut  passer  sur  les  ponts  de  Paris*.  ■ 
Le  plan  tracé  par  le  Béarnais  avec  tant  de  jus- 
lesse  et  de  fermeté  s'exécutait  avec  bonheur.  On 
avait  trouvé  des  ressources  dont  on  ne  soupçon- 

I.  Lettre  du  roi  de  Navarre  à  Mornay. 
i.  Letlros  du  6  et  du  7  juin. 
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liait  pas  l'existence;  Tarmée  royale  était  belle  et 
nombreuse;  celle  de  la  IJgue  était  déjà  resserrée 
dans  Paris;  les  parents  du  duc  de  Guise  n'avaient 
pas  hérité  de  son  influence  et  de  sa  popularité  ; 
les  chefs  de  la  faction  étaient  divisés ,  jaloux  les 
uns  des  autres;  le  peuple  mécontent.  Le  siège  de 
la  capitale  commençait,  et  ses  progrès  étaient 
rapides,  lorsque  Henri  III  fut  assassiné. 

Tout  était  remis  en  question.  Les  soldats  seuls  premiers  actes  .le 
n*avaient  pas  hésité  à  reconnaître  le  nouveau  roi  :  samardhesûria 
«  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  lui  avait  dit  Givry 
en  lui  conduisant  les  capitaines  des  gardes  fran- 
çaises, et  vous  ne  serez  abandonné  que  des  pol- 
ircMis.  »  Mais  les  chances  de  Henri  IV  paraissaient 
bien  faibles,  et  les  ambitieux,  les  égoïstes,  les 
tiniides  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  entraîner  que 
de  simples  gens  de  guerre.  Plusieurs  quittèrent  im- 
médiatement le  quartier  royal,  sans  dissimuler  leurs 
intentions  hostiles.  Le  plus  grand  nombre  s'arrê- 
tait à  la  question  religieuse,  les  uns  par  calcul,  les 
autres  agités  de  scrupules  sincères  ;  tous  cher- 
chaient à  gagner  du  temps  avant  de  prendre  un 
parti.  L'instinct  public  était  décidément  contraire 
au  roi  protestant  :  or  le  droit  le  mieux  établi  perd 
sa  force  devant  la  résistance  du  sentiment  natio- 
nal. Henri  IV  le  comprenait  :  il  ne  pouvait  ni  ne 
\oulait  abjurer  dans  cet  instant  suprême  ;  mais  il 
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n'iiosita  pas  Ji  promettre  hautement  qu'il  main- 
liondrait  la  religion  catholique,  s'y  ferait  instruire 
lui-même,  et  gouvernerait  selon  les  anciennes  lois 
(lu  royaume.  C'est  sous  la  réserve  de  cet  engage- 
ment formol,  consacre  par  un  acte  authentique,  que 
les  pi'iiicos  et  les  grands  ofliciers  de  la  couronne 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 

Cette  déclai'alion  avait  une  grande  portée;  mais 
pour  le  moment  elle  ne  modifiait  guère  la  situa- 
tion. T.os  opérations  militaires  entreprises  par  le 
feu    roi    ne    pouvaient    continuer;   les   rangs  de 
l'armée,  dinn'nués  par  les  premières  défections, 
s'éclairrissaient   de   plus  en  plus.    Le   Roi  était 
accabir^  do  demandes  de  congé  ;  il  n'en  refusait 
aucune,  car  il  savait  qu'on  se  serait  passé  de  sa 
permission  ;  aussi  le  séjour  devant  Paris  devenait- 
il   impossible.  On  pressait  Henri  IV  de  repasser 
la   Loire,  pour  recommencer,  dans  les  provinces 
(|u'il   connaissait  et   où  il   était   connu,  la  petite 
!L;'uerre  qui  lui  avait  si  bien  réussi  depuis  dix  ans; 
(•'«'tait  le  parti  qui  paraissait  le  plus  simple,  mais 
le  Roi  le  repoussa.  Il  forme  deux  grands  détache- 
ments :  l'un  doit  agir  en  Picardie  sous  les  ordres 
du  duc  de  Longueville;  l'autre,  en  Champagne, 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Aumont.  Cette  sépa- 
ration des  troupes  royales  n'est  qu'apparente;  le 
fond  de  ces  deux  armées  nouvelles  est  la  noblesse 
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de  ces  provinces,  qu'on  ne  pouvait  en  tenir  éloignée 
plus  longtemps  et  dont  on  utilisait  ainsi  le  concours. 
Le  Roi  conservait  auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait 
retenir,  les  gardes  françaises,  les  Suisses,  les  pro- 
testants, quelques  seigneurs  et  régiments  catho- 
liques. A  la  tête  de  cette  troupe  peu  nombreuse, 
mais  d'une  solidité  éprouvée,  il  quitte  Saint-CIoud 
le  16  août,  conduit  d'abord  à  Compiègnè  le  corps 
de  son  prédécesseur,  puis  s'achemine  vers  la  Nor- 
mandie. Ses  amis,  ses  anciens  conseillers  croyaient 
qu'il  allait  à  sa  perte  ;  mais  ce  mouvement  hardi 
était  un  trait  de  génie.  En  se  retirant  derrière  la 
Loire,  il  restait  le  roi  de  Navarre,  bloqué  par  ses 
ennemis  dans  un  coin  du  royaume,  sans  commu- 
nications avec  ses  alliés  ou  ses  lieutenants.  En 
marchant  sur  la  Normandie,  il  faisait  acte  de  roi 
de  France,  il  s'appuyait  à  la  mer  et  s'assurait  le 
précieux  concours  d'Elisabeth  ;  il  pouvait  coopérer 
avec  les  forces  que  le  duc  de  Longueville  com- 
mandait en  Picardie  :  son  instinct  politique  et 
militaire  ne  pouvait  mieux  l'inspirer. 

Après  s'être  montré  devant  Rouen,  qui  tenait  Leuoisêubut 
pour  la  Ligue  comme  presque  toutes  les  grandes  posiufnTA^ae.. 
villes  de  France,  le  Roi  se  dirige  vers  Dieppe,     ^"vré^ 
ou  il  est  reçu  avec  enthousiasme  par  une  popula-  {î*eptembre  15»»). 
lion  énergique.  11  y  établit  son  quartier  général, 
mais  sans  y  rester  inactif.  Tandis  qu'on  travaille 

II.  13 
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aux  défenses  de  la  place,  il  occupe  ses  troupes 
par  des  courses  aux  environs  :  Eu,  Arques,  d'autres 
petites  villes,  sont  enlevés  dans  ces  expéditions. 
Cependant  Mayenne  était  sorti  de  Paris  avec  une 
armée  triple  au  moins  de  l'armée  royale;  la 
renommée  la  grossissait  encore,  et  plus  d'un  cœur 
faiblissait  auprès  du  Roi  ;  on  lui  conseillait  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre  :  «  Sire,  lui  dit 
Biron,  il  n'y  a  pas  de  roi  de  France  hors  de 
France.  »  Henri  IV  était  de  cet  avis,  et  sa  con- 
duite le  prouva. 

Mayenne  avait  passé  quinze  jours  à  rassembler 
son  armée  dans  Paris;  il  lui  en  fallut  quinze  autres 
pour  arriver  devant  Dieppe.  Tandis  qu'il  s'amu- 
sait à  reprendre  Neufcliâtel,  Gamaches,  et  qu'il  se 
reposait  dans  le  beau  château  d'Eu,  qui  appartenait 
à  sa  famille,  le  Roi  étudiait  et  fortifiait  le  terrain 
ou  il  comptait  recevoir  l'attaque  des  ligueurs. 

La  longue  et  haute  falaise  qui  sépare  l'embou- 
chure de  la  Somme  de  celle  de  la  Seine  ouvre 
passage  à  un  certain  nombre  de  cours  d'eau  qui 
coulent  au  fond  de  vallées  étroites  et  verdoyantes. 
Le  plateau  large  et  uni  qui  couronne  la  falaise  se 
trouve  ainsi  coupé  par  autant  de  tranchées  pro- 
fondes, et  comme  ces  ruisseaux,  sans  cesse  barrés 
par  la  marée  montante,  inondent  deux  fois  par 
jour  les  prairies  qui  les  bordent,  chacune  de  ces 
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petites  vallées  devient  un  obstacle  infranchissable 
hors  des  chaussées  construites  près  des  centres 
d'habitation.  Le  port  de  Dieppe,  comme  tous  ceux 
de  cette  côte,  est  creusé  à  l'embouchure  d'un  de 
ces  cours  d'eau,  la  rivière  d'Arqués,  formée  par 
trois  ruisseaux,  l'Aulne,  la  Bélhune  et  la  Varenne, 
qui  confondent  leurs  ondes  à  six  kilomètres  de  la 
mer,  auprès  du  frais  village  dont  la  rivière  tire 
son  nom.  Ce  cours  d'eau,  qu'aucune  chaussée  ne 
traverse  entre  Dieppe  et  Arques,  servait  de  ligne 
de  défense  à  l'armée  royale.  Le  gros  de  l'armée 
était  à  la  droite ,  établi  dans  le  bourg  d'Arqués, 
couvert  par  des  ouvrages  judicieusement  tracés  ; 
un  château  situé  sur  la  hauteur,  et  dont  les  ruines 
majestueuses  dominent  encore  la  vallée,  formait 
le  réduit  de  ces  retranchements.  Le  faubourg  du 
Pollet ,  situé  sur  la  rive  droite ,  entre  le  port  de 
Dieppe  et  la  falaise,  fortifié  à  la  hâte  et  occupé 
par  un  détachement,  flanquait  la  gauche  de  la 
ligne.  Entre  ces  deux  bastions,  la  longue  cour- 
tine formée  par  le  marais  était  observée  par  de 
petits  postes  et  protégée  par  quelques  batteries. 
Le  15  septembre,  l'armée  de  la  Ligue  s'établit 
sur  le  plateau,  au  nord-est  de  Dieppe,  la  droite 
devant  le  Pollet,  la  gauche  h  Martin -Église,  en 
face  d'Arqués,  mais  séparée  de  ce  bourg  par  les 
trois  ruisseaux  qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous. 
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Elle  était  forte  de  dix-huit  mille  hommes,  dont 
trois  mille  cavaliers,  soutenus  par  quatre  bouches 
à  feu.  Le  Roi  n'avait  que  cinq  à  six  mille  hommes 
et  moins  de  mille  chevaux  ;  mais  il  était  plus  fort 
en  artillerie ,  surtout  en  pièces  de  position,  qm 
devaient  lui  être  d'un  grand  secours  pour  le  genre 
de  combat  qu'il  allait  soutenir. 

Confiant  dans  sa  grande  supériorité  numérique, 
Mayenne  attaqua  par  les  deux  extrémités  de  sa 
ligne  ;  mais  le  mouvement  de  sa  gauche  vers  la 
chaussée  d'Arqués  était  plutôt  une  démonstration  : 
Tattaque  séiieuse  était  dirigée  contre  le  Pollet. 
C'était  bien  là  le  point  faible  quelques  jours  plus 
tôt,  et  le  succès  eût  été  probable,  si  la  marche, 
assez  bien  dirigée,  de  l'armée  de  la  Ligue  avait  été 
plus  vive.  Mayenne  avait  l'esprit  juste  et  savait 
la  guerre  ;  en  général  ses  combinaisons  étaient 
bonnes;  mais  il  était  lent  et  paresseux,  tandis  que 
Henri  IV  était  surtout  d'une  activité  infatigable  et 
d'une  rare  promptitude  dans  l'exécution  de  sa 
pensée.  Cette  fois  les  ligueurs  ne  purent  débou- 
cher de  Martin-Église,  et  il  fut  reconnu  que  le 
Pollet  était  à,  l'abri  d'un  coup  de  main.  Repoussé 
aux  deux  ailes,  Mayenne  voulut  reconnaître  le 
centre  de  la  ligne.  Il  essaya  de  forcer  un  mauvais 
gué  qui  traversait  la  rivière  en  face  de  Bouteille, 
à  pou  près  à  mi-chemin  entre  Dieppe  et  Arques; 
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mais  il  fut  arrêté  par  un  retranchement  que  le  Roi 
avait  fait  construire  et  armer  d'artillerie. 

Le  mauvais  succès  de  ces  attaques  décousues 
diminuait  la  confiance  des  ligueurs  :  leur  chef  sentit 
qu'une  action  générale  était  nécessaire  pour  relever 
les  courages  et  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  déloger  les  troupes  royales  de  la 
position  d'Arqués.  11  concentra  son  armée  sur  la 
gauche,  mais  il  prit  ses  dispositions  avec  sa  len- 
teur habituelle  :  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du 
20  au  21  qu'il  se  trouva  en  mesure  d'engager  le 
combat  en  avant  de  Martin-Église. 

Ce  village  est  à  cheval  sur  l'Aulne.  Le  chemin 
qui  conduit  à  la  chaussée  d'Arqués  descend  d'abord 
la  rive  gauche  du  ruisseau,  puis,  après  le  confluent 
de  l'Aulne  et  de  la  Béthune,  remonte  le  cours  de 
cette  dernière  rivière  jusqu'à  sa  réunion  avec  la 
Varenne.  Sur  cette  longueur  d'environ  deux  mille 
mètres,  la  route  est  dominée  d'un  côté  par  des 
pentes  escarpées  que  couvrent  les  épais  taillis  de 
la  forêt  d'Arqués,  de  l'autre  elle  est  bordée  par 
les  prairies  marécageuses  au  milieu  desquelles  ser- 
pentent les  deux  cours  d'eau.  Au  plus  étroit  du 
passage  et  à  environ  mi-chemin ,  le  Roi  avait  fait 
construire  une  traverse,  dont  une  maladrerie  for- 
tifiée formait  le  saillant.  Plus  loin  un  second  ou- 
vrage, composé  d'une  courtine  et  de  deux  demi- 


«98  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

bastions,  couvrait  le  hameau  des  Archelles,  ainsi 
que  la  têle  de  la  chaussée  qui  traverse  la  Béthune 
et  la  Varenne  à  leur  confluent  ;  l'autre  extrémité 
de  la  chaussée  aboutissait  aux  retranchements  qui 
enveloppaient  le  village  et  le  château  d'Arquos. 
L'artillerie  qui  armait  le  château  étendait  ses  feux 
jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Béthune.  Ainsi,  un 
défilé  long  d'une  demi-lieue,  bordé  d'obstacles  à 
peu  près  infranchissables,  et  dont  la  plus  grande 
largeur  n'excédait  pas  quatre  cents  mètres,  inter- 
cepté par  trois  lignes  d'ouvrages  et  battu  par  l'ar- 
tillerie, tel  était  le  terrain  que  l'armée  royale  allait 
avoir  à  défendre  :  il  était  impossible  d'en  trouver 
un  plus  favorable  et  d'en  tirer  meilleur  parti  pour 
compenser  l'infériorité  du  nombre. 

Mayenne  espérait  surprendre  le  Roi  ;  mais  ses 
mouvements  avaient  été  aperçus,  et  tout  était  prêt 
pour  le  recevoir  avant  le  lever  du  soleil.  L' à-propos 
et  la  vigueur  avec  lesquels  se  succédèrent  les 
charges  de  la  cavalerie  et  les  salves  de  rinfanlerie 
qui  occupait  le  premier  retranchement ,  arrêtèrent 
longtemps  l'avant  garde  des  ligueurs;  le  reste  de 
leur  armée  ne  pouvait  se  déployer.  Cependant  leurs 
lanscjuenets,  s'étant  glissés  dans  les  bois  qui  domi- 
naient la  route ,  feignent  de  vouloir  se  rendre  au 
Roi,  se  mêlent  avec  ses  troupes,  puis  retournent 
subitement  les  piques,  et  par  ce  stratagème  peu 
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loyal  livrent  à  Mayenne  la  maladrerie  Qt  la  traverse 
qui  s'y  rattache.  11  y  eut  alors  un  moment  de  fai- 
blesse, et  le  Roi,  «  malgré  sa  douceur,  fut  forcé 
de  dire  qu'il  n'était  pas  content  *.  »  Sans  sa  valeur 
toujours  égale  et  toujours  brillante,  sans  la  fer- 
meté du  régiment  suisse  de  Galory,  la  journée  était 
perdue.  Enfin  on  se  rallia  tant  bien  que  mal,  et  le 
combat  recommença  dans  les  mêmes  conditions 
entre  la  maladrerie  et  les  Archelles.  Bientôt  un 
épais  brouillard,  qui  jusque-là  avait  enveloppé 
les  combattants,  se  dissipa  complètement,  et  permit 
à  l'artillerie  royale  d'ouvrir  son  feu  ;  celle  qui  gar- 
nissait le  second  retranchement  et  celle  du  château 
tonnèrent  en  même  temps.  La  cavalerie  ennemie, 
cherchant  un  passage,  appuie  à  droite  et  s'engage 
dans  un  marais  impraticable,  dont  elle  ne  ressort 
qu'à  grand' peine,  décimée  par  les  boulets.  A  ce 
moment,  Châtillon  arrivait  de  Dieppe  avec  cinq 
cents  hommes  tirés  de  la  garnison  du  Pollet.  Il 
est  des  instants  à  la  guerre  où  le  moindre  renfort 
produit  un  effet  décisif;  ce  fut  le  cas  dans  cette 
journée  :  grâce  à  ce  secours,  le  Roi  put  empêcher 
le  ralliement  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  premier 
retranchement  est  repris  et  les  ligueurs  sont  re- 
foulés avec  grande  perte  dans  Martin-Église.  Henri 

1.  Mémoires  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulôme. 
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ne  poussa  pas  plus  loin  :  satisfait  du  résultat  obtenu^ 

il  jugea  prudent  de  ne  pas  dépasser  la  portée  de  ses 

canons,  qui  lui  avaient  été  d'un  si  puissant  secours» 

Le  Soi  Trois  autres  jours  s'écoulèrent  sans  que  Mayenne 

^     e  retire,  rcnouvelàt  1  attaque  infructueuse  du  21  ;  de  son 


'  «00^^*  côté  le  Roi  n'était  en  mesure  ni  de  prendre  Toffen- 
sive .  ni  même  de  défendre  sa  position  si  l'ennemi 
faisait  mine  de  la  tourner.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
évacuer  son  camp  retranché  d'Arqués  :  laissant 
garnison  dans  le  château,  il  se  retira  à  Dieppe.  Le 
grand  point  pour  lui  était  d'é\iter  les  échecs,  de 
disputer  le  terrain,  d'user  les  forces  de  son  adver- 
saire; le  temps  le  serNait  :  il  attendait  des  renforts, 
dont  l'arrivée  prochaine  devait  réduire  la  dispro- 
portion du  nombre,  tandis  que  les  ligueurs,  partis 
de  Paris  avec  la  confiance  d'un  prompt  et  complet 
triomphe,  n'avaient  rien  préparé  pour  soutenir  une 
lutte  prolongée.  Ceux-ci  cependant  firent  encore 
un  effort  :  la  rivière  d'Arqués  fut  franchie,  et  le  vil- 
lage de  la  Barre,  qui  couvre  le  château  de  Dieppe, 
fut  enlevé.  Mais  les  tentatives  dirigées  contre  cette 
dernière  ville  furent  repoussées;  une  partie  du  se- 
cours promis  au  Roi  par  Elisabeth  venait  aussi 
de  le  rejoindre  :  douze  cents  Écossais  avaient  dé- 
barqué dans  le  port  de  Dieppe  ;  un  autre  corps 
allait  les  suivre.  D'autre  part  le  comte  de  Soissons 
et  le  maréchal  d'Aumont  s'avançaient  à  grandes 
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journées ,  à  la  tête  des  armées  réunies  de  Picardie 
et  de  Champagne.  Mayenne  allait  se  trouver  à  son 
tour  dans  une  situation  assez  périlleuse,  et,  n'osant 
l'affronter  avec  ses  troupes  découragées,  il  s'éloigna 
de  Dieppe.  Le  Roi  crut  d'abord  qu'il  allait  com- 
battre le  comte  de  Soissons,  et  se  hâta  de  marcher 
sur  ses  traces,  moins  peut-être  pour  dégager  l'ar- 
mée de  secours  que  par  crainte  de  voir  son  turbu- 
lent cousin  combattre  et  vaincre  sans  lui.  Mais  le 
duc,  tournant  au  nord,  s'enfonça  en  Picardie,  afin 
de  faire  exécuter  le  traité  récemment  conclu  par 
son  parti  avec  le  roi  d'Espagne,  et  de  hâter  l'arri- 
vée des  régiments  promis  par  ce  prince,  en  faisant 
remettre  à  ses  officiers  les  places  qui  devaient  lui 
être  cédées.  Le  Roi  ne  le  suivit  pas,  reprit  Eu  et 
Gamaches,  où  il  rallia  les  troupes  de  d'Aumont  et 
du  comte  de  Soissons;  puis,  renforcé  d'un  nouveau 
contingent  anglais,  il  descendit  rapidement  sur  la 
vallée  de  la  Seine,  et  passa  cette  rivière  à  Meu- 
lan;  le  1*"  novembre,  il  enleva  tous  les  faubourgs 
de  la  capitale  sur  la  rive  gauche. 

Ce  coup  de  main  causa  une  profonde  stupeur  Marche  iiabiie 
dans  Paris.  Lorsque  Mayenne  en  était  parti  trois     '"i^grôT* 
mois  plus  tôt,  on  louait  déjà  des  fenêtres  pour  voir  ^^**^^'«»*^"^'- 
passer  le  Béarnais  chargé  de  chaînes,  et  voici  que 
le  Béarnais  reparaissait,  non  pas  captif,  mais  à  la 
tête  de  ses  soldats  victorieux.  Le  Roi  cependant 


202  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

n'avait  ni  les  moyens  ni  l'intention  d'attaquer  sé- 
rieusement la  grande  ville  :  il  avait  tenu  à  se  mon- 
trer au  cœur  du  royaume  et  à  donner  ainsi  une 
preuve  éclatante  de  ses  derniers  succès;  il  dut 
s'éloigner  (14  novembre)  dès  que  Mayenne  rentra 
dans  Paris  ;  mais  il -fut  assez  heureux  et  assez  habile 
pour  ôter  à  ce  départ  toute  apparence  fâcheuse,  en 
dirigeant  vers  Tours  la  marche  de  son  armée.  C'est 
dans  cette  ville  qu'avait  été  transféré  le  siège  du 
parlement  ;  là  se  trouvaient  réunis  les  membres  des 
cours  souveraines  qui  avaient  pu  ou  voulu  quitter 
Paris,  et  il  était  essentiel  que  le  nouveau  Roi  s'en- 
tendît avec  les  dépositaires  fidèles  de  son  autorité. 
Tirer  ainsi  parti  d'un  mouvement  rétrogade,  rat- 
tacher une  retraite  nécessaire  à  l'ensemble  des 
opérations  qui  doivent  conduire  au  but,  c'est  ré- 
soudre un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
politique  comme  de  la  guerre. 

L'armée  royale  ne  resta  pas  inactive  pendant 
l'hiver  de  1589  à  1590.  La  Ligue  perdit  un  grand 
nombre  de  places  en  Touraine  et  en  Normandie; 
ses  chefs  étaient  paralysés  par  des  dissensions  de- 
venues publiques ,  et  qui  discréditaient  leur  cause  : 

A  tant  de  roitelets  ensemble 
Six  Frances  ue  suftiraient  pasi. 

1 .  Hymne  du  clergé  de  Tours, 
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L'opinion,  au  contraire,  devenait  plus  favorable 
au  Roi  :  il  était  peu  connu  au  nord  de  la  Loire 
avant  son  avènement;  on  savait  vaguement  qu'il 
avait  assez  bien  fait  la  guerre  en  Gascogne  ;  mais 
tout  au  plus  passait- il  pour  un  bon  capitaine  de 
carabins;  le  résultat  de  sa  première  campagne 
eut  tout  l'éclat  d'un  succès  inattendu,  et  frappa  les 
esprits  non  moins  vivement  que  ses  qualités  aima- 
bles et  brillantes  charmaient  les  cœurs.  On  pre- 
nait confiance  dans  ce  roi-soldat ,  «  le  prince  des 
gens  d'armes.  »  Déjà  un  vague  instinct  le  dési- 
gnait au  peuple  comme  celui  qui  seul  pouvait 
mettre  un  terme  aux  maux  de  la  patrie,  et  le  cho- 
riste de  Saint- Martin  de  Tours  ne  croyait  ni  si 
bien  répondre  au  sentiment  public,  ni  prédire  si 
juste,  lorsque,  dans  son  enthousiasme  royaliste 
et  national ,  il  terminait  ainsi  son  hymne  célèbre  : 


Quand  tu  auras  flni  la  guerre, 
Le  bceuf  ira  fendre  la  terre, 
Le  marchand  ira  voyager, 
L*artisan  ouvrira  boutique. 
Le  procureur  aura  pratique 
A  chaque  tour  de  messager. 
G  Henry,  prince  des  gens  d'armes. 
Fais  pendre  aux  râteliers  les  armen. 
Donne  la  paix  en  ta  saison  ; 
Fais,  durant  ton  règne  paisible. 
Qu'aux  gens  de  bien  il  soit  loisible 
Vivre  en  repos  en  leur  maison. 
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BflToHs  C'était   maintenant  aux  ligueurs  à  demander 

leurs  id^és.  partout  du  secours  :  le  pape,  le  duc  de  Lorraine 
(u  mars  1590).  furent  viveiTicnt  sollicités,  et  de  nouvelles  conces- 
sions furent  faites  à  l'avide  Philippe  II.  Le  pontife 
répondit  le  premier  par  l'envoi  d'un  large  subside  ; 
l'armée  de  l'Union  put  reprendre  la  campagne.  Il 
devenait  urgent  de  faire  un  effort  pour  arrêter  les 
progrès  du  Roi  ;  car  le  cercle  de  ses  conquêtes  se 
resserrait  autour  de  Paris.  Cependant  la  première 
tentative  ne  réussit  pas  :  Mayenne  essaya  vainement 
de  reprendre  Meulan.  Ce  coup  manqué,  il  remonta 
vers  le  nord,  rallia  un  détachement  espagnol  que 
le  comte  d'Egmont  amenait  des  Pays-Bas,  puis 
un  contingent  fourni  par  le  duc  de  Lorraine ,  et, 
ainsi  renforcé,  revint  offrir  le  combat  au  Roi. 
Celui-ci  assiégeait  Dreux,  lorsqu'il  apprit  que  l'en- 
nemi avait  passé  la  Seine  à  Mantes  et  marchait 
contre  lui  avec  dix-sept  mille  hommes.  Il  lève 
aussitôt  le  siège  et  traverse  l'Eure  à  Nonancourt, 
pour  faire  le  tour  de  la  forêt  qui  est  au  nord  de 
cette  ville. 

Le  12  mars  1590  au  soir,  Henri  IV  avait  des- 
siné lui-même  son  ordre  de  bataille,  et  Pavait 
expliqué  à  ses  principaux  officiers,  comptant  en 
venir  aux  mains  dès  le  lendemain;  mais  le  13  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  trop  tard 
pour  que  l'action  s'engageât.  Le  14,  au  lever  du 
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jour,  le  Roi  s'avança  avec  son  armée  pour  recon- 
naître la  position  des  ligueurs  ;  voyant  qu'ils  res- 
taient immobiles,  il  «  résolut  de  faire  le  voyage 
entier,  en  bonne  intention  de  leur  en  faire  payer 
la  dépense*.  » 

11  avait  depuis  longtemps  reconnu  les  inconvé- 
nients des  lignes  longues  et  des  masses  peu  ma- 
niables. Suivant  des  principes  bien  adaptés  à  la 
nature  des  armes  employées  alors  et  à  la  manière 
deconibattre,  il  avait  subdivisé  ses  troupes,  infan- 
terie et  cavalerie,  en  fractions  plus  ou  moins  fortes, 
rangées  chacune  en  ordre  profond,  qui,  se  prêtant 
un  mutuel  appui,  pouvaient  se  rallier  plus  faci- 
lement, et  mieux  résister  à  l'entraînement  d'une 
déroute.  Si  nous  voulons  chercher  une  comparai- 
son dans  la  tactique  moderne,  imaginons  une 
'igné  de  bataillons  en  masse  entremêlés  de  régi- 
n^ents  de  cavalerie  en  colonnes  serrées,  et  nous 
aurons  une  idée  de  l'ordre  de  bataille  adopté  par 
Henri  IV  à  Ivry.  En  somme,  c'étaient  des  disposi- 
l'ons  analogues  à  celles  qui  lui  avaient  si  bien 
réussi  à  Coutras.  Seulement,  cette  fois,  bien  qu'il 
^'ût  encore  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  moins 
l^ie  son  adversaire,  il  avait  formé  une  réserve,  qui 
^^^mprenait  la  plus  grande  partie  de  son  infanterie, 

*  •  Discours  verUable  de  la  victoire  obtenue  par  le  Roy  en 
'''  famille  d'Écry;  Tours,  yoLXWX. 
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et  qu'il  avait  confiée  au  plus  expérimenté  de  ses 
capitaines,  au  maréchal  de  Biron.  Enfm  son  artil- 
lerie avait  conservé  sa  supériorité  ;  elle  était  plus 
nombreuse  et  mieux  servie  ;  ce  fut  encore  elle  qui 
engagea  l'action. 

L'aile  droite  des  ligueurs  ne  peut  supporter 
longtemps  ce  feu  bien  dirigé  :  elle  cherche  à  s'y 
soustraire  en  courant  à  Tennemi.  Elle  est  repous- 
sée, mise  en  déroute,  et  les  fuyards,  revenant  sur 
le  centre,  y  causent  quelque  émotion.  Cependant  le 
vaillant  comte  d'Egmont  répare  cet  échec  par  une 
charge  des  plus  brillantes.  Si  Mayenne  l'avait  sou- 
tenu, la  journée  était  peut-être  à  lui;  mais,  oc- 
cupé qu'il  était  à  rétablir  l'ordre  dans  son  centre 
ébranlé,  il  perdit  cet  instant  favorable,  cette  occa- 
sion qu'à  la  guerre  surtout  il  faut  saisir  par  les 
cheveux,  et  qui  échappe  pour  toujours  à  qui  Ta 
une  fois  manquée^.  Le  Roi  eut  le  coup  d'oeil  plus 
prompt  et  plus  juste.  11  avait  laissé  passer  les 
escadrons  espagnols;  quand  il  vit  d'Egmont  s'ar- 
rêter devant  l'imposante  réserve  de  Biron,  il  laissa 
à  d'autres  le  soin  de  défaire  cette  troupe  épuisée,  et 
fondit  à  son  tour  sur  Mayenne.  La  valeur  entraînante 

1 .  Câl\  us ,  comosa  fronte,  nudo  corpore, 

Quem  si  occuparis  teneas,  elapsum  semel 
Non  ipse  possit  Jupiter  reprehendere. 

(  Phœdrus,  I.  v,  f.  8.  ) 
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de  Henri  eut  en  cette  rencontre  le  même  succès 
qu'à  Coutras,  et,  quand  la  fumée  et  la  poussière, 
.<!e  dissipant  après  la  mêlée,  laissèrent  voir  son 
panache  qui  flottait  en  avant  de  tous,  Tarmée, 
remplie  d'admiration,  le  salua  d'un  grand  cri  de  : 
«Vive  le  Roi!  »  La  bataille  était  gagnée. 
.  Le  Roi  passa  l'Eure  à  Anet  avec  sa  cavalerie, 
suivit  Mayenne  jusqu'aux  portes  de  Mantes,  et 
coucha  à  Rosny.  De  son  côté,  Biron,  resté  à  la 
tète  de  l'infanterie,  arriva  sur  le  soir  devant  Ivry; 
les  barricades  que  les  fuyards  avaient  élevées  à  la 
hâte  furent  forcées,  et  tout  ce  qui  s'y  trouvait  fut 
pris.  Les  lansquenets,  coupables  de  la  trahison 
d'Arqués,  furent  passés  par  les  armes.  Mais  deux 
régiments  suisses,  Pfiffer  et  Berlinger,  qui,  par 
contravention  à  la  paix  perpétuelle,  avaient  com- 
battu pour  l'Union,  furent  reçus  à  quartier  par  le 
Roi  et  reconduits  avec  égards  dans  leurs  cantons. 
Ce  bon  procédé  toucha  profondément  les  Suisses, 
qui  s'en  montrèrent  toujours  reconnaissants. 

Les  ligueurs  avaient  perdu  près  de  quatre  mille 
hommes  tués,  un  plus  grand  nombre  de  prison- 
niers, leurs  canons,  leurs  bagages  et  beaucoup  de 
drapeaux.  Il  ne  manquait  pas  plus  de  cinq  cents 
hommes  à  l'armée  royale. 
La  route  de  Paris  était  libre  ;  le  vainqueur  la      levô  par  '^ 

.   .  •  TA»    1        j  1  •  1      lo  duc  de  Parme 

j^uivit  assez  lentement.  D  abord,  par  la  prise  de  (septembre  1590). 
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Yernon  et  de  Mantes,  il  compléta  Toccupatioii  des 
cinq  ponts  qui  traversaient  la  Seine  entre  Rouen 
et  la  capitale  ;  puis,  faisant  le  tour  par  Chevreuse, 
il  alla  s'emparer  de  Corbeil,  de  Lagny,  de  Melun, 
et  termina  l'investissement  de  Paris  (avril  et  mai 
1590).  Le  blocus  fut  assez  mollement  conduit  :  le 
Roi  y  apportait  une  douceur  qu'on  a  souvent  niée; 
mais  une  lettre,  où  Elisabeth  lui  reproche  en  termes 
assez  vifs  sa  clémence  intempestive,  lève  tous  les 
doutes  à  cet  ('gard.  Cependant ,  malgré  4a  longa- 
nimité de  l'assiégeant,  le  fanatisme  et  la  fermeté 
de  l'assiégé,  la  lutte  était  près  de  finir,  quand  le 
duc  de  Parme  parut  avec  l'armée  espagnole  des 
Pays-Bas  (fin  d'août).  Le  lloi  quitte  ses  lignes  et 
marche  au-devant  de  lui  ;  l'escarmouche  s*engage 
près  de  Claye  ;  l'ennemi  semble  avoir  accepté  la 
bataille  pour  le  lendemain;  tout  était  prêt  pour  la 
livrer.  Mais  le  duc  de  Parme,  dérobant  sa  marche, 
file  entre  la  Marne  et  les  hauteurs,  et,  tandis  (|uc 
son  advcisaire,  après  l'avoir  attendu  dans  la 
plaine,  se  heurte  au  camp  retranché  ou  il  a  laissé 
une  partie  de  son  armée,  Farnèse  enlève  le  i>ostc 
inïportant  de  Lagny  (5  et  6  septembre)  ;  le  blocus 
est  levé,  et  le  secours  de  Paris  assuré. 
..uii...  H  senïble  ([ue  Henri  IV  eut  entrepris  l'œuvre  de 

R.H.       Prnclope  :  après  chaque  succès,  des  diflicultes  nou- 
velles  lui  en  font  perdre  le  fruit,  \amqueur  à  Ivrj', 
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il  presse  le  siège  de  Paris;  la  ville  est  aux  abois, 
quand  le  duc  de  Parme  la  délivre.  Bientôt  ce  grand 
capilaiue  est  rappelé  dans  les  Pays-Bas  par  les 
progrès  des  Hollandais;  le  Roi  rallie  son  année, 
suit  vivement  la  retraite  des  Espagnols  (novembre 
et  décembre),  culbute  plusieurs  fois  leur  arrière- 
garde,  puis  revient  assiéger  Chartres  :  l'avantage 
est  de  nouveau  pour  lui.  Mais  la  longue  résistance 
de  Chartres  et  le  débarquement  des  Espagnols  en 
Bretagne  compromettcMit  encore  sa  cause.  Puis  ce 
sont  les  Suisses  (|ui  ne  veulent  plus  marcher  si  on 
ne  les  paye,  Eli>al)eth  (|ui  exige  des  ports  de  mer 
en  échange  de  nouveaux  secours,  les  calholiciues 
qui  réclament  la  conversion  du  Roi,  les  protestants 
qui  se  plaignent  de  n'être  pas  protégés.  Il  fallait 
relever  les  courages,  contenler  les  uns,  rassurer 
ou  réprimer  les  autres,  ménager  ses  alliés,  s'en 
tirer  avec  peu  d'argent  et  sans  sacrifier  aucun 
intérêt  national.  Henri  sullisait  à  tout,  à  la  guerre 
et  aux  négociations,  aux  gratides  el  aux  petites 
affaires.  Prenait-il  une  mesure  importante  et  favo- 
rable auK  réfonn''>.  lorsque  par  exemple,  en  juil- 
let 1591  ,  il  rapporta  ollicielh'ment  Tédit  de  juillet 
et  les  autres  t'dits  d»*  p-M'-éculion  ,  il  avait  soin  (l»î 
faire  cone.jurir  >'m  c ')ii>in  I«!  cardinal  de  Bourbon  ' 

I.  (iHJit  U»  Iroi-^u'int»  fils  dt»  I/>uis    !•',  princo  do  (on'li». 
Nou>;ivoii>  lii'j.i  d.t  tju  ilavuil  vie  vW'sc  dans  la  religion  calho- 
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Vernon  et  de  Manies,  il  compléta  Toccupation  des 
cinq  ponts  qui  traversaient  la  Seine  entre  Rouen 
et  la  capitale  ;  puis,  faisant  le  tour  par  Chevreuse, 
il  alla  s'emparer  de  Corbeil,  de  Lagny,  de  Melun, 
et  termina  l'investissement  de  Paris  (avril  et  mai 
1590).  Le  blocus  fut  assez  mollement  conduit  :  le 
Roi  y  apportait  une  douceur  qu  on  a  souvent  niée; 
mais  une  lettre,  où  Elisabeth  lui  reproche  en  termes 
assez  vifs  sa  clémence  intempestive ,  lève  tous  les 
doutes  à  cet  égard.  Cependant ,  malgré  4a  longa- 
nimité de  l'assiégeant,  le  fanatisme  et  la  fermeté 
de  Tassiégé,  la  lutte  était  près  de  finir,  quand  le 
duc  de  Parme  parut  avec  l'armée  espagnole  des 
Pays-Ras  (fin  d'août).  Le  Roi  quitte  ses  lignes  et 
marche  au-devant  de  lui  ;  l'escaimouche  s'engage 
près  de  Claye  ;  l'ennemi  semble  avoir  accepté  la 
bataille  pour  le  lendemain  ;  tout  était  prêt  pour  la 
livrer.  Mais  le  duc  de  Parme,  dérobant  sa  marche, 
file  entre  la  Marne  et  les  hauteurs,  et,  tandis  que 
son  adversaire,  après  l'avoir  attendu  dans  la 
plaine,  se  heurte  au  camp  retranché  oîi  il  a  laissé 
une  partie  de  son  armée,  Farnèse  enlève  le  poste 
important  de  Lagny  (5  et  6  septembre)  ;  le  blocus 
est  levé,  et  le  secours  de  Paris  assuré. 
i.iihaiiirs  II  semble  que  Henri  IV  eût  entrepris  l'œuvre  de 

du  Roi.       Ponelope  :  a|>res  chaque  succès,  des  dinicultes  nou- 
voiles  lui  en  font  perdre  le  fruit.  Vainqueur  à  Ivrj', 
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il  presse  le  siège  de  Paris;  la  ville  est  aux  abois, 
quand  le  duc  de  Parme  la  délivre.  Bientôt  ce  grand 
capitaine  est  rappelé  dans  les  Pays-Bas  par  les 
progrès  des  Hollandais;  le  Roi  rallie  son  armée, 
suit  vivement  la  retraite  des  Espagnols  (novembre 
et  décembre),  culbute  plusieurs  fois  leur  arrière- 
garde  ,  puis  revient  assiéger  Chartres  :  l'avantage 
est  de  nouveau  pour  lui.  Mais  la  longue  résistance 
de  Chartres  et  le  débarquement  des  Espagnols  en 
Bretagne  compromettent  encore  sa  cause.  Puis  ce 
sont  les  Suisses  qui  ne  veulent  plus  marcher  si  on 
ne  les  paye,  Elisabeth  qui  exige  des  ports  de  mer 
en  échange  de  nouveaux  secours,  les  catholiques 
qui  réclament  la  conversion  du  Roi,  les  protestants 
qui  se  plaignent  de  n'être  pas  protégés.  11  fallait 
relever  les  courages ,  contenter  les  uns ,  rassurer 
ou  réprimer  les  autres ,  ménager  ses  alliés ,  s'en 
tirer  avec  peu  d'argent  et  sans  sacrifier  aucun 
intérêt  national.  Henri  suffisait  à  tout,  à  la  guerre 
et  aux  négociations,  aux  grandes  et  aux  petites 
affaires.  Prenait-il  une  mesure  importante  et  favo- 
rable auK  réformés,  lorsque  par  exemple,  en  juil- 
let 1591 ,  il  rapporta  olTiciellemcnt  l'édit  de  juillet 
et  les  autres  édits  do  persécution  ,  il  avait  soin  de 
faire  concourir  son  cousin  le  cardinal  de  Bourbon  * 

I.  C  était  le  troisième  fils  de  Louis   I",  prince  do  Condé. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  été  élevé  dans  la  religion  calho- 
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et  d'autres  seigneurs  catholiques  à  cet  acte  si 
simple  et  si  équitable  au  fond,  mais  si  délicat 
dans  la  situation  du  Roi;  de  longues  dépêches  l'ex- 
pliquaient à  Nevcrs,  à  Montmorency,  aux  princi- 
pales villes  du  royaume.  Sa  plume  était  aussi  active 
(jue  son  épée.  La  collection  de  ses  lettres  est  pleine 
de  charmants  billets,  adressés  à  des  gentilshommes 
dont  les  noms  sont  à  peine  connus,  soit  pour  les 
convoquer  aux  prises  d'armes,  soit,  ce  qui  était  plus 
épineux,  pour  réclamer  leur  assistance  pécuniaire, 
et  il  mettait  dans  celte  correspondance  une  verve, 
une  bonne  grâce  qui  n'ôtaient  rien  à  la  dignité 
du  commandement.  L'opinion  publique,  déjà  puis- 
sante, déjà  avide  de  nouvelles,  n'était  pas  négligée: 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  une  petite  publication 
sous  le  tit re  de  «  Discours. . . .  Récit  véritable. . . .  Rela- 
tion  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  l'armée  du  Roy,  » 
était  répandue  avec  profusion,  faisait  connaître  les 
noms  des  villes  prises,  présentait  sous  un  jour  favo- 
rable les  mouvements  des  armées,  l'état  des  négo- 
ciations avec  le  pape  ou  avec  d'autres,  et  fendait 

li(|ui\  Entré  dans  les  ordres  et  révolu  do  la  pourpre,  il  fut 
d'abord  appelé  cardinal  de  Vendôme.  Mais  il  venait  de  prendre 
le  nom  de  cardinal  de  Bourbon  depuis  la  mort  de  son  vieil 
oncle,  «  le  roi  de  la  ligue  »  (9  mai  4590).  Ajoutons  que  ce 
dernier,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avait  tout  à  fait  abandonné  les 
idées  chimériques  dont  on  avait  rempli  sa  faible  tète,  et  qu'il 
na)>|K>ictit  jamais  Henri  IV  que  a  le  roi  mon  neveu.  » 
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la  confiance  aux  amis  du  Roi  dans  les  circonstan- 
ces critiques. 
Ce  fut  ainsi  qu'à  force  d'activité ,  de  patience  et  siége  do  Roue» 

If   j  TT         •  •    X    V         1  c     A  \.      commencé  en 

CI  adresse,  Henn  parvint  a  relever  sa  fortune,  a  décembre  1591, 
rallier  son  parti ,  et  qu'à  la  fin  de  l'année  1591  il  lo  duc  de  parou» 
se  trouva  en  mesure  d'entreprendre  une  opération 
importante. .  Tandis  que  Mayenne  était  retenu  à 
Paris  par  sa  lutte  avec  les  Seize,  le  Roi  commen- 
çait le  siége  de  Rouen  (décembre  1591).  11  était  à 
la  tête  de  la  plus  belle  armée  qu'il  eût  encore  réu- 
nie :  elle  montait  à  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Ce  n'était  pas  trop  ;  car  la  place  était  bonne ,  la 
garnison  nombreuse,  bien  commandée  par  Villars, 
et  énergiquement  secondée  par  la  population.  Le 
siége  durait  depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  Roi 
apprit  que  Mayenne  avait  enfin  fait  comprendre  au 
duc  de  Parme  la  nécessité  de  sauver  Rouen  à  tout 
prix  :  trente  mille  Espagnols  et  Français  ligueurs 
venaient  d'arriver  sur  la  Somme.  Rouen  cependant 
était  aux  abois;  Henri  ne  put  se  décider  à  perdre 
le  fruit  de  tant  d'efforts:  il  laissa  toute  son  infanterie 
devant  la  place  sous  les  ordres  de  Biron,  et  partit 
avec  son  excellente  cavalerie ,  espérant  ralentir 
assez  l'ennemi  pour  donner  à  son  lieutenant  le 
temps  d'achever  sa  conquête.  Mais  il  avait  affaire 
à  un  rude  jouteur  :  trop  confiant  dans  la  valeur  de 
sa  troupe,  et  ne  faisant  pas  assez  de  compte  du  bel 
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ordre  dans  lequel  le  duc  de  Parme  tenait  toujours 
son  armée,  il  s'engagea  imprudemment  auprès 
d'Aumale  (5  février  1592),  fut  blessé,  et  faillit  être 
pris  dans  une  retraite  précipitée.  La  fortune  cepen- 
dant le  servit  mieux  que  son  habileté  :  malgré  le 
mauvais  succès  de  ses  tentatives,  il  vit  l'armée 
ennemie,  paralysée  par  les  dissensions  de  ses  chefs, 
se  replier  sur  la  Somme.  Toutefois  les  divisions 
n'étaient  pas  moindres  dans  l'armée  royale;  en 
l'absence  du  Roi,  elles  devenaient  funestes  :  le  jour 
oii  les  régiments  huguenots  étaient  de  tranchée  de- 
vant Rouen ,  les  catholiques  les  laissèrent  écraser 
par  une  sortie  de  la  garnison.  A  son  retour,  Henri, 
dont  la  blessure  n'avait  pas  diminué  l'activité, 
répara  cet  échec.  Le  siège  était  poussé  avec  une 
nouvelle  vigueur,  lorsque  le  duc  de  Parme  reparut. 
Le  Roi  crut  un  moment  qu'il  pourrait  lui  barrer  le 
passage  et  le  contraindre  enfin  à  livrer  bataille; 
mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  devant  Paris  : 
Farnèse  l'amuse  avec  sa  cavalerie,  et  entre  dans 
Rouen  (20  avrilj.  La  position  n'était  plus  tenable  : 
cetla  campagne  d'hiver  avait  épuisé  les  ressources 
de  tous  ceux  qui  servaient  auprès  du  Roi  ;  depuis 
quel(|uc  temps  déjà  les  rangs  de  son  armée  se 
dégarnissaient  tous  les  jours  :  ce  dernier  échec  fut 
le  signal  d'une  désertion  générale.  Resté  seul 
avec  un  petit  corps  de  troupes  régulières  et  quel- 
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ques  gentilshommes,  Henri  dut  se  retirer  rapide- 
ment sur  Pont-de-1'Arche.  Le  duc  de  Parme  ne  le 
suivit  pas  :  toujours  circonspect,  il  voulut  avant 
tout  s'établir  solidement  sur  la  basse  îfeine  et  mit 
le  siège  devant  Ca^udebec,  qui  ne  devait  guère 
l'arrêter;  mais  il  reçut,  durant  cette  opération, 
une  blessure  grave  qui  le  força  de  remettre  le 
commandement  à  Mayenne. 

Celui-ci,  confondant  la  lenteur  avec  la  méthode.  Retour  offensif 
resta  quelque  temps  inactif;  il  n'avait  pas  quitté  Beurre Jaito 
son  insignifiante  conquête,  lorsqu'il  apprit  à  sa  *"  s^mo^** 
grande  surprise  que  Henri  IV  venait  de  reparaître  à 
Yvetot  (20  avril);  l'armée  royale  était  plus  nom- 
breuse que  celle  qui  s'était  séparée  dix  jours  au- 
paravant. La  noblesse  avait  eu  honte  d'abandonner 
son  vaillant  chef  dans  une  conjoncture  aussi  cri- 
tique :  elle  était  revenue  en  foule  pour  l'aider  à 
sortir  de  ce  mauvais  pas.  Bientôt  les  ligueurs  sont 
poussés  sur  la  Seine  et  resserrés  dans  le  fond  du 
pays  de  Caux  ;  les  vivres  leur  manquaient;  Mayenne 
ne  savait  que  faire  :  il  fallut  aller  chercher  des 
inspirations  et  des  ordres  auprès  du  lit  de  douleur 
où  le  duc  de  Parme  était  cloué  par  sa  blessure. 
Mais  la  fièvre  qui  le  dévore  n'a  pas  abattu  les 
forces  de  sa  grande  âme  :  il  sème  adroitement  le 
bruit  qu'il  est  décidé  à  engager  une  action  géné- 
rale, et  qu'au  moins  avec  sa  cavalerie  il  s'ouvrira 
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le  chemin  de  Flandre;  cependant  il  prépare  une 
de  ces  surprises,  disons  mieux,  une  de  ces  leçons 
que  lui  seul  savait  donner  à  Henri  IV.  Le  21  mai, 
au  point  du  jour,  le  Roi  découvrit  l'armée  ennemie 
en  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Tout 
avait  été  conduit  avec  tant  de  mystère,  de  pré- 
voyance et  d'habileté,  que  le  passage  de  cette 
large  rivière  avait  été  exécuté  dans  cette  seule 
nuit,  sans  que  rien  l'eût  annoncé  la  veille,  et  les 
dispositions  étaient  si  bien  prises,  que  l'arrière- 
garde  môme  ne  put  être  entamée.  Henri  voulait 
marcher  rapidement  sur  Pont-de-l' Arche  pour  y 
traverser  la  Seine,  devancer  l'ennemi  sur  l'Eure 
et  lui  fermer  le  chemin  de  Paris.  Les  résistances 
qu'il  rencontra  autour  de  lui,  peut-être  aussi  une 
secrète  hésitation,  la  crainte  de  se  trouver  encore 
une  fois  le  jouet  de  quelque  impénétrable  combi- 
naison, lui  firent  abandonner  ce  plan.  11  se  décida 
à  laisser  libre  la  route  de  Paris,  et  tâcha  seulement 
d'intercepter  celle  de  Bruxelles.  11  n'y  réussit  pas 
davantage  :  l'armée  espagnole  regagna  tranquille- 
ment la  frontière.  La  litière  où  gisait  Farnèse  expi- 
rant emportait  le  plus  redoutable  adversaire  de 
la  cause  royale,  celui  dont  l'habileté  pouvait  seule 
balancer  la  fortune  du  Béarnais,  son  maître,  il  faut 
le  dire,  dans  plusieurs  parties  essentielles  du  grand 
art  (jui  décide  du  sort  des  empires. 
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Henri  IV  savait  admirablement  la  guerre,  telle 
qu'on  la  faisait  de  son  temps  et  dans  son  pays. 
En  tactique,  il  était  créateur  :  pour  ranger  ses 
troupes  et  s'en  servir  sur  le  terrain,  il  était  sans 
rival  alors,  et  dans  la  direction  générale  des  opé- 
rations il  avait  souvent  des  insffirations  de  grand 
capitaine  ;  mais  il  n'essaya  jamais  ces  combinaisons 
de  mouvements  qui  préparent,  retardent  ou  amènent 
les  batailles  :  la  stratégie  lui  était  inconnue.  11  était 
réservé  à  d'autres  de  pénétrer  et  de  révéler  les 
secrets  de  cette  science,  qui  de  tout  temps  n'a  été 
accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  grands  esprits, 
qui  avait  déjà  inspiré  un  Annibal,  un  César,  mais 
qui  avait  disparu  avec  la  légion  romaine.  Toutefois 
les  hommes  de  premier  ordre  qui,  à  cette  époque, 
se  succédèrent  à  la  tête  des  armées  espagnoles, 
semblaient  avoir  retrouvé  les  rudiments  de  cette 
«  partie  divine^  »  de  l'art  militaire,  et  pendant 
longtemps  ils  eurent  comme  le  monopole  de  la 
stratégie.  Nous  aurons  à  parler  plus  en  détail  de 
cette  grande  école  de  guerre  qui  commence  avec 
Pescaire  et  qui  finit  avec  les  vieux  tercios  dans  les 
plaines  de  Rocroi  et  de  Lens  :  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  Henri  IV,  très -supérieur  à  tous  les  capi- 
taines français  de  cette  époque,  ne  sut  faire  échouer 

\ .  Mémoires  de  Napoléon. 
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aucun  des  plans  du  duc  de  Parme.  Peut-être,  dans 
une  lutte  plus  prolongée,,  la  puissance  de  son  esprit 
l'aurait-elle  initié  à  la  méthode  de  son  rival;  peut- 
être  aussi  Farnèse,  dans  un  jour  de  bataille,  au- 
rait-il pu  difficilement  résister  aux  promptes  réso- 
lutions, à  la  vigueur  de  son  adversaire.  L'Espagne 
et  la  Ligue  n'en  avaient  pas  moins  perdu  leur  plus 
vaillant  champion  ;  pourtant  il  restait  encore  au 
Roi  de  sérieux  obstacles  à  surmonter. 
Tiors-parti;         Trois  aus  s'étaîeut  écoulés  depuis  qu'il  avait 

Eut»  de  la  ligue.  ,  i...  .,  ,  ,..  « 

Abjuration  de   promis  dc  sc  faire  nistruire  dans  la  religion  catho- 

Henri  IV  .  ^  ^ 

auiiiet  i59:{).  liquc,  ct  ricu  n  indiquait  encore  qu  il  se  préparât  k 
remplir  cet  engagement.  La  situation  o\x  il  s'était 
trouvé,  l'importance  et  l'activité  des  opérations  mi- 
litaires avaient  jusqu'alors  suffisamment  expliqué 
ce  retard  ;  mais  la  guerre  avait  récemment  changé 
de  caractère.  Le  Roi  avait  remporté  d'éclatants 
succès  ;  aucune  grande  armée  ne  tenait  plus  la 
campagne  contre  lui  ;  rien  ne  semblait  plus  s'op- 
poser à,  ce  qu'il  tînt  sa  promesse;  cependant  il 
l'éludait  toujours  :  il  avait  des  ménagements  à 
garder  avec  Elisabeth  et  les  protestants  ;  il  voulait 
faire  de  son  abjuration  la  condition  d'un  accom- 
modement avec  la  cour  de  Rome,  qui  ne  cherchait 
guère  à  aplanir  les  difficultés;  enfin  il  hésitait  à 
accomplir  un  acte  toujours  très -pénible  lorsqu'il 
n'est  pas  le  résultat  d'une  forte  conviction.  Cette 
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indécision  redoublait  l'ardeur  de  ses  ennemis,  arrê- 
tait les  adhésions  nouvelles,  décourageait,  divisait 
ses  anciens  partisans.  On  se  plaignait  avec  aigreur 
de  son  obstination,  qui  prolongeait  la  guerre  et  les 
msLUi  de  la  patrie  ;  on  doutait  de  sa  loyauté.  Ceux 
du  clergé  et  de  la  noblesse  catholique  qui  s'étaient 
déjà  réunis  à  lui  ne  cachaient  pas  leur  mécontente- 
ment. Un  tiers-parti,  formé  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs royalistes,  se  groupait  autour  des  cousins 
de  Henri  IV,  le  cardinal  de  Vendôme  et  le  comte 
de  Soissons,  l'un  médiocre  et  intrigant,  l'autre 
brave,  intelligent,  mais  d'un  caractère  inquiet, 
turbulent,  et  qui  d'ailleurs  avait  contre  le  Roi  de 
justes  sujets  de  plainte.  L'objet  avoué  de  ce  tiers- 
parti  était  d'élever  un  de  ces  princes  au  trône,  si 
l'aîné  de  leur  maison  ne  rentrait  promptement  dans 
le  giron  de  l'Église.  Enfin  les  députés  des  villes 
et  des  provinces  appelés  à  Paris  par  Mayenne  s'y 
réunissaient  pour  procéder  à  l'élection  d'un  roi.  La 
satyre  Ménippée  a  livré  les  Etats  de  la  Ligue  à  un 
immortel  ridicule;  mais,  quelque  décriée  que  fût 
cette  assemblée  et  qu'elle  méritât  de  l'être,  elle 
décida  la  conversion  de  Henri  IV  :  il  ne  le  cache 
pas  dans  ses  dépêches.  11  sentait  que  tout  prince, 
proclamé  avec  une  apparence  de  légalité,  pour- 
rait, dans  ce  moment  de  lassitude  et  de  doute,  ral- 
lier autour  de  lui  une  grande  partie  de  la  nation, 
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et  pour  ôter  tout  prétexte  à  cette  élection,  il  entra 
en  conférence  avec  les  théologiens  catholiques. 
Après  des  discussions  très-sérieuses  et  beaucoup 
plus  approfondies  que  ne  le  ferait  croire  une  plai- 
santerie devenue  proverbiale*,  il  abjura  le  25  juillet 
1593  entre  les  mains  de  Tarchevêque  de  Bourges. 
La  Ligue  avait  reçu  le  coup  de  grâce.  Peut-être 
eût-il  été  possible  d'abréger  son  agonie,  si  le  Roi 
s'était  prêté  à  traiter  avec  son  chef  comme  de  puis- 
saiice  à  puissance  ;  mais,,  inspiré  par  son  admi- 
rable bon  sens,  il  s'y  refusa  toujours.  «  J'ayme 
beaucoup  mieux,  écrivait- il  à  Rosny,  qu'il  m'en 
couste  deux  ibis  autant  en  traictant  séparément 
avec  chaque  particulier,  que  de  parvenir  à  mesmes 
eflfccts  par  le  moyen  d'un  traicté  général  faict  avec 
un  seul  chef,  qui  peust  par  ce  moyen  entretenir 
toujours  un  parti  formé  dans  mon  Estât  ^.  » 
Entr<:c  du  Roi       Xous  u'avous  pas  à  faire  l'histoire  de  ces  divers 

à  Paris  ' 

(marsiôuii.  traités  particuliers,  triste  histoire  d'ailleurs  et  qui 
appartient  à  tous  les  temps  :  nous  dirons  seule- 
ment que  les  négociations  qui  devaient  ouvrir  au 
Roi  les  portes  de  Paris  durèrent  plusieurs  mois. 
En  vain  avait-on  changé  le  gouverneur  de  la  ville 
et  remplacé  Belin,  dont  on  se  méfiait,  par  Brissac, 
(|ue  d'anciens  engagements  liaient  à  la  maison  de 

1.  «  P.iris  vaut  bien  une  messe,  d 

2.  Lolire  du  8  mars  1594. 
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Lorraine  ;  en  vain  avait-on  persécuté  les  magistrats, 
renforcé  la  garnison  étrangère,  enflammé  l'imagi- 
nation du  peuple  par  la  prédication  la  plus  passion- 
née :  rien  n'arrêtait  les  progrès  des  serviteurs  du 
Roi,  ni  la  dissolution  du  parti  ligueur.  Brissac  fit 
son  traité  sans  y  mettre  beaucoup  de  mystère  ; 
plusieurs  milliers  d'individus  étaient  dans  le  secret; 
des  indices  certains  éclairaient  le  légat,  le  duc  de 
Féria  et  les  autres  meneurs  sur  ce  qui  se  passait  ; 
mais  il  est  des  événements  devenus  nécessaires  que 
tout  le  monde  prévoit,  dont  ITieure  est  en  quelque 
sorte  marquée  d'avance,  et  dont  rien  n'empêche 
l'accomplissement.  Il  faut  lire  dans  Lestoile  le  récit 
de  cette  nuit  décisive  du  23  mars  1594.  On  suit 
avec  anxiété  cette  ronde  d'officiers  espagnols  qu'une 
différence  de  quelques  minutes,  une  distance  de 
quelques  pas,  pouvait  rendre  fatale.  On  partage 
les  émotions  de  ces  honnêtes  bourgeois  sortis  de 
leurs  maisons  pleins  de  courage,  mais  dont  la  ré- 
solution s'évanouit  h  la  moindre  alerte  :  on  les  voit 
se  rencontrer  en  silence,  s'effrayer  de  leur  propre 
audace  quand  ils  distinguent  sur  la  poitrine  de 
leur  voisin  l'écharpe  blanche  qu'ils  portent  eux- 
mêmes,  cacher  ces  couleurs  proscrites  avec  une 
comique  terreur,  et  se  réjouir,  en  grelottant,  du 
froid  brouillard  qui  les  protège.  Enfin  le  cri  de 
vive   le    Roi  !  poussé  aux   barrières ,  rassure  les 
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politiques  inquiets  et  réveille  les  ligueurs.  A  quatre 
heures  du  matin  Henri  IV  était  entré  dans  Paris 
par  la  Porte-Neuve,  qui  avait  vu  fuir  le  dernier 
des  Valois.  Brissac  Ty  attendait  avec  le  prévôt  des 
marchands,  Luillier.  Quand  ce  dernier  s'avança 
pour  remettre  au  Roi  les  clefs  de  la  ville,  Brissac 
lui  dit  en  raillant  :  «  Allons,  Monsieur  le  prévôt,  il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  — Le 
lui  rendre.  Monsieur,  répliqua  froidement  le  prévôt, 
mais  non  pas  le  lui  vendre.  »  Les  rieurs  ne  furent 
pas  du  côté  de  Brissac.  Luillier  avait  raison  :  les 
seigneurs,  les  hommes  haut  placés  se  vendaient  au 
Roi;  les  simples  gentilshommes,  les  bourgeois 
se  donnaient  à  lui  sans  faire  de  marché.  Henri 
cependant  fit  semblant  de  ne  pas  entendre,  et,  pas- 
sant son  écharpe  au  cou  de  Brissac,  le  salua  maré- 
chal de  France.  Les  étrangers  surpris  ne  combat- 
tirent pas  ;  un  seul  corps  de  garde  de  lansquenets, 
ayant  refusé  de  poser  les  armes,  fut  taillé  en  pièces; 
le  Roi  le  regretta  :  il  eût  voulu  que  pas  une 
goutte  de  sang  ne  fût  versée  en  ce  beau  jour.  Les 
troupes  royales  occupèrent  la  ville  sans  désordre, 
sans  pillage;  on  ne  fit  même  pas  d'arrestations; 
seulement  une  centaine  d'individus  reçurent  l'ordre 
de  quitter  Paris.  Le  Roi  ne  s'attachait  qu'à  effa- 
cer le  souvenir  d'une  si  longue  lutte;  et  le  senti- 
ment du  peuple  répondait  au  sien,  car  le  soir 
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même  de  son  entrée,  lorsqu'il  sortit  de   Notr^ 
Dame,  la  foule  qui  couvrait  le  parvis  et  les  quais 
J  accueillit  par  d'immenses  acclamations  :  il  sem- 
blait que  tout  le  monde  eût  oublié  ce  qui  existait 
la  veille  et  ce  qui  s'était  passé  depuis  vingt  ans. 

La  soumission  de  LyoH  avait  précédé  la  révolu-   soumission  de 
tien  de  Paris;  celle  de  Rouen  suivit  presque  immé-  '^'*°Gue^rfe''"^ 
diatement  ;  bientôt  le  Roi  eut  reconquis  la  plupart  *"^  combat^" 
des  grandes  villes,  la  plupart  des  hommes  impor-    %rançlTs^^ 
tants  de  son  royaume.  Le  duc  de  Lorraine  avait  ADirôn,ietonn 
fait  la  paix,  Guise  sa  soumission.  Quelques  villes   ^oi^i^puLet 
du  midi  tenaient  encore  pour  la  Ligue;  mais  on  deUpraiTcsIe. 
peut  dire  que  la  guerre  civile  avait  cessé  ;  c'est  la 
guerre  étrangère  seule  qui  continuait  en  Bretagne 
et  sur  les  frontières  :  Mayenne  et  Mercœur  n'étaient 
plus  que  les  lieutenants  de  Philippe  IL  Battu  de- 
vant Laon,  Mayenne  gagna  la  Franche-Comté,  où 
le  'connétable    de    Castille  venait   d'amener  une 
partie  de  l'armée  d'Italie;  les  Espagnols  de  ce  côté 
furent  maîtres  de  la  campagne;  les  efforts  de  deux 
braves  gentilshommes  lorrains,  Tremblecourt  et 
d'IIaussonville,  que  Henri  IV  avait  pris  h  sa  solde, 
ne  purent  arrêter  leurs  progrès,  et  la  petite  armée 
de  Bourgogne,  commandée  par  Biron,  était  sérieu- 
sement  menacée ,    lorsque   survint  le  Uoi.   11    se 
rendait  à  Lyon,  oii  il  promettait  depuis  plusieurs 
mois  sa  visite  et  oii  il  avait  doiuié  rendez-vous  à 
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Montmorency,  récemment  élevé  à  la  dignité  de 
connétable.  Apprenant  ce  qui  se  passe  à  la  fron- 
tière, il  y  court,  se  trouve  bientôt  en  présence  des 
ennemis  à  Fontaine-Française,  les  attaque,  «  à 
peine  armé,  »  avec  la  plus  audacieuse  valeur,  et 
«  par  ce  coup  hasardeux  les  reschasse  en  leur 
Comté  ^  ))  (5  juin  1595).  Peu  de  jours  après,  le 
coimétable  arrivait  à  Dijon,  et,  après  avoir  prêté 
entre  les  mains  du  Roi  le  serment  de  son  ofTice, 
il  lui  remit  un  placet  en  faveur  de  sa  nièce, 
veuve  du  dernier  prince  de  Condé  ^. 

Le  moment  était  bien  choisi  pour  recommander 
cette  princesse  à  la  justice  et  à  la  bonté  de  Henri  IV; 
il  est  probable   que   la    démarche   de  Montmo- 
rency, homme  particulièrement  prudent  et  égoïste, 
avait  été  concertée  avec  le  Roi  et  approuvée  par 
lui. 
Naissancodu        Nous  avous  racouté   la    mort  mystérieuse  du 
docondo,     second  prince    de  Conde;  nous  avons  dit  quels 
d^BÔu^rbin,     soupçons  s'étaicut  élevés  contre  Charlotte  de  la 
ei«'siîptembro  |^i«^},pQui|ie  ^  g^  vcuvc ,  qucl  fut  à  cet  égard  le  sen- 

^d'AnUT"     timent  de  Henri  IV,  enfin  comment  les  poursuites 

Longue  doterition  •ii'»i  •  c  l    *    l  i 

dosain^re.     mtenlces  ti  la  prmcesse  furent  mterrompues  sur  la 

Animosité  de  sa      i  f    i  .  •  i  ¥^        •  •  •  « 

famille.       dcclarution  de  sa  grossesse.  Environ  six  mois  après 

1.  Honrl  IV  au  connétable;  seconde  lettre  du  8  juin  1595. 

2.  Lii  mèro  do  celte  princesse,  Jeanne  do  Montmorency,  était 
une  sœur  du  connétable. 
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lamorl  de  son  mari,  le  1"  septembre  1588,  elle 
avait  donné  le  jour  à  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
son  père  et  du  glorieux  chef  de  sa  maison.  Malgré 
les  phénomènes  d'heureux  augure  qui,   au  dire 
d'un  grave  historien*,  accompagnèrent  la  nais- 
sance de  Henri  de  Bourbon,  troisième  prince  de 
Condé,  il  n'eut  d'abord  d'autre  demeure  que  la 
prison  où  sa   mère  était  détenue,   à  Saint-Jean- 
d'Angely,  sous  la  garde  de  Saint-Memme.  L'in- 
struction commencée  n'avait  pas  été  reprise;  les 
commissaires  chargés  de  la  diriger  avaient  été 
dispersés  par  les  incidents  de  la  guerre  civile ,  et 
'6  parlement  de  Tours,    arrêté  par  des  ordres 
'^yaux,  n'osait  évoquer  la  cause.  L'affaire  resta 
*^si  oubliée  pendant  plusieurs  années:  la  princesse 
^^nneurait  captive,  ne  pouvant  obtenir  ni  un  juge- 
^^t\{ ,  ni  sa  mise  en  liberté,  assez  rudement  traitée 
P^^  tout  le  monde,  et  s' adressant  en  vain  à  sa 
'^^^ïiille,  aux   seigneurs  ses  voisins,    à  tous    les 
"^<iividus  de  quelque  importance  que  le  hasard 
**^€nait  de  loin  en  loin  dans  cette  petite  ville.  Son 
f'^re,  le  duc  de  Thouars,  n'avait  pu  lui  refuser  une 
^'î^ite  et  une  promesse  d'appui;  mais,  bien  qu'elle 
'^  fît  stimuler  par  sa  mère,  il  avait  borné  l'emploi 

^  .  On  remarqua  que  le  tonnerre  avait  grondé  sa^s  que  la 
^'"'énilé  du  ciel  en  fût  troublée,  el  coruscatiofies  lœti  omiuis 
^^cç.  (Thuanus,  xc,  6.) 
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de  son  autorité  à  un  petit  coup  d'état  ecclésiastique  : 
la  princesse  avait  été  outrageusement  exclue  de  la 
cène  par  les  ministres  ;  Claude  de  la  Trémouilie 
Ty  fit  admettre,  ce  qui  donna  lieu  à  une  vive  pro- 
testation. Elle  put  aussi  voir  au  passage  son  cou- 
sin, le  duc  de  Bouillon,  un  jour  qu'il  se  rendait 
dans  le  midi  ;  mais  elle  eut  beau  lui  rappeler  cette 
entrevue,  elle  ne  reçut  que  de  vagues  assurances 
de  secours.  Les  lettres  fort  humbles  qu'elle  écri- 
vait à  son  oncle  Montmorency,  à  d'Épernon,  qui 
résidait  tout  près  d'elle,  étaient  restées  sans  ré- 
sultat^. Parents  et  grands  seigneurs,  tous  réser- 
vaient leur  influence  pour  quelqu'objet  qui  les 
touchât  plus  directement.  Ce  fut  un  étranger,  un 
niagistrat,  personnage  éminent  d'ailleurs  et  homme 
de  bien  par  excellence,  le  président  J.-A.  de  Thou-, 
qui  seul  s'intéressa  à  cette- cause  abandonnée. 

En  1589,  de  Tliou  se  rendait  en  Allemagne 
avec  Schomberg,  chargé  d'une  mission  par  le 
Iloi  ;  la  position  des  armées  ennemies  le  força  de 
faire  un  détour  (jui  le  conduisit  à  Saint-Jean.  La 
princesse  captive,  ne  pouvant  ni  donner,  ni  de- 

\.  Lollrcs  (le  la  princesse  à  sa  mère  {Archives  du  chàiean 
(le  SrrrPtil),  aux  duc-;  de  Houillon,  d'É|)ernon  et  do  Montmo- 
KMicy  'lus.  Cnnnirt).  \o\q/.  IHvces  et  documents,  n<*  XIII. — 
Pmlcslalion  du  ministre  D.imours  (Véritable  discours,  publié 
jKir  M.  Halphen,  Paris,  I8()l). 

i.  L'lii>lorien. 
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mander  une  audience  officielle,  envoya  vers  les 
voyageurs  sa  fille  Éléonore,  avec  son  fils,  qui  n'a- 
vait pas  un  an,  et  les  fit  prier  d'accorder  leur 
protection  à  ces  enfants^.  Le  digne  président  fut 
Irès-ému  de  la  visite;  il  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  procurer  un  sort  meilleur  à  ces  reje- 
tons de  la  race  royale;  mais  les  circonstances 
l'empêchèrent  longtemps  de  témoigner  sa  bonne 
volonté.  Henri  III  était  mort;  son  successeur 
était  mal  disposé  pour  la  princesse ,  et  de  plus 
graves  affaires  absorbaient  ses  soins.  Cependant 
Henri  IV  ne  semblait  pas  contester  la  légitimité 
du  jeune  prince  :  il  consentit  à  lui  servir  de  par- 
rain ,  et  lui  accorda  indirectement  le  titre  de 
gouverneur  de  Guyenne,  dont  lui-même  avait 
été  revêtu  avant  son  avènement  2.  Cette  recon- 
naissance implicite  était  insuffisante  :  il  était  évi- 
dent qu'une  sentence  rendue  contre  la  princesse 
pouvait  atteindre  les  droits  de  son  enfant;  tant 
que  l'innocence  de  la  mère  n'était  pas  officielle-^ 
ment  proclamée,  la  situation  du  fils  restait  incer- 

L  J.'A.  Thtuini  commentarii  de  vila  sua. 

i.  Il  n'y  eut  pas  alors  de  lettres  de  provision  en  faveur  du 
j^une  prince;  mais,  par  lettre  du  28  juillet  1590,  le  Roi  annonça 
^u  maréchal  de  Matignon  qu'il  lui  envoyait  les  pouvoirs  do  son 
lieutenant  général  en  Guyenne ,  «  en  l'absence  de  son  cousin. 
^  prince  de  Condé,  laquelle  ne  sauroit  durer  moins  dune  vinj:- 
^ine  d'années.  » 

II.  15 
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laine  et  précaire.  Aussi,  dès  qu'un  peu  de  calme 
fut  rétabli ,  dès  que  raulorité  du  Roi  fut  mieux 
assise,  après  sa  conversion  et  la  soumission  de 
Paris,  les  attaques  contre  Condé  et  sa  mère  re- 
commencèrent avec  une  nouvelle  fureur.  Les 
frères  du  feu  prince  se  montraient  surtout  acharnés 
contre  sa  veuve  et  son  fils.  On  pressait  le  Roi 
d'en  finir,  de  faire  juger  la  mère  et  de  rejeter 
l'enfant  de  la  succession  :  «  Mes  frères  et  moi,  di- 
sait le  cardinal  de  Bourbon  *  h  Sully,  nous  croyons 
en  conscience  qu'il  n'est  pas  de  race  royale;  »  et 
il  ajoutait  que  le  Roi  devrait  se  hâter  «  de  donner 
des  enfants  au  royaume.  »  Ainsi,  pour  frapper  en- 
core plus  l'esprit  déjà  prévenu  de  Henri  IV,  on 
rattachait  cette  affaire  à  une  question  qu'il  avait 
alors  fort  à  cœur,  celle  de  son  «  démariage;  » 
c'est  en  effet  vers  cette  époque  que  commencèrent, 
tant  auprès  du  saint-siége  qu'auprès  de  la  reine 
Marguerite  elle-même,  les  négociations  dont  l'objet 
était  de  rompre  une  stérile  et  malheureuse  union. 
I.c  Roi  n'inclinait  que  trop  dans  le  sens  des  ac- 
cusateurs de  la  princesse  de  Condé;  il  accueillît 
avec  faveur  le  nouvel  argument  qu'on  lui  fournis- 
sait pour  faciliter  son  divorce.  Mais  le  pape,  qui 

ï.  En  4594,  [ica  avant  sa  mort.  Nous  ajouterons  que  Sully, 
tris-[>assionné  contre  Condé,  n'est  jamais,  en  ce  qui  le  con- 
i  cnie,  un  témoin  ti-és-digno  cJe  foi. 
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avait  jusqu'alors  refusé  de  lui  donner  Tabsolu- 
tion,  voulait  encore  bien  moins  entendre  à  rompre 
son  mariage.  Quant -à  la  reine  Marguerite,  si  elle 
avait  trop  besoin  de  l'indulgence  et  des  bonnes 
grâces  de  son  mari  pour  lui  résister  ouvertement, 
elle  essayait  cependant  de  retarder  ce  divorce,  qui 
dans  les  circonstances  présentes  eût  assuré  le 
triomphe  de  Gabrielle;  elle  cherchait  des  moyens 
dilatoires  et  ne  consentait  qu'à  demi;  fort  peu  • 

ptriote,  nullement  jalouse,  obéissant  à  un  pur 
instinct  de  vanité,  elle  rendait,  à  son  insu,  un  émi- 
nent  service  à  son  époux  et  à  la  France. 

Cependant    les  périls   qui    entouraient   le   Roi      De  -nion 
semblaient,  malgré  ses  victoires,  augmenter  cha-  qu-a  roccanaû 

.  ,  le  jeune  prino 

que  jour.  8a  vie,  qu  il  exposait  sans  cesse  sur  les  n  le  rasseéiew 

champs  de  bataille,  était  encore  menacée  pan  les     catholique. 

implacables  rancunes  qu'avaient  créées  la  guerre 

dvile  et  les  passions  religieuses.  Les  plus  grands 

services  rendus  à  la  patrie,  le  plus  rare  mérite  ou 

les  vertus   les  plus  respectables  ne  suffisent  pas 

toujours  h  désarmer  les  fanatiques.  Déjà  Barrière 

(août  1593)  et  Chàtel   (décembre  1594)  avaieiit 

<*herché  à  tuer  le  Roi  ;  ce  dernier  l'avait  griève- 

'nent  blessé  ;  on  s'attendait  à  voir  renouveler  d'exé- 

<^rables  tentatives.  L'épée  d'un  cavalier  espagnol 

ou  le  couteau  de  quelque  endurci  ligueur  pouvait 

''^plonger  la  France  dans  un  abîme  de  maux.  Que 
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ne  devait-on  pas  craindre,  si  la  couronne  venait  à 
échoir  à  un  enfant  à  peine  connu,  élevé  dans  la 
religion  protestante,  et  dont  les  droits  étaient 
contestés?  D'autre  part,  le  pape  refusait  pé- 
remptoirement de  donner  Fabsolution  au  Roi,  tant 
que  r héritier  apparent  du  trône  n'appartiendrait 
pas  à  la  communion  catholique.  L'accord  avec  la 
cour  de  Rome  était  impatiemment  attendu  ;  il  était 
regrettable  de  le  voir  ainsi  différé  ;  c'était  une 
source  de  difficultés  nouvelles  pour  le  Roi.  Le 
parlement  même  se  montrait  soupçonneux  et  mé- 
content :  en  janvier  1595,  le  Roi  ayant,  par  un 
acte  spécial,  confirmé  et  étendu  les  provisions  de 
l'article  19  de  Tédit  de  pacification  de  1577 ,  qui 
admettait  les  réformés  aux  charges  publiques, 
renregistremcnt  de  l'ordonnance  rencontra  une 
vive  opposition.  Cette  chxonstance  permit  à  de 
Thou  de  servir  utilement  ses  illustres  clients.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  pu  tenir  qu'imparfaitement  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  avec  la  princesse  ;  non 
par  manque  de  courage,  car,  bravant  la  colère  des 
princes  et  le  mécontentement  du  Roi,  il  n'avait 
cessé  de  la  défendre;  mais  ses  démarches  étaient 
rendues  vaines  par  des  adversaires  plus  puissants, 
et  il  n'avait  pu  donner  de  soins  efficaces  qu*aux 
intérêts  privés  des  enfants  *.  Or,  quand  il  vit  l'em- 

1.  Le  27  novembre  1594,  Henri  IV  lui  écrivait  au  sujet  de 
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barras  où  les  dispositions  du  parlement  jetaient 
Henri  IV,  il  proposa  de  faire  passer  l'édit ,  si  le 
Roi  voulait  garantir  que  le  jeune  prince  serait 
élevé  dans  la  religion  catholique.  Henri  accueillit 
cette  ouverture  avec  humeur;  puis,  songeant  à  tous 
les  ennuis  que  cette  affaire  lui  causait  à  Paris  et  à 
Rome,  il  céda.  Les  gens  du  Roi  annoncèrent  à  la 
cour  que  le  prince  de  Condé  «  seroit  prochaine- 
ment retiré  des  mains  de  ceux  de  la  religion  pour 
être  nourri  en  la  romaine.  »  Cette  déclaration 
amena  l'enregistrement  de  Tédit  ;  elle  assurait 
aussi  la  délivrance  de  la  princesse;  car  reconnaître 
les  droits  du  fils,  c'était  proclamer  l'innocence  de 
la  mère.  Il  ne  restait  plus  qu'une  question  de 
forme  à  régler  :  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  faire  adresser  au  Roi  une  supplique  par  les  pa- 
rents de  la  princesse.  C'était  le  placet  que  le  con- 
nétable remit  à  Henri  IV  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1595. 

Les  noms  qui  figuraient  au  bas  de  la  requête  La  princesse 
appartenaient  à  tous  les  partis  :  elle  était  signée  mise^nTiben. 
par  Diane  légitimée  de  France  ^,    Henri  duc   de  ('«XHio"). 

la  tutelle  de  sa. nièce  Éléonore,  Glle  alnce  de  Madame  la  Prin- 
cesse. 

4.  Fille  naturelle  de  Henri  H,  belle-sœur  du  connétable, 
veuve  de  François  duc  de  Montmorency,  et  ainsi  tante  de  la 
princesse  de  Condé. 
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Montmorency,  connétable  de  France,  le  comte 
d'Auvergne  S  le  duc  de  Bouillon  2,  Charles  de 
Montmorency  ^,  Claude  de  laTrémouille  ^,  Charles 
de  Cossé-Brissac  ^,  Jean  de  Lévis-Mirepoix  ^,  etc. 
Le  Roi  décida  que  la  cause  serait  renvoyée  au  par- 
lement de  Paris,  que  la  princesse  serait  tenue  de 
se  présenter  sous  quatre  mois  devant  ladite  cour,  et 
que,  les  signataires  de  la  requête  se  portant  cau- 
tion pour  elle,  elle  serait  mise  immédiatement  en 
liberté.  Presque  au  même  temps,  le  Roi  donna  un 

1.  Charles  do  Valois,  comte  d'Auvergne,  plus  tard  duc  d'An- 
î;ouh^mo,  (ils  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  marié  en  1591 
à  ClmrloUe  de  Montmorency,  fille  du  connétable  et  cousine  de 
la  princesse. 

2.  Henri  do  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  puis  duc  de 
Bouillon,  neveu  du  connétable  par  sa  mère,  et  cousin  delà 
princesse. 

3.  Charles  do  Montmorency,  oncle  de  la  princesse  et  frère 
du  cotmétable,  longtemps  connu  sous  le  nom  de  seigneur  do 
Méru.  Il  avait  pris  le  titre  de  baron  de  Damville  depuis  que 
son  frère  l'avait  quitté  pour  prendre  celui  do  duc  de  Montmo- 
rency. \\  fut  créé  duc  de  Damville  par  Louis  XIIE.  Il  était  ami- 
ral (le  France. 

4.  Duc  do  Thouars,  frère  de  la  princesse  et  neveu  du  con- 
nélable  par  sa  mère. 

5.  Deuxième  du  nom,  pair  et  maréchal  de  France,  celui  qui 
aviiit  remis  Paris  au  Roi.  Charles  de  Montmorency-Damville 
avait  épousé  sa  grandlante  :  il  était  ainsi  cousin  do  la  prin- 
cesse. 

0.  Jean  de  Lévis,  sixième  du  nom,  sieur  de  Miropoix.  Sa  mère, 
Louise  de  la  Trémouille,  était  tanle  de  la  princesse  de  Condé. 
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gouverneur  au  jeune  prince  de  Condé,  et  nomma  à 
cet  office  le  marquis  de  Pisani*.  Ce  choix  ne  lais- 
sait plus  de  doutes  sur  les  intentions  de  Henri  IV. 

Pisani  appartenait  à  la  première  noblesse   de    Lemaniuisd. 

de  Pisani,  nonoir 

France;   il  était  Vivonne.  Depuis  longtemps,  il     gouverneur 

du  jeune  princ( 

exerçait  des  emplois  publics  importants  :  tantôt       ramène 

A  Suint -Germa 

comme  ambassadeur  à  Rome  ou  en  Espagne,  tantôt     (novembre 

et  décembre  159: 

comme  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  à  la      oùiiest 

déclaré  héritie 

guen-e  ou  dans  les  missions  diplomatiques,  sous  les  du  trône. 
derniers  Valois  et  soiis  le  premier  des  Bourbons, 
il  avait  acquis  la  meilleure  et  la  plus  pure  réputa- 
tion. Catholique  exact  et  sincère,  mais  royaliste  et 
patriote,  il  avait  des  premiers  reconnu  Henri  IV,  et, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  il  continuait 
de  le  servir  avec  Tactivité  d'un  jeune  homme. 
Négociateur  loyal  et  habile, "trave  soldat,  admi- 
nistrateur intègre,  cavalier  accompli,  raffiné  sur 
le  point  d'honneur,  et.à  ce  titre  nommé  par  Bran- 
tôme dans  son  Discours  des  Duels^,  il  avait  con- 
quis Testime  de  Sixte -Quint  par  son  énergie  et 
sa  franchise,  et  Henri  IV  avait  coutume  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  Tancicnne  valeur  fran- 


r  Jean  de  Vivonne,  dit  de  Toretles,  marquis  de  Pisani,  sei- 
gneur de  Saint-Gouard ,  (hovalior  des  ordres  du  Roi,  colonel 
général  de  la  cavalerie  légère. 

i.  II  y  est  appelé  Sainl-Gouard  :  c'est  le  nom  sous  lequel  il 
avait  été  longtemps  connu. 
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çaise*.  En  confiant  a  un  homnie  de  ce  rang  et  de 
ce  caractère  l'éducation  du  jeune  prince,  le  Roi 
indiquait  assez  quelle  destinée  il  réser>'ait  à  cet 
enfant,  et  en  effet  le  traitement  assigné  à  Pisani 
fut  celui  de  gouverneur  du  Dauphin. 

Le  marquis  se  rendit  à  Saint-Jean-d' Angely , 
pour  y  prendre  charge  de  son  futur  élève  et  de  la 
princesse  douairière,  jusqu'alors  confiés  à  Saint- 
Memme  ;  il  devait  les  ramener  aussitôt  à  la  cour. 
Cependant  on  craignait  que  leur  départ  ne  rencon- 
trât quelque  résistance.  Des  troubles  assez  graves 
agitaient  la  Saintonge;  rétablissement  de  nouveaux 
impôts,  des  contestations  entre  la  province  et  le 
lieutenant  de  roi,  des  violences  commises  par  les 
catholiques,  avaient  rallumé  un  feu  à  peine  éteint: 
la  noblesse  des  deu*  religions  était  en  armes*.  On 
pouvait  croire  que  les  réformés  du  pays,  nonn 
breux  et  actifs  (nous  l'avons  vu  dans  les  chapitres 
précédents),  profiteraient  de  cette  situation  pour 
tâcher  de  retenir  au  milieu  d'eux  celui  que  tacite- 
ment ils  regardaient  comme  leur  chef  futur.  En 
effet  les  protestants  n'avaient  pas  appris  sans 
émotion  que  le  jeune  prince  allait  être  élevé  dans 
la  religion  catholique  ;  différentes  rumeurs  circu- 

1.  Anliquœ  virlulis  Franciœ  pro  exemplo  nobilitati 
daim.  ^Thuanus,  cxii.) 

2.  Leilres  de  Mornav. 
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laient  à  ce  sujet  parmi  eux;  on  allait  jusqu'à  dire 
qu'il  serait  envoyé  au  pape  «  pour  ostagé  de  la 
conversion  du  Roy.  »  Le  patriarche  du  parti , 
Théodore  de  Bèze,  fut  consulté  :  «  Faites,  conseilla- 
t-il,  toute  instance  pour  qu'on  attende  que  ce  tant 
jeune  enfant  soit  en  quelque  âge  et  degré  da  dis- 
crétion et  puisse  déclarer  librement  son  inten- 
tion...; remonstrez  en  toute  révérence,  mais  bien 
expressément,  le  tort  inexcusable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  que  Sa  Majesté,  commandant 
ou  approuvant  de  telles  choses,  feroit  à  soy-mesme, 
à  son  sang,  voire  à  tout  Testât  de  son  royaulme.... 
Mais  si  tout  cela  ne  peut  empescher  un  tel  acte, 
quelque  grief  et  lamentable  qu'il  soit,  si  ne  vois- 
je  point  qu'on  puisse  passer  oultre  ce  que  des- 
sus*.... »  Ainsi  Bèze  ne  voulait  pas  qu'on  allât 
au  delà  d'une  représentation  respectueuse,  et  re- 
gardait la  résistance  comme  dangereuse  et  inutile. 
A  plus  forte  raison  Mornay  était-il  de  cet  avis  : 
bien  plus  modéré  que  Bèze,  placé  presque  sur  les 
lieux,  à  Saumur,  aimant  tendrement  le  Roi  malgré 
bien  des  dissentiments,  et  continuant  de  le  servir 
avec  tristesse,  mais  avec  une  fidélité  inébranlable , 
Morna.y  ne  se  faisait  aucune  illusion.  «jVous  aurez 
sceu   l'absolution  (du  Roi),  écrivait-il  le  ik  oc- 

ï.  Mémoire   inédit,  adressé    par   Théodore   de  Bèze   aux 
églises  réformées  du  Poitou,  communiqué  par  M.  Jules  Bonnet. 
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lobre  1595  à  M.  de  la  Fontaine;  il  y  a  de  mau- 
vaises conditions  :  le  concile  de  Trente,  la  messe 
en  Béarn,  la  nourriture  du  petit  prince  à  la  romaine. 
Le  parlement  disputera  sur  le  premier;  les  Étals 
de  Béarn  sur  le  second  ;  le  marquis  de  Pisani  est 
déjà  à  Saint-Jean  pour  le  troisiesme,  et  croy  qu'il 
n*y  trouvera  résistance.  J'en  plains  cette  espé- 
rance ostée  h  nos  églises,  mesme  une  chère  Ame 
distraicte  de  la  voie  de  ses  père  et  grand-père.  »> 
Tout  se  passa  en  effet  comme  il  l'avait  prévu.  Une 
nouvelle  concession  calma  les  protestants.  Comme 
Tenregistrement  de  Tédit  qui  les  admettait  aux 
charges  publiques  ne  s'était  pas  fait  avec  toutes 
les  formalités  ordinaires,  et  que  notamment  le 
procureur  général  avait  fait  constater  son  opposi- 
tion dans  l'arrêt  même,  ils  en  témoignaient  beau- 
coup de  défiance  ;  mais  le  Roi,  sur  ces  entrefaites, 
rendit  un  nouvel  édit  plus  large  que  le  premier, 
et  apaisa  ainsi,  au  moins  pour  un  temps,  leur 
mécontentement.  Aucune  résistance  ne  fut  opposée 
au  départ  du  «  petit  prince,  »  comme  on  l'appelait  : 
il  quitta  tranquillement  Saint-Jean,  et  s'achemina 
li  petites  journées  avec  sa  mère  et  Pisani.  Les 
gouverneurs  généraux  et  particuliers,  les  maires 
et  échevins  des  villes  le  saluaient  à  son  passage; 
les  honneurs  qu'il  recevait  partout  faisaient  un 
singulier  contraste  avec  le  dénûment  dans  lequel 
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il  avait  vécu  jusqu'à  ce  jour,'  et  qui  n'avait  pas 
encore  cessé  ;  car,  écrivait  au  Roi  le  marquis,  «  il 
n'a  nulle  sorte  de  meuble,  et  couche  avecque 
Madame  sa  mère*.  »  Un  seul  incident  marqua  ce 
voyage.  La  compagnie  d'ordonnance  qui  escortait 
Coudé  fut  accueillie  k  coups  d'arquebuse  par  les 
bourgeois  de  Montlhéry.  Pisani,  qui  s'était  arrêté  à 
Châtres-,  accourut  au  bruit;  mais  tout  s'expliqua. 
Le  logement  des  gens  de  guerre  était  alors  une 
source  de  vexations  inouïes,  et  personne  ne  se  sou- 
mettait de  bonne  grâce  à  l'obligation  de  recevoir 
des  hôtes  aussi  incommodes.  Pour  s'y  soustraire, 
les  uns  obtenaient  des  exemptions  des  gouverneurs 
de  provinces,  d'autres  employaient  la  forcer  quand 
ils  se  croyaient  en  mesure  de  résister  avec  impu- 
nité. Ceux  de  Montlhéry,  protégés  par  une  méchante 
n^uraille,  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  l'habitude  de 
recourir,  non  sans  succès,  à  ce  dernier  moyen  : 
ï*e  voyant  dans  la  troupe  qui  se  présentait  qu'une 
^^niple  compagnie  de  gendarmes,  ils  l'accueillirent 
^Vec  t(  leur  insolence  ordinaire,  »  c'est-à-dire  que 
^'une  décharge  ils  mirent  trois  hommes  par  terre  ^. 
^ais,  quand  les  habitants  surent  à  qui  ils  avaient 

^.  Pisani  auRoi,  Sainl-Germain-en-Laye,  4  dcceiiibre  1595. 
'^t'hives  (le  Condc.  —  Voyez  Pièces  et  documents ,  n°  \IV. 
5.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  la  ville  d'Arpajon. 
3.  Lettre  de  Pisiini  déjà  citée. 


îi30  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

affaire,  ils  s'empressèrent  de  se  soumettre  avec 
force  excuses;  les  plus  mutins  furent  arrêtés  et 
envoyés  au  Châtelet.  Le  lendemain  (3  décembre 
1595),  Condé  arriva  à  Saint-Cloud,  où  le  chance- 
lier de  Bellièvrc,  MM.  de  Sancy,  de  Schomberg,  et 
autres  du  conseil,  vinrent  le  complimenter,  et  «  le 
trouvèrent  fort  beau  et  spirituel  *.  »  De  là  il  s'en  fut 
au  château  de  Saint-Germain,  qui  provisoirement 
lui  était  assigné  pour  lieu  de  résidence.  Tout  était 
préparé  pour  sa  réception  par  les  soins  de  de  Thou, 
qui  continuait  de  veiller  aux  intérêts  de  ses  clients 
sans  se  laisser  troubler  par  les  perfides  insinua- 
tions des  envieux.  Sur  ses  instances,  le  Roi,  qui 
était  alors  à  guerroyer  sur  la  frontière,  avait  pres- 
crit au  parlement  de  Paris  d'aller  saluer  son 
neveu,  «  désirant  qu'il  soit  recogneu  et  révéré  de 
vous  comme  premier  prince  de  nostre  sang  et  hé- 
ritier présomptif  de  cette  couronne ,  jusques  à  que 
Dieu  nous  ayt  donné  des  enfants  -.  n  donformé- 
mcnt  à  cet  ordre,  la  cour  de  parlement  se  rendit 
à  Saint- Germain  ;  là  le  premier  président  de 
Harlay  harangua  le  jeune  prince  avec  une  fierté 
qui  était  de  tradition  dans  la  magistrature  fran- 
çaise, et  qui  dans  cette  circonstance  ajoutait  peut- 

\.  Pisani  au  Uoi,  Saint-Germain-en-Laye,  4  décembre  4595. 
Archives  de  Condé.  —  Voyez  Pièces  et  documents^  n*  XIV. 
2.  LoUrc  du -7  novembre  1595. 
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être  encore  à  l'importance  de  la  démarche  : 
«  Quand  Dieu,  lui  disait-il,  vous  donnera  avec 
Tàge  la  connoissance  de  vos  affaires,  vous  jugerez 
combien  aura  été  grand  Thonneur  que  vous  rece- 
vez en  ce  moment,  non  de  nos  personnes,  mais  de 
la  première  cour  souveraine  en  la  justice,  que  nous 
représentons  et  dont  vous  êtes  conseiller-né.  Car 
encore  que  nous  sachions  l'intention  du  Roy  être 
que  vous  soyez  honoré  comme  le  premier  prince 
de  son  sang,  toutefois  la  soumission  que  nous  vous 
faisons  par  son  commandement  est  due  à  lui  seul, 
et  n'a  jamais  été  faite  à  autre  de  la  maison  royale, 
dont  vous  êtes,  qu'à  vous....  Monsieur,  notre 
compagnie  vous  offre  sa  bonne  volonté  ;  vous  êtes 
obligé  de  l'aimer  ;  elle  désire  l'accroissement  de 
vos  jeunes  ans  en  tout  heur  et  félicité,  comme 
chose  importante  à  l'État  du  Roy,  utile  et  néces- 
saire au  repos  et  tranquillité  de  ses  sujets^.  »  Il 
était  impossible  que  les  droits  de  Condé  fussent 
plus  solennellement  reconnus  et  établis. 

Le  Roi  pourvut  lui-même  à  tout  ce  qui  regar-      éducation 
dait  son  éducation.  Le  cardinal  évéque  de  Paris,  '^^j^Haucourr  '' 
Pierre  de  Gondy,  fut  chargé  de  son  instruction  re-  '^"^Lei^v""®"' ' 
ligieuse,  et  commença  aussitôt  à  le  «  catéchiser     p^^p^®""" 
selon  que  son  âge  le  pouvoit  porter  2  ;  »  le  24  jan- 

1.  Manuscrits  de  Luillier.  Archives  de  Condé. 

2.  Lestoile. 
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vier  ]596,  il  alla  à  la  messe  pour  la  premier 
fois.  Comme  Pisani  ne  pouvait  pas  toujours  de- 
meurer avec  lui,  on  lui  donna  un  sous-gouverneur, 
Nicolas  d'Aumale,  sieur  d^Haucourt;  c'était  ur 
gentilhomme  huguenot,  (jui  peut-être  était  déjà  at- 
taché à  sa  personne  ou  à  sa  famille  ;  il  est  probable 
que  le  Roi  n'avait  pas  voulu  rompre  cnticremen 
le  lien  qui  unissait  cet  enfant  aux  anciens  amia  d< 
ses  père  et  grand-père.  Mais,  quel  que  fût  le  moti 
de  ce  choix,  la  fermeté  bien  connue  des  opinions 
religieuses  du  marquis,  auquel  d'Haucourt  étai 
subordonné,  semblait  une  garantie  suffisante  de  U 
(hreclion  catholique  qui  serait  donnée  à  l'éduca- 
tion du  jeune  prince.  Restait  à  lui  trouver  un  pré- 
cepteur; car  le  soin  de  l'instruire  n'était  dans  lei 
attributions  ni  du  gouverneur,  ni  du  sous-gouve^ 
neur,  et  ils  en  eussent  été  sans  doute  fort  peu  ca- 
pables; Pisani  surtout,  malgré  les  emplois  qui 
avait  remplis ,  et  quoiqu'il  dût  donner  le  jour  à  U 
reine  des  beaux  esprits,  à  la  «  divine  Arthénice*,  « 
était  d'une  remarcjuable  ignorance,  au  dire  desor 
ami  de  Thou.  Ce  fut  encore  ce  dernier  qui,  daiw 
son  zèle  affectueux,  se  chargea  de  combler  cette 
lacune.  11  pensa  d'abord  à  l'érudit  le  plus  célèbn 

1 .  Li  célèbre  marquise  de  Rambouillet.  Là  femme  de  Pisan 
(Mai(  une  Fiosquo,  Julia  Savelii,  que  Catherine  de  Médicis  lu 

.ivail  fait  épouser. 
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et    le  plus  fécond  de  Tépoque,  à  Scaliger  ^,  qui 
venait  récemment  de  se  fixer  à  Leyde  pour  occuper 
à  riniversité  la  chaire  de  Juste-Lipse.  La  prin- 
cesse douairière  écrivit  à  Scaliger  une  lettre  pres- 
sante, le  priant  avec  vives  instances  d'accepter  les 
fondions  qu'on  lui  destinait  auprès  de  son  fils;  elle 
s'adressa  aussi  à  Maurice  de  Nassau  pour  le  sup- 
plier  de  faciliter  le  retour  du  grand  homme  que  la 
Hollande  venait  d'enlever  à  la  France  2.  Mais  soit 
<iuc  Scaliger  ait  répondu  par  un  refus,  soit  que  le 
Hoiait  vu  quelque  inconvénient  à  confier  cet  emploi 
î'i  un  protestant,   ces  démarches  n'eurent  pas  de 
soi  te.  De    Thou  chercha  alors  le  précepteur  de 
Gonclé  dans  un  petit  cercle  de  magistrats  lettrés 
^txi  l'entouraient,  et  désigna  Nicolas  Lefèvre,  con- 
seiller des  eaux  et  forêts. 

Vils  d'un  bourgeois  de  Montlhéry,  Lefèvre  avait 
f^ît  ses  classes  au  collège  de  la  Marche,  et  s'y  était 
crevé  un  œil  en  taillant  une  plume,  puis  avait  appris 
1^  droit  dans  les  célèbres  universités  d'Italie,  d'où 
'ï  avait  rapporté  un  goCit  très-vif  pour  l'antiquité, 
'-•'étude,  mais  l'étude  la  plus  variée,  car  il  menait 
^^e  front  la  théologie,  la  jurisprudence,  la  philo- 

1.  Joscph-Jusle  Scaliger,  fils  de  J.-C.  Scaliger,  né  à  A-cn 
*  ^n  «540,  mort  en  4609. 

1.  LeUres  de  la  princesse  de  Condé  à  Scaliger,  au  comte 
^laurice.  Mss.  Coniarl. 
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Sophie,  les  sciences,  les  lettres  et  les  langues, 
rétude,  disons-nous,  était  sa  seule  joie,  sa  seule 
passion  ;  il  n'avait  jamais  voulu  se  marier,  et  vivait 
du  modique  produit  de  sa  charge,  qui  lui  laissait 
assez  de  loisirs  pour  continuer  ses  travaux  favoris. 
Tout  le  temps  qu'avait  duré  la  domination  des 
Seize  et  des  Lorrains,  il  l'avait  passé  dans  une 
docte  et  prudente  retraite,  complètement  étranger 
au  monde,  et  renfermé  dans  la  maison  de  Pierre 
Pithou,  auquel  l'unissaient  une  parfaite  commu- 
nauté de  sentiments  et  d'habitudes  et  une  frater- 
nelle affection.  C'était,  pour  tout  dire,  un  homme 
d'un  immense  savoir,  très  -  honnête ,  très -timide, 
catholique  exact  et  môme  fervent,  quoiqu'il  eût  tou- 
jours détesté  la  Ligue,  et  très-sincèrement  royaliste, 
quoique  incapable  de  résister  aux  ennemis  du  Roi. 
Quand  on  lui  annonça  à  quelles  nouvelles  fonctions 
il  était  appelé,  il  se  récria  vivement  :  il  fallait  quitter 
son  vieil  ami,  rompre  toute  l'économie  de  cette 
vie  si  régulièrement  et  si  paisiblement  occupée. 
Cependant ,  par  esprit  de  soumission ,  autant  que 
par  déférence  pour  les  conseils  de  de  Thou  et 
(lu  premier  président  de  Ilarlay,  il  accepta  ^. 

1 .  \ic.  Fabn  vita,  par  P^rancoi»;  le  Bè.i^uc,  avocat  du  Roy  en 
I.i  cour  des  monnayes.  Celle  nolice  pr('»cède  les  opuscules  latins 
fie  Lefevre,  publiés  après  sa  mort  par  ce  môrae  le  Bègue.  — 
Lcfcvre  fut  plus  Uird  préiepleur  do  Louis  XIU,  et  mourut 
(Ml  IGli,  àiié  d'environ  soixanle-neuf  ans. 
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Tous  ces  choix  étaient  fort  bons,  et  malgré  les    Acquittement 

•     ,  ,  ,    .  ,.  1.4  ®*  abjuration   de 

ongmes,  les  opinions  diverses  de  toutes  ces  per-  la  princesse  do 

.     j  .       ^  .       ,  ^  n  Condé(1596). 

sonnes  qui  devaient  concourir  a  une  même  fin,  son.caracière;8a 
r éducation  du  jeune  prince    suivit  d'abord   une      Fâcheuse 

X     r*  influence  sur 

marche  assez  régulière.  Le  modeste  Le  lèvre  se  léducation  du 
renfermait  scrupuleusement  dans  les  attributions 
de  son  oflice  et  s'appliquait  à  le  remplir  avec  un 
rare  dévouement.  M.  d'Haucourt  était  un  galant 
homme,  très-simple  et  très-réservé,  qui  se  confor- 
mait volontiers  aux  directions  de  Pisani.  Mais 
la  princesse  douairière,  qui  dans  les  premiers 
temps  s'était  éloignée  de  son  fils,  revint  auprès 
de  lui  vers  la  fin  de  1596,  après  son  acquit- 
ternent  solennel  *  et  son  abjuration  ^;  aussitôt 
l^  lutte  commença  entre  elle  et  le  gouverneur. 
Invoquant,  mais  exagérant  peut-être  les  justes 
droits  d'une  mère,  elle  voulait  tout  régler  elle- 
"f^êrae,  et  changeait  constamment  les  ordres  qui 
avaient  été  donnés  par  le  marquis.  Celui-ci  était 
l^î^arre,  impérieux,  et  défendait  avec  emportement 
'^s  prérogatives  d'une  charge  qui  lui  avait  été 
Notifiée,  non  par  la  princesse,  mais  par  le  Roi. 
I'  se  plaignait  amèrement  du  peu  d'affection  que  la 
Pn'ncesse  témoignait  pour    Henri   IV  :  «  Elle  ne 

i.  Arrêt  du  24  juillet  1596. 

2.  Elle  abjura  à  Kouen  entre  les  mains  du  légat,  Alexandre 
^^  iïédicis,  qu'on  appelait  le  cardinal  de  Florence. 

II.  iO 
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peut  voir,  ni  sentir,  disait-il,  chose  qui  vienne  ou 
soit  du  Roy.  )>  En  effet  Charlotte  de  la  Trémouîlle 
ne  pouvait  oublier  le  traitement  qu'elle  avait  reçu 
de  Henri  IV;  elle  se  rappelait  les  poursuites 
dirigées  contre  elle  par  ses  ordres,  et  n'ignorait 
pas  que  des  motifs  purement  politiques  avaient 
seuls  amené  la  fin  de  sa  détention;  elle  était  donc 
peu  disposée  h  inspirer  h  son  fils  des  sentiments 
de  tendresse,  de  reconnaissance  et  de  soumission 
envers  le  Roi,  ni  elle-même  h  respecter  beaucoup 
ses  volontés.  Naturellement  portée  vers  les  petites 
intrigues,  elle  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faire 
prévaloir  son  influence.  Tantôt  elle  piquait  la 
susceptibilité  de  M.  d'ITaucourt,  lui  disant  qu'on 
se  méfiait  de  lui  parce  qu'il  était  huguenot,  et 
qu'il  n'élait  pas  traité  et  considéré  comme  il 
devrait  Tolre.  Tantôt  elle  s'adressait  au  conné- 
table, le  suppliant  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  son  fils  et  d'empêcher  que  l'on  ne  réduisît  sa 
pension,  dénonçant  le  désordre  qui  régnait  dans 
la  maison  du  jeune  prince,  et  faisant  suivre  ces 
plaintes  de  louanges  emphatiques  accordées  à 
dllaucouit  et  à  Lefùvre,  ce  qui  était  une  manière 
de  dénonciation  contre  Pisani  ^;  et  puis,  contre- 
carrant   à   leur   tour  le   sous  -  gouverneur  et  le 

1 .  Lottre  de  la  princo:5«e  do  Condé  au  connétable,  s.  d.;  Ar^ 
chfves  de  Coudé.  —  Voyez  Pièces  et  dociimetUs,  n«  XY. 
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précepteur  dont  elle  faisait  si  haut  Téloge,  elle 
voulait  mêler  à  Téducation  son  aumônier,  Joseph 
Texeira.  C'était  un  dominicain  portugais,  ancien 
prieur    de  Santarem,  qui  avait  quitté  son  pays 
avec  Don  Antonio  lors  de  la  conquête  espagnole, 
et  qui,  ayant  adopté  la  France  comme  sa  nou- 
velle patrie,  a  était  attaché  à  la  princesse  au  mo- 
ment de  sa  conversion  ;  du  reste ,  homme  assez 
distingué,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
ëcrit*;   «   grand  généalogiste,  ajoute  Lestoile,  et 
assez  docte  pour  un  moine.  »  Mais,- quel  que  fut  le 
mérite  de  Texeira,  quelque  fondés  que  pussent 
ctre  les  griefs  de  la  princesse,  tous  ces  conflits 
étaient  fort  dommageables  au  jeune  prince.  «  C'est 
pitié,   écrivait   Pisani  ^    avec   l'exagération    d'un 
esprit   chagrin    et   froissé,    c'est    pitié    de    voir 
comme   ce    petit  prince   est    conduit,    servy   et 
traicté.    Je  tiens   pour   moy  que,    s'il  est   bien 
conduit,  Sa  Majesté  en  aura  contentement;  mais, 
comme   il  a  esté  mcsnagé   jusqu'à  ceste  heure, 

4.  Entre  autres  plusieurs  ouvrages  pour  la  défense  de  la  prin- 
cesse de  Condé  et  des  droits  de  son  fils. 

2.  A  M.  de  Villeroy,  le  5  mars  lo08.  Voyez  la  troisième 
édition  de  Tullemant  des  Beaux  et  l'excellent  Commentaire 
de  M.  Paulin  Paris,  1,  55.  —  Le  mùmo  jour,  il  écrivait  aussi 
au  Roi  pour  se  plaindre,  avec  plus  de  mesure  dans  la  forme, 
mais  non  moins  de  vivacité  au  fond.  (Original  autographe; 
Archives  de  Condé,) 
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j'ay  grand'peur  qu'il  demourra  court  ,  et  au 
blasme  et  mespris  de  ceux  qui  auront  la  charge 
de  son  éducation.  » 
Éloges  publics  Malgré  cet  horoscope  un  peu  sombre,  les  éloges 
u  jouno  prince:  pubUcs  nc  manquaient  pas  au  jeune  prince.  Lors- 
^Frjrenco;  quc,  au  mois  de  juillet  1596,  le  cardinal  de  Flo- 
Doiié ;  Gruiius.  rcncc ,  Alcxaudrc  de  Médicis,  légat  du  pape,  fit 
son  entrée  à  Paris,  Henri  IV,  pour  ajouter  à  la 
pompe  de  la  cérémonie  (c'était  le  premier  légat 
accrédité  auprès  de  lui),  envoya  l'héritier  du  trône 
au-devant  du  prélat.  Tout  le  monde,  dit  de  Thou, 
admira  la  bonne  grâce  de  l'enfant,  et  le  cardinal  le 
loua  hautement*.  L'année  suivante,  le  Roi  ayant 
accordé  à  Condé  des  lettres  de  provision  pour  le 
gouvernement  de  Guyenne  (gouvernement  dont  il 
n'était  pas  encore  officiellement  investi,  quoique 
le  maréchal  de  Matignon  l'exerçât  en  son  nom), 
l'avocat  général  Louis  Dollé  requit  l'enregistre- 
ment de  ces  lettres,  et  prononça  à  ce  sujet*  une 
harangue  boursouflée  ;  après  avoir  comparé  Pisani 
au  phénix,  il  ajoutait,  en  parlant  de  l'élève  du 
marquis  :  «  Vous  ne  voyez  rien  de  puéril  en  lui 
que  le  visage;  ses  paroles  sont  déjà  viriles,  sa 
contenance  grave,  son  jugement  mûr,  ce  qui  est 

1 .  «  Quo  ofpcio  egregiœ  indolis  pxier  decenter  et  fnagna 
cum  legali  ipsius  lœlitia  defunctus  est.  »  (Thuanus,  cxvi,  46.) 

2.  Le  17  mars  1597.  —  Lestoile.  —  Recueil  N. 
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néanmoins  assaisonné  d'une  admirable  douceur.  » 
Enfin,  deux  ans  plus  tard,  une  édition  de  Marlia- 
nus  Capella  paraissait  à  Leyde  *,  dédiée  avec  force 
éloges  au  royal  enfant  par  un  enfant  à  peu  près  de 
son  âge;  ce  commentateur  précoce  n'était  autre  que 
l'illustre  Hugues  Grote,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Grotius.  Dès  le  début  de  ses  études,  Grotius  avait 
étonné  ses  maîtres  par  sa  facilité.  Étant  venu  en 
France  en  1598  avec  les  ambassadeurs  des  Pro- 
vinces-Unies, il  avait  été  présenté  à  la  cour  comme 
un  petit  prodige,  comme  «  le  miracle  de  la  Hol- 
lande. »  Henri  IV  lui  avait  fait  don  d'une  chaîne 
d'or,  avec  le  titre  honorifique  de  secrétaire  du 
prince  de  Condé,  auprès  duquel  il  avait  été  admis 
plusieurs  fois.  En  reconnaissance  de  ce  gracieux 

I .  Martiani  Capellœ  salyricon  lihri,  omnes  et  emendaii  et 
notis  sive  februis  Hug,  Grolii  illustrati.  4599.  —  Les  exem- 
plaires en  sont  rares,  et  contiennent  deux  jolis  portraits  du 
prince  et  de  Grotius  gravés  par  Gheyn.  Celui  de  Condé  est  bien 
authentique,  et  avait  été  fourni  par  Texeira.  Les  panégyristes 
du  petit  prince  n'étaient  pas  heureux  dans  le  choix  de  leurs 
comparaisons.  Nous  venons  de  voir  Dollé  transformant  Pisani 
en  phénix.  Voici  un  des  dystiques  que  Grotius  adressait  à  Le- 
fèvre  avec  son  Capella;  il  envoyait  sa  muse  en  France,  à  Saint- 
liaur,  à  la  cour  du  prince  de  Condé  : 

Huic  Faber  hoc  priestat  quod  Chiron  priscus  Achilli 
PrsBstitit,  aut  Magno  magnus  Aristotoles. 

Lefèvre  comparé  à  Aristote,  c'est  déjà  un  peu  fort,  mais  au 
centaure  Chiron! 
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accueil,  Grotius,  de  retour  en  Hollande,  mit  en 
en  tête  de  son  Capella  une  préface  toute  remplie 
des  éloges  qu  il  avait  entendu  donner  au  jeqne 
prince  par  ses  gouverneurs  et  précepteurs  :  «  Et 
nosmet  ipsi  vidimus  ingenium  supra  œiaiem  el 
eruditionem  supra  fulem.  » 
Doutes  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  dithyrambes  ofTi- 

la  naissance       cicls   Ct   SUr  CCS  lOUaUgCS  dC  dédicaCC,    dont  la  ba- 
il jeune  prince.  1  •    1        /-v  «11  • 

aideiopinion;  nalité  cst  provetbiale.  On  ne  saurait  y  chercher  m 

incidents.  .,.        .  *  .  n    ,     i     y  r    »     \  t 

une  nidication  sure,  ni  un  reflet  de  la  véritable  opi- 
nion des  contemporains.  Il  est  certain  que,  lorsque 
le  jeune  prince  paraissait  en  public,  il  y  était 
accueilli  avec  plus  de  curiosité  que  de  sympathie. 
L'acquittement  solennel  de  la  princesse  n'avait  pas 
convaincu  tout  le  monde  de  son  innocence;  le  récit 
de  sa  liaison  avec  le  page  Belcastel ,  le  bruit  de 
l'empoisonnement  du  feu  prince  continuaient  de 
circuler  et  trouvaient  encore  du  crédit;  d'autres 
prétendaient  que  son  fils  était  né  treize  mois  après 
la  mort  de  son  mari ,  ce  qui  détruisait  la  fable  du 
page  ;  mais  la  calomnie  ne  discerne  pas.  Certains 
symptômes  trahissaient  la  disposition  malveillante 
des  esprits.  Un  distillateur  grec  qui  fréquentait  la 
maison  de  Pisani  s'était  adressé  à  des  barbiers 
pour  se  procurer  du  sang  humain.  Aussitôt  le  bruit 
se  répandit  dans  Paris  que,  le  petit  prince  étant 
fort  malade ,  on  faisait  tuer  de  jeunes  enfants  afin 
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de  le  baigner  dans  leur  sang  encore  tiède  et  de  le 
guérir  par  cet  atroce  remède.  C'était  un  vieux 
conte  dont  on  s'était  déjà  servi  quand  on  voulait 
animer  le  peuple  contre  François  II;  mais  cette 
rumeur  prit  assez  de  consistance  pour  motiver  deux 
lettres  de  Henri  IV,  une  à  Sully,  et  une  à  Biron 
(6  et  10  juin  1599). 
Le  Roi  donnait  des  ordres  très-sévères  pour     Divorceet 

....  .  .     ,  second  maria  gei 

mettre  un  terme  à  ces  menées  ;  car  on  peut  donner     Henri  iv. 
ce  nom  à  des  bruits  périodiquement  renouvelés  et  dans b^su^a'bc 
systématiquement  propagés.  Mais,  malgré  la  pro-    "J^""®p"°*^ 
tection  et  les  honneurs  dont  il  entourait  son  neveu, 
peut-être  n'était-il  pas  encore  définitivement  fixé 
sur  le  sort  qu'il  assurerait  à  cet  enfant.  Il  venait 
de  recueillir  le  fruit  de  cette  politique  conciliante 
qu'il  savait  si  bien  associer  à  l'énergie  dans  l'ac- 
tion; il  avait  ache^  la  première  partie  de  son 
œuvre.  Dans  une  même  année  (1598),  il  avait  ter- 
miné la  guerre  civile  comme  la  guerre  étrangère , 
et  il  avait  détruit  le  germe  des  troubles  en  établis- 
sant, en  réglant  la  liberté  de  conscience  :  au  prin- 
temps il  avait  reçu  la  soumission  de  Mercœur  et 
signé  l'édit  de  Nantes;  au  mois  de  juin  il  concluait 
la  paix  de  Vervins  avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Il  lui 
restait  à  consolider  l'édifice  ,  à  relever  les  finances, 
à  fermer  les  plaies  ouvertes  par  la  guerre,  plus  lard 
à  rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  devait  occuper 
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dans  le  monde.  Or,  en  recommençant  en  quelque 
sorte  cette  nouvelle  carrière ,  une  certaine  inquié 
tude  devait  le  saisir,  lorsqu'il  songeait  que  sa 
mort  pouvait  tout  perdre,  que  la  succession  pouvait 
être  contestée,  et  que,  malgré  des  actes  publics, 
des  déclarations  solennelles,  tous  les  doutes  qui 
planaient  sur  la  naissance  de  son  héritier  naturel 
n'avaient  pas  été  dissipés.  D'ailleurs  il  n'avait  guère 
d'affection  pour  cet  enfant  :  la  reconnaissance  de  ses 
droits  avait  été  surtout  pour  lui  un  expédient  poli- 
tique, sur  lequel  il  lui  aurait  peu  coûté  de  revenir. 
On  a  raconté  qu'au  commencement  de  1599,  lors- 
qu'il envoya  Sillery  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Rome  pour  conclure  la  négociation  relative 
à  son  divorce,  il  l'autorisa  par  des  instructions  se- 
crètes à  déclarer  au  pape  que  le  petit  prince  était 
bâtard»,  et  que  nul  de  son  sang  ne  le  reconnaîtrait 
jamais  pour  roi.  Aucune  trace  certaine  de  ces  in- 
structions n'est  venue  jusqu'à  nous;  mais  la  pensée 
intime  du  Roi  perce  peut-être  dans  une  lettre  fort 
courte  où  il  annonçait  à  Sillery  la  mission  qu'il  lui 
confiait  :  il  importait,  disait-il,  «  qu'il  pût  avoir 
des  héritiers  et  donner  à  ses  peuples  des  princes 
sous  lesquels  ils  pussent  vivre  en  quelque  repos.  » 
Quel  que  fût  à  cet  égard  le  sentiment  véritable  de 
Henri  IV,  cette  longue  et  importante  négociation 
s'acheva  sans  qu'il  fût  question  de  Condé,  au  moins 
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publiquement.  La  mort  de  Gabrielle  (10  avril  1599) 
avait  fait  disparaître  le  dernier  obstacle  qui  entra- 
vait le  divorce  ;  la  reine  Marguerite  y  donna  son 
consentement,  et  le  contrat  de  mariage  du  Roi 
avec  Marie  de  Médicis  fut  signé  très-peu  après. 

Bien  que  cet  événement  dût  changer  les  des-  Mort  de  pi$ani 

^  (octobre  1599). 

tinées  du  jeune  prince,   il  conservait  cependant  n  est  remplacé 

parBelia. 

jusqu'à  la  naissance  d'un  Dauphin  le  rang  et  les 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés.  Pisani  con- 
tinuait de  remplir  ses  fonctions  auprès  de  lui  avec 
la.  même  vigilance,  lorsque  la  mort  le  frappa  (oc- 
tobre 1599).  Une  épidémie  violente  venait  d'écla- 
ter à  Paris.  On  avait  en  toute  hâte  conduit  le  jeune 
prince  à  Saint-Maur-des-Fossés ,  ancienne  abbaye 
sécularisée  en   1533  par  l'évêque  de  Paris,   du 
^llay,  puis  vendue  par  lui  en  1563  à  Catherine 
de  Médicis ,   et  tout  récemment  acquise  par  la 
princesse  douairière*.  Situé  sur  les  bords  de  la 
Marne,  dans  une  contrée  riante,  un  peu  au  delà 
du  bois  de  Vincennes ,  le  château  de  Saint-Maur, 
f^bàti  dans  les  dernières    années   par  Philibert 
Delorme,  devait  rester  une  des  résidences  favorites 

^-  En  <612,  cette  princesse  céda  ce  domaine  à  son  ûls  avec 
Wques  autres  terres,  sous  la  condition  d'acquitter  ses  dettes, 
*'  avec  quelques  autres  réserves.  —  Comptes  et  titres  divers, 
^^sier  do  Saint-Maur.  Archives  de  Condé.  —  Gallia  Chris- 
^na.  —  Oebles  et  créances  de  Catherine  de  Médicis^  pu- 
'  par  l'abbé  Chevalier;  Paris,  Techener,  1862. 
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des  Condé,  et  fut  fort  agrandi  plus  tard.  Mais 
déjîi  ce  séjour  était  renommé  pour  la  pureté  de 
l'air  qu'on  y  respirait,  et  semblait  devoir  être 
exempt  de  la  contagion,  qui  cependant  vint  cher- 
cher Pisani  dans  cette  retraite.  Le  Roi  était  à  Fon- 
tainebleau; informé  de  ce  funeste  accident  par  une 
lettre  de  Madame  la  Princesse,  il  s'empressa  de 
mander  le  connétable,  afin  qu'il  l'aidât  à  trouver 
un  nouveau  gouverneur  pour  leur  commun  neveu, 
(t  charge,  ajoutait-il ,  que  je  ne  tiens  pas  pour  une 
des  moins  considérables  de  mon  royaume*.  »  Mais 
le  choix  qui  fut  fait  ne  répondit  pas  h,  ce  que  Ton 
devait  attendre  d'un  pareil  langage  :  l'emploi  fut 
donné  au  comte  de  Belin  -. 

C'était  un  ancien  ligueur.  En  1591,  les  chefs 
de  l'Union  lui  avaient  confié  le  poste  important 
de  gouverneur  de  Paris.  Il  y  était  commode  à 
Mayenne,  qui  le  traitait  sans  façon,  mais  qui 
croyait  pouvoir  compter  sur  lui,  lorsque  après  la 
conversion  du  Roi  Belin  prit  une  autre  attitude. 
On  l'entendait  faire  l'éloge  du  Béarnais,  et  se 
louer  des  bontés  qu'il  avait  reçues  de  lui,  étant 
son  prisonnier,  lors  de  la  bataille  d'Arqués.  Ces 
propos  furent  rapportés  aux  chefs  ligueurs ,  et  « 
au  commencement  de  janvier  1594,  le  bruit  s» 

4.  Le  Roi  au  connétablo.  Fontainebleau,  40  octobre  1599. 
â.  Jean-François  de  Faudoas,  comte  de  Belin  par  allîaooe* 
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répandit  que  le  duc  de  Féria  exigeait  l'expulsion 
de  Belin  :  ce  dernier  était  persécuté,  disait-on, 
pour  avoir  déclaré  qu'il  ne  se  ferait  jamais  Espa- 
gnol et  resterait  toujours  Français.  Le  parlement 
s'émut  de  cette  rumeur,  et  fit  auprès  de  Mayenne 
plusieurs  démarches  fort  honorables  pour  Belin, 
mais  sans  rien  obtenir  que  de  vagues  déclarations. 
Enfin  le  comte  fut  chassé  de  Paris,  et  en  sortit  le 
17  janvier  1594,  fort  relevé  dans  l'opinion  par 
cette  disgrâce  et  par  le  motif  qu'on  lui  attribuait. 
Depuis,  il  avait  rendu  des  services  au  Roi  pour 
la  reddition  de  Paris,  et  ce  fut  sans  doute  pour  l'en 
récompenser,  qu'à  la  mort  de  Pisani  le  choix  de 
Henri  IV  tomba  sur  lui.  Néanmoins  cette  nomi- 
nation causa  un  vif  étonnement  :  Belin  n'avait  ja- 
mais passé  ni  pour  brave,  ni  pour  loyal,  et  tout 
récemment  (1596)  il  avait  capitulé  dans  Ardres 
avec  une  promptitude  qui  avait  été  sévèrement 
jugée.  Quelques  personnes  en  firent  l'observation 
^  Roi,  qui  répondit  :  «  Quand  j'ai  voulu  faire  un 
ï^i  de  mon  neveu ,  je  lui  ai  donné  Pisani  ;  quand 
J  ai  voulu  en  faire  un  sujet,  je  lui  ai  donné  Belin.  » 
"  était  impossible  de  faire  un  plus  bel  éloge  de 
*^^sani,  mais  la  comparaison  n'avait  rien  de  flat- 
*^iir  pour  Belin,  et  la  pensée  n'était  guère  bien- 
veillante pour  Condé. 
Le  nouveau  gouverneur  se  montra  plus  facile 
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que  son  austère  et  inflexible  prédécesseur;  il 
s'entendit  surtout  fort  bien  avec  la  princesse,  qui 
put  désormais  tout  régenter  à  son  gré  dans  la 
maison.  L'accord  se  fit  aux  dépens  du  sous- 
gouverneur  d'IIaucourt,  qui  cessa  d'être  écouté  et 
soutenu,  comme  il  l'avait  été  jusqu'alors.  Habitué 
à  recevoir  de  la  princesse  un  traitement  si  distingué 
qu'on  avait  cru  h  un  mariage  secret,  ce  dernier  se 
plaignit  un  peu  d'un  refroidissement  si  soudain*. 
Pourtant  le  joug  de  Belin  était  léger  :  d'Haucourt 
se  soumit  et  garda  sa  place.  En  somme,  la  paix 
régna  dans  cet  intérieur  ;  mais  ce  qui  convenait 
à  la  mère  fut  très-nuisible  au  fils  :  la  rudesse  de 
Pisani  avait  moins  d'inconvénients  que  la  com- 
plaisance de  son  successeur;  le  caractère  et  les 
habitudes  de  l'élève  se  ressentirent  toujours  de 
ce  funeste  changement.  L'éducation  cependant 
s'acheva  sans  autre  incident,  mais  ne  put  recevoir 
ce  complément,  indispensable  alors  et  toujours 
utile,  qu'on  appelle  les  premières  armes.  La 
France  jouissait  d'une  paix  profonde,  et  nulle 
occasion  ne  se  présentait  oii  Condé  pût  être  initié 
au  métier  de  la  guerre.  Quand  il  fut  sorti  de 
l'adolescence ,    le   Roi  le    retint  habituellement 

4.  La  princesse  de  Condé  à  M.  d'IIaucourt;  deux  lettres 
sans  date,  mais  postérieures  à  la  nomination  de  Belin.  Biblio- 
thèque do  l'Arsenal.  —  Voyez  Pièces  et  documents,  n*  XVI. 
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auprès  de  sa  personne,  moins  par  amitié  que  pour 
le  soustraire  à  d'autres  influences  :    Henri    IV 
mettait  une  application  constante  à  enlever  aux 
ambitieux  tout    moyen  de   reformer   des  partis 
dans   rÉtat.   La  princesse  douairière,   bien  que 
d'humeur  assez  accommodante,  assurait-on,  pour 
les  caprices  amoureux  du  Roi,  continuait  d'être 
fort  mal  en  cour.  Brouillée  avec  madame  de  Ver- 
neuil,  elle  avait  espéré  relever  sa  fortune  par  le 
crédit  naissant  d'une  autre  favorite,  sa  cousine, 
Jacqueline  de  Bueil,  qu'elle-même  avait  élevée,  et 
qui  avait  supplanté  un  moment  l'orgueilleuse  mar- 
quise; mais  la  nouvelle  comtesse  de  Moret  n'ac- 
corda pas  à  son  ancienne  protectrice  l'appui  que 
celle-ci  avait  assez    humblement    sollicité  :  une 
hostilité  éclatante  succéda  aux  relations  de  dépen- 
dance ou  d'amitié,  et  Henri  IV,  toujours  faible 
avec  ses  maîtresses,  toujours  rempli  d'ailleurs  des 
mêmes  préventions,    saisit   cette  occasion  pour 
défendre  à  la  princesse  de  paraître  devant  lui  ou 
devant  la  Reine.  Condé  reçut  la  pénible  mission 
de  signifier  à  sa  mère  cette  espèce  d'exil*. 

Il  passa  ainsi  les  premières  années  de  sa  jeu- 
'^^^se  inoccupé,  essuyant  de  fréquents  dégoûts, 
^s  amis,  sans  parents  affectueux.  La  monotonie 

'•  U  princesse  de  Condé  à  la  comtesse  de  Moret  et  à  son 
^^'  Bibl.  de  l'Arsenal.  —Voyez  Pièces  et  documenis,  n*  XVII. 
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de  son  cxisfcnce  n'clait  interrompue  que  par  h 
cérémonies  oii  son  rang  l'appelait  et  par  les  fèt( 
de  la  cour  :  il  figura  souvent 'dans  les  ballet: 
fort  à  la  mode  alors,  qui  se  dansaient  devant 
Roi.  C'était  un  jeune  homme  de  moyenne  taill( 
fortement  constitué,  et  d'une  figure  régalien 
quoique  un  |)eu  maussade.  Grâce  à  l'assiduité 
a  la  pcrsiîvérance  de  Lefèvre,  il  avait  acquis  i 
fonds  d'instruction  assez  solide  :  il  savait  ass« 
bien  la  langue  latine,  la  géographie,  un  peu  ( 
malhémati([ues;  il  écrivait  correctement  le  frai 
çais,  et  le  parlait  avec  facilité  quand  il  pouvc 
surmonter  un  certain  embarras  naturel  ;  mais 
n'avait  l'ion  de  ce  qui  pouvait  le  faire  briller  dai 
une  cour  oîi  la  galanterie  était  arrivée  aux  dcniièn 
limiles  de  la  licence.  II  n'était  pas  riche,  il  éta 
timide,  gauche  et  nullement  galant.  Cependai 
on  remarqua  un  trait  qui  indiquait  de  la  fier 
et  du  courage.  Il  n'avait  pas  di\-neuf  ans,  qu 
blessé  de  quelques  paroles  échappées  au  duc  < 
Nevers,  il  le  fil  appeler.  Ncvers  alla  au  rende 
vous,  et  i)eu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent  a 
prises,  lorsque  le  Roi  informé  les  envoya  sépax 
et  les  «  accorda,  »  aj^i-ès  leui-  avoir  adressé  u 
verte  réprimande  {![  février  1G07)  ^. 

1.  Losloilo.  L'annôo  suivanlo,  le  Roi  dut  «f  Taccordcr  »  a«- 
avec  le  prince  de  Joinvillc  ■Henri  IV  à  Sully,  îo  octobre  I6C 
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Vers  le  même  temps  parut  à  la  cour  une  jeune     présentation 

de    Charlotte 

femme   dont   la  beauté  précoce  fut   admirée  de  ao  Monimoiency. 

,  ,  EflTet  produit 

tous  et  particulièrement  remarquée  par  Henri  IV.  par  sa  beauté. 

*  Henri    IV   rompt 

C'était  la  dernière  fille  du  connétable,  Charlotte-     le  mariage 

projeté  entre  elle 

Marguerite  de  Montmorency;  elle  avait  alors  quinze  ctiiassompierro. 
ans*.  Comme  elle  avait  perdu  sa  mère,  elle  était 
conduite  par  sa  tante,  M'"*  d'Angouléme.  Elle 
fut  aussitôt  entourée  d'hommages,  et  dans  cette 
foule  d'adorateurs  elle  distingua,  assure-t-on,  le 
hardi  et  brillant  Bassompierre.  Du  moins  leur  ma- 
riage semblait-il  arrêté  :  le  Roi  y  avait  consenti,  et 
voulait  même  donner  au  marié,  comme  cadeau 
de  noce,  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Mais  le  duc  de  Bouillon,  titulaire 
de  cette  charge,  trouva  fort  mauvais  que  le  Roi 
voulut  en  disposer  sans  son  agrément;  irrité 
d'avoir  appris  par  la  voix  publique  le  mariage 
de  sa  nièce  M"'  de  Montmorency,  il  cachait  mal 
son  dépit  :  «  J'y  brûlerai  mes  livres,  disait-il, 
mais  Bassompierre  n'aura  ni  ma  charge  ni  ma 
nièce.  »  Feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  se  projetait, 
il  se  mit  à  parler  au  Roi  de  Monsieur  le  Prince, 
«auquel  l'unissaient  les  liens  de  la  parenté,  lui  fit  re- 
marquer qu'il  était  en  âge  d'être  établi,  que  pour 
bien  des  raisons  on  ne  pouvait  songer  à  lui  donner  la 

^.  Elle  était  m'e  en  1593. 
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main  d'une  étrangère,  et  qu'en  France  il  n'y  avait 
de  partis  pouvant   lui   convenir  que  la  fille  de 
Mayenne  ou  celle  du  connétable.  Or  les  souvenirs 
de  la  Ligue  étaient  trop  récents  pour  que  le  Roi 
consentît  à  ce  que  le  premier  prince  du  sang  se 
mariât  avec  une  fille  de  la  maison  de  Guise;  il 
fallait  donc   tacher  de  lui  faire  épouser  M"*  de 
Montmorency.  Le  caractère  de  Bouillon  était  fier, 
turbulent,  vindicatif,  peu  affectueux  et  nullement 
bas  ;  il  est  permis  de  croire  qu'en  cette  circonstance, 
il  ne  cherchait  qu'à  nuire  à  Bassompierre ,  et  ne 
songeait  ni  à  sa  nièce,  ni  à  Condé,  encore  moins  à 
flatter  la  passion  naissante  du  Roi.  Toujours  est- 
il  que  son  ouverture  fut  assez  bien  accueillie.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  IV  eut  un  accès  de  goutte; 
les   dames  venaient  le    voir;  M""'    d'Angoulême 
était  parmi  les  plus  assidues;  toujours  elle  était 
accompagnée   de  sa  charmante  nièce,  et  le  Roi 
prenait   de  plus  en   plus   plaisir   à   l'entretenir. 
Enfin,  une  nuit  que  Bassompierre  était  de  service 
dans  sa  chambre,  il  lui  dit  après  quelque  préam- 
bule, qu'il  voulait  lui  faire  épouser  M"*  d'Aumale, 
et  rétablir  le  duché  d'Aumale  en  sa  faveur.  «  Vous 
voulez  donc  me  donner  deux  femmes?  répondit 
le  courtisan   surpris.  —  Écoute,  reprit  le  Roi, 
je  veux  te  parler  en  ami.  Je  suis  devenu  non- 
seulement  amoureux,   mais  furieux  et  outré  de 
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M"*  de  Montmorency.  Si  tu  l'épouses  et  qu'elle 
l'aime,  je  te  haïrai;  si  elle  m'aimoit,  tu  me  haïrois.  » 
Puis  il  lui  annonça  qu'il  voulait  la  marier  à  son 
neveu  :  «  Il  n'a  que  vingt  ans,  ajoutait-il;  il  aime 
mieux  la  chasse  que  les  femmes.  Elle  sera  la  con- 
solation et  l'entretien  de  la  vieillesse  où  je  vais 
entrer,  et  je  ne  veux  autre  grâce  d'elle  que  son 
affection^.  »  Bassompierre  était  frivole,  débauché, 
et  médiocrement  épris;  d'ailleurs,  courtisan  avant 
tout,  il  comprit  qu'il  fallait  céder,  et  ne  chercha 
qu'à  faire  valoir  son  sacrifice.  Condé  était  sans 
expérience,  insouciant,  peu  clairvoyant  encore;  il 
avait  une  certaine  crainte  du  Roi,  et,  quand  ce 
dernier  lui  eut  fait  connaître  sa  volonté  ,  il  se 
soumit  plus  facilement  qu'on  ne  l'avait  espéré. 

Les  fiançailles  se  firent  immédiatement  dans  la 
galerie  du  Louvre  (décembre  1608)  ;  le  connétable 
donna  cent  mille  écus  à  son  gendre  ,  et  s'entendit 
avec  son  frère  pour  assurer  à  sa  fille  un  mince 
revenu  de  cinq  mille  livres  ;  le  Roi  accorda  à  son 
neveu  une  augmentation  de  pension  et  une  gratifi- 
cation de  cent  cinquante  mille  livres 2.  La  fiancée 

<.  J/(^'//?oir^.s  de  Bassompiorro.      f'       u*.'.  i  c  ;:  *>     ^ 

2.  Lestoile  dit  que  le  connétable  donna  l'Isle-Adam  à  sa  fille 
Pi  que  le  Hoi  promit  d'ériger  celte  terre  en  duché-pairie.  Il 
parle  aussi  d'un  don  de  M""  d'Angoulémej  Rien  de  semblable 
•le  se  trouve  dans  le  contrat  de  mariage  dont  on  peut  lire  l'ana- 
'y^  parmi  les  Pièces  et  documents j  n"  XVI! I. 

II.  17 
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reçut  de  Sa  Majesté  un  magnifique  présent  de 
pierreries  et  de  splendides  habits  de  noce*.  Des 
réjouissances  publiques  eurent  lieu  ;  un  édit  con- 
céda la  «  création  et  érection  d'une  maîtrise  jurée 
de  chacun  art  et  métier  en  toutes  les  villes,  bourgs 
et  faubourgs  et  lieux  du  royaume  et  pays  de 
Tobéissancc  du  Roy  2.  » 

Quant  à  la  cérémonie  nuptiale,  elle  fut  retar- 
dée de  quelques  mois  parce  qu'on  attendait  la  dis- 
pense du  pape.  Les  lettres  de  Rome  arrivèrent  au 
mois  d'avril  (1609)  ^,  et  le  17  mai  le  mariage  fut 
célébré  h  Chantilly,  chez  le  connétable,    «  avec 
peu  de  frais,  mais  avec  bien  de  la  gaieté^.  »  ' 
La  passion  du  Roi      Ccttc  joic  fut  dc  courtc  duréc.  Le  Roi  avait  bien 
Scènes  emrc  lui  dit  qu'il  uc  demanderait  jamais  à  la  nouvelle  prin- 
cedenrierso    ccssc  dc  Condé  quc  de  l'affection  et  des  consola- 
''av^safemm^  tioiis  pour  Sa  vicilIcsse.  Il  était  sincère  quand  il 
parlait  ainsi  ;  mais  il.  ne  fut  pas  longtemps  mattre 
de  lui.  11  oublia  ce  qu'il  avait  su  rappeler  avec 
sa  verve  éloquente,  qu'il  était  «  roi,  barbe  grise 

1.  Œconopnies  royales.  —-  Lettres  missives, 
î.  Lesloile. 

3.  Leltrc  du  Roi  au  connétable.  Lo  contrat  avait  été  signé  le 
2  mars,  au  Louvre. 

4.  Lettre  de  .Malherbe  à  Peiresc,  mai  1609.  Le  connétable 
avait  désiré  que  le  célèbre  écuyerPluvinel  pût  quitter  le  Louvre 
pour  assister  aux  noces  desa  lille;  le  Uoi  Tavait  accordé  corom^ 
une  faveur  particulière.  [Ilonri  IV  au  connétable,  <6  mai.) 
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et  victorieux*;  »  il  oublia  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même,  ce  qu'il  devait  à  un  prince  de  sa  race,  à  un 
si  proche  parent,  dont  il  aurait  pu  être  le  père,  et 
cet  amour,  que  tout  lui  commandait  d'étouffer, 
éclata  publiquement.  Il  ne  pouvait  s'éloigner  de 
la  jeune  princesse,  et  cherchait  à  lui  plaire  par 
mille  moyens.  On  le  vit,  lui  toujours  si  simple  et 
presque  négligé  dans  son  costume,  se  parer  et 
s'habiller  avec  recherche,  et  il  ne  craignait  pas, 
pour  séduire  cette  jeune  femme,  de  recourir  à 
d'inexcusables  manœuvres.  Le  scandale  fut  grand; 
à  la  ville  môme  on  se  répétait  les  plus  obscènes 
plaisanteries ,  et  «  l'on  ne  parloit  que  trop  licencieu- 
sement de  Sa  Majesté  et  des  corruptions  et  vilenies 
de  sa  cour  2.  »  Condé  ne  pouvait  plus  se  faire  illu- 
sion sur  le  danger  que  courait  son  honneur;  mais 
il  se  montra  «  peu  disposé  à  supporter  patiem- 
ment l'infortune  commune  ^  :  »  son  exacte  vigilance 
déjoua  le  complot  formé  contre  la  vertu  de  sa 


1.  0  Je  no  vous  ay  point  appelez  comme  faisoient  mes  pré- 
décesseurs, pour  vous  faire  approuver  leurs  volonlcz  :  je  vous 
ay  assemblez  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  crere,  pour 
les  suivre,  bref  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mams; 
envie  qui  ne  prend  guèrcs  aux  roys,  aux  barbes  giises,  et  aux 
victorieux.  »  (  ll.irangue  de  Henri  IV  aux  notables  réunis  à 
Rouen,  le  4  novembre  rj96.  Brouillon  de  sa  main.  ) 

2.  Ix»stoile. 

3.  Ibidem, 
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femme.  Bientôt  les  obsessions  furent  telles  qu'il 
dut  demander  au  Roi  congé  de  se  retirer  en  une 
de  ses  maisons.  11  fut  fort  mal  reçu,  mais  répliqua 
avec  une  noble  fermeté,  et ,  la  discussion  s'échauf- 
fant ,  laissa  échapper  le  mot  de  tyrannie  ;  à  quoi  le 
Roi,  hors  de  lui,  répondit  qu'il  n'avait  jamais  fait 
qu'un  acte  de  tyrannie  dans  sa  vie,  c'était  lorsqu'il 
l'avait  fait  reconnaître  pour  ce  qu'il  n'était  pas,  et 
il  le  renvoya  durement.  Son  injuste  colère  ne  se 
calma  môme  pas  quand  le  prince  fut  sorti  :  il  écrivit 
au  connétable  pour  se  plaindre  que  «  son  gendre 
faisoit  le  diable  *,  »  et  défendit  à  Sully,  non-seu- 
lement de  lui  solder  le  terme  échu  de  sa  pension, 
mais  même  de  continuer  à  payer  ses  dettes  2.  Ce- 
pendant ces  violences  n'étaient  ni  dans  le  caractère, 
ni  dans  les  habitudes  de  Henri  IV  :  il  ne  put  soute- 
nir longtemps  ce  triste  rôle,  et,  quelques  jours  après 
cette  scène,  le  prince  parlait  avec  sa  femme  pour 
son  château  de  Valéry,  sans  qu'il  y  fût  mis  obstacle. 
M.iihori,-  Mais  le  Roi  semblait  inconsolable,  et,  pour  char- 

du  Koi.  mer  ses  ennuis ,  il  voulut  fau'e  chanter  ses  amours; 
Malherbe  consentît  à  «  abaisser  sa  muse  au  métier 
d'entremetteur  ^.    »    Dans  les  premières  stances 

1.  Lettre  au  connctablo,  12  juin  1G09. 

2.  Leître  à  Sully,  du  m^mo  jour. 

3.  Cuminentaire  d'André  Chénier  dans  la  bonne  édition  de 
Malherbe  donnée  par  MM.  de  Latour. 
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composées  à  cette  occasion,  le  poëte  semblait 
chercher  à  ramener  le  Roi  au  sentiment  de  ses  de- 
voirs ;  il  lui  rappelait  ce  respect  des  lois  qui  hono- 
rait son  caractère  et  son  règne,  et  que  le  cardinal 
de  Retz  glorifiait  encore  soixante  ans  plus  tard  ^  : 

Donc  cette  merveille  des  cieux , 

Pource  qu'elle  est  chère  à  mes  yeux,     . 

En  sera  toujours  éloignée; 

Et  mon  impatiente  amour, 

Par  tant  de  larmes  témoignée , 

N'obtiendra  jamais  son  retour? 


N'ai-je  pas  le  cœur  aussi  haut, 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire, 
Que  j'avois  lorsque  Je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivri? 

Mais  quoi?  ces  loix  dont  la  rigueur 
Tiennent  mes  souhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire. 
Que  si  le  ciel  ne  les  dissout. 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 


Cet  avertissement  indirect  fut  sans  doute  peu 
^oùté  de  celui  auquel  il  s'adressait;  de  nouvelles 
^tances  furent  demandées  au  poëte;  cette  fois  il  ne 
^xit  question  ni  des  lois,  ni  d'Arqués  et  d'Ivry  :  un 
Vieureux  succès  était  promis  à  Tamoureux  Alcandre 

1.  «  Henri  IV,  qui  ne  se  dcfioit  pas  des  lois,  parctf  qu'il  se 
^oit  en  lui-même.  »  {Mémoires  du  cardinal  de  Retz.) 
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dans  des  vers  oii  l'élévation  de  la  forme  couvre  à 
peine  le  cynisme  de  la  pensée  : 

N'en  doiito  point,  quoi  qu'il  advienne, 
1^  bol  le  Oranthe  sera  tienne; 
C'est  chose  qui  ne  peut  faillir  ; 
Le  U'nips  adoucira  les  choses, 
Et  tous  deux  vous  aurez  des  roses, 
IMus  que  vous  u*en  saurez  cueillir. 

Los  vicissitudes  du  royal  amour  laissaient  peu 
do  roi>os  i\  la  muse  de  Malherbe;  toute  Tannée 
IGOiK  ollo  fut  ainsi  à  l'œuvre.  La  princesse  repa- 
rail-iMlo  un  moment  à  la  cour;  le  poëte  reprend  sa 
lyiv  cl  fait  do  nouveau  parler  Alcandre  : 

KovtMKv.  me*  plaisirs,  ma  dame  est  revenue; 
F:  II*  \v\-,;\  ^;uo  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux, 
Uiula:^:  ;ar  :nos  Ss^.ipîpî.  :îu  doaleur  reconnue, 
Ont  ou  ^riv-v  des  cioux. 

La  o:Tv  î  •  soit  que  Condé  espérât  quelque  heu- 
îv':\  o!:a!icx^':vvnî  dans  Thumourdu  Roi,  soit  qu'il 
v\.:  0:0  v\T:aNÔ  vi.^  q::o!.;aos  menaces  ou  qu'il  se  tînt 
:v\:r  ol  !i-;/  d\:<s:stor  au  mariage  du  fils  légitimé 
v'v*  Ho::i  IW  il  ô'.a::  \ 0:1  a  à  Fontainebleau  avec  sa 
ù  :t:-.\'  :v  ;::'  !o>  ::;v:;s  du  duc  de  Vendôme  et  de 
XI  '  v'.v'  XL:\\v;::\  XLiis  !.i  passion  du  Roi  était 
:^\.<  \  \.^  <;;:i*  '.;:r,v.s;  !:s  îe::t.iti\es  se  renouve- 
\.  .^  ;  \>  ;.;./>....::.;:>  .-:;>>:  a\;\;ent  recommencé 
xi/  V    >  .V  .\  l  :  :  :  :.;:o  j^rl:  s?n  parti  et  recon- 
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duisît  sa  femme  à  Valéry.  Le  Roi  employa  tous 
les  moyens  pour  le  rappeler  ;  il  y  perdit  sa  peine  : 
ce  Beaumont  revint  hier,  écrivait-il  le  23  sep- 
tembre au  connétable;  il  a  trouvé  nostre  homme 

plus  meschant-  que  jamais 11  part  ce  matin 

de  Valéry  pour  aller  à  Muret.  »   Muret  est  aux 
environs   de  Soissons  ;  c'était  une  des  terres  du 
prince  ;  pour  s'y  rendre  de  Valéry,  qui  est  près 
de  Sens,  le  trajet  était  long,  et  fut  franchi  lente- 
ment. Condé,  justement  inquiet  des  projets  qu'il 
supposait  au  Roi,  modifiait  son  itinéraire,  suivait 
des  chemins  détournés  et  prenait  mille  précautions. 
11  arriva  en  Picardie  pour  la  saison  des  chasses; 
ces  divertissements  lui  servirent  de  prétexte  pour 
changer  souvent  de   résidence.  M.  de  Traigny, 
gouverneur  d'Amiens,  l'invita  à  venir  fêter  la  Saint- 
Hubert  dans  son  château,  aux  environs  de  Bre- 
teuil  ;  le  prince  y  vint  vers  le  commencement  de 
novembre.  Un  matin  qu'il  était  à  la  chasse,  sa 
femme,  montant  en  carrosse,  jeta  les  yeux  sur  un 
fauconnier  qui  attendait  dans  la  cour  son  oiseau 
sui-  le  poing,  et  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture  en 
poussant  un  cri;  la  princesse  sa  belle-mère,  qui 
i'accompagiiait,  fit  partir  le  carrosse  aussitôt.  Au 
retour,  au  coin  d'un  bois,  la  même  figure  reparut 
^ous  le  costume  d'un  valet  de  chien  conduisant  un 
limier.  C'était  le  Roi  :  averti  par  Traigny,  il  avait 
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quitté  Paris,  déguisé,  avec  deux  ou  trois  confidents, 
et  venait  d'arriver  à  Brcteuil  à  franc  étrier.  Il  est 
permis  de  supposer  qu'il  ne  recherchait  que  le 
puéril  plaisir  d'entrevoir  un  moment  celle  qu'il 
aimait.  Toujours  est-il  que,  se  voyant  reconnu,  il 
disparut  aussitôt.  Monsieur  le  Prince  s'empressa 
de  retourner  à  Muret;  ses  perplexités  augmen- 
taient ;  il  n'y  avait  plus  de  lieu  dans  le  royaume  où 
il  pût  se  croire  à  l'abri  des  poursuites  du  Roi. 
andé  à  la  cour,      Cependant  la  Reine  était  enceinte ,  et  la  fin  de 

Condé  y  vient  .  ,  ,     r  i  r     «      i 

seul.        sa  grossesse  approchait.  Condé  fut  appelé  a  la 

Le  Roi  veut  lo  , 

«démarier.,    cour  pour  assistor  a  ses  couches,  et  ne  pouvait  se 

tntervenlion  de  n  1 1  ^         r»     • 

de  Thou      dispenser  d  y  aller.  Le  Roi ,  un  peu  honteux  de 

t  du  secrétaire  ,.,  ,.,.,  ..., 

virey.  sa  dcmiere  équipée,  lui  avait  écrit  de  sa  mam, 
d'un  ton  moitié  badin,  moitié  menaçant.  Après  s'être 
plaint  des  propos  que  tenait  le  prince  :  «  Vous  me 
devez  assez  congnoistre,  ajoutait-il,  pour  croire 
que  je  ne  m'estonne  pas  pour  le  bruict.  Je  prends 
pour  juges  de  nostre  différend  ma  cousine  vostre 
mère  et  mon  cousin  vostre  beau-père.  S'ils  me 
condamnent,  je  vous  satisferay  à  vostre  contente- 
ment. Si  c'est  vous,  je  ne  veux  pour  satisfaction 
que  vostre  subjection  auprès  de  moy  et  une  affec- 
tion aussy  grande  à  ma  personne  que  vous  l'avez 

rendue  au  libertinage  depuis  cinq  ou  six  mois 

8y  vous  eussiez  esté  aussy  sage  que  vous  ne  l'estes 
pas,  je  vous  eusse  fiiict  l'honneur  de  ma  présence 
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à  vostre  Sainct-IIubert ,  et  eusse  faict  enrager  le 
gros  comte,  à  qui  je  me  recommande  ^....  »  Condé 
répondit  en  protestant  de  sa  soumission  et  en  an- 
nonçant sa  prochaine  arrivée.  11  vint  en  effet,  mais 
seul.  A  peine  est-il  au  Louvre,  que  la  Reine  le  fait 
appeler  et  le  prie  de  mander  sa  femme,  se  char- 
geant de  veiller  sur  elle  et  même  de  la  garder 
dans  sa  chambre.  Condé  balbutia  quelques  mots 
d'excuse  et  se  retira  sans  répondre.  Avec  le  Roi  il 
neut  pas  d'explications  ;  mais  Henri  IV  fit  appeler 
Virey,  secrétaire  du  prince ,  et  lui  ordonna  d'aller 
dire  à  son  maître  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  l'exécu- 
tion du  projet  dont  il  avait  entretenu  M.  de  Ville- 
J^y,  et  qu'il  se  chargeait  même  de  procurer  le 
consentement  des  parents.   Or  ce  projet  n'était 
Qu'un  mot  échappé  à  Condé  dans  un  moment  d'ir- 
ritation :  quelques  mois  auparavant,  sortant  tout 
éïHu  de  chez  le  Roi,  qui  l'avait  fort  malmené,  il 
^v'ait  rencontré  Villeroy  sur  l'escalier  et  n'avait  pu 
'^  cacher  la  cause  de  son  trouble  ;  mais ,  avait-il 
^jc^ulé,  plutôt  que  de  consentir  à  son  déshonneur 
ou  de  s'exposer  plus  longtemps  à  la  colère  du  Roi, 

*  •   La  copie  de  cette  lettre  est  insérée  avec  la  réponse  dans 

^  ^^^rilnhle  discours  de  la  naissance  et  de  la  vie  de  Mon- 

'^'Zi^Jienr  le  prince  de  Condé  Jusfjues  à  présent  (  1 6  M  )  el  à  lui 

^^  *e  par  le  sieur  de  fief  brun.  Nous  avons   déjà  cité  cet 

^'  ^ge  :  voyez  ci-dessus,  p.  153,  note  2. 
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il  se  ferait  v.  démarier.  »  C'est  ce  mot  qui,  rapporté 
depuis  à  Ilemû  IV,  venait  d'être  converti  en  de- 
mande de  divorce.  Le  lendemain  Virey  apporta 
une  réponse  écrite  de  la  main  du  prince  :  il  ne  dés- 
avouait pas  ce  qu'il  avait  dit  à  M.  de  Villeroy,  et  il 
était  prct  h  profiter  de  la  permission  que  le  Roi 
lui  donnait;  il  le  priait  donc  de  lui  accorder  tels 
conseils  qu'il  voudrait  pour  l'assister  dans  cette 
instance  délicate,  et,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  jugée, 
il  pensait  que  le  Roi  trouverait  bon  que  sa  femme 
ne  sortît  pas  de  sa  maison.  Ce  n'était  pas  là  ce 
qu  atlendait  Henri  IV,  et  cette  réponse  dérangeait 
tous  ses  plans;  mais  il  n'y  avait  rien  à  répliquer; 
car  le  mémoire  était  fort  bien  fait.  Le  Roi,  en  le 
relisant ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Voilà  une 
réponse  de  droit  canon,  et  qui  sent  le  président.  » 
Il  avait  reconnu  la  plume  exercée  de  de  Thou,  qui 
avait  en  effet  rédigé  le  mémoire,  et  qui,  dans  toutes 
ces  affaires,  était  le  conseil  du  prince,  comme  Virey 
son  énergique  instrument. 

Claude -Enoch  Virey  était  un  de  ces  hommes 
formes  tout  à  la  fois  par  l'élude  et  par  une  vie  de 
périls,  (ju'on  rencontrait  assez  souvent  alors,  et 
dont  le  type  semble  perdu  aujourd'hui.  Antiquaire, 
poclc,  soldat,  docteur  en  droit,  homme  de  cour,  il 
apportait  partout  le  même  courage,  la  même  verve, 
les  mêmes  façons  un  peu  rude"^,  et,  malheureuse- 
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ment  pour  ses  vers,  il  s'embarrassait  aussi  peu  des 
entraves  de  la  prosodie  et  de  la  langue  que  des 
difficultés  de  la  vie.  Fils  d'un  capitaine  d'infanterie, 
il  avait  fait  ses  humanités  aux  Jésuites  de  Dijon, 
sa  philosophie  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  son 
droit  à  Padoue.  Très-attaché  à  la  foi  catholique, 
'mais  très-indépendant  de  caractère,  il  avait  dès 
l'abord  pris  parti  contre  la  Ligue.  Aux  barricades, 
il  défendait  la  vie  du  courageux  président  de  llar- 
lav;  pendant  trois  ans-,  il  combattit  comme  volon- 
taire dans  l'armée  royale,  et  se  trouva  aux  jour- 
nées les  plus  chaudes  et  les  plus  glorieuses,   h 
Arques,  à  Ivry,  aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen. 
Puis  il  avait  parcouru  toute  l'Italie,  d'où  il  rap- 
porta le  bonnet  de  docteur.  A  son  retour,  Harlay 
reconnaissant  le  fit  attacher  à  l'éducation  du  jeune 
Condé,  et,  quand  plus  tard  on  forma  la  maison  de 
ce  prince,  il  y  fut  maintenu  comme  secrétaire  de 
la  main,  avec  le  brevet  de  secrétaire  du  Roi.  S'il 
fallait  chercher,  parmi  les  portraits  connus  et  con- 
Icmporains,  une  figure  qui  ressemblât  à  la  sienne, 
^ns  attacher  k  cette  comparaison  une  importance 
^"i  est  loin  de  notre  pensée,  nous  dirions  qu'on 
''^^rouvait  en  lui  plusieurs  des  traits  de  Timmoilcl 
^^'^antcs;  seulement,  s'il  n'eut  ni  le  génie,  ni  la 
S'oire  du  héros  qui  nous  a  laissé  D)n  Quichotte , 
^'  ^Ut  beaucoup  plus  de  bonheur;  car  il  termina 
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sa  vie,  riche,  honoré,  maire  de  sa  ville  natale*. 

Emportement        Ilciiri  IV,  qui  Ic  connaissait  bien  (car  il  l'avait 

condépart,     scFvi  (lans  UH  tCHips  OU  il  n'était  guère  difficile  au 

p^hairretour  Roi  dc  connaîtrc  tous  les  volontaires  catholiques  de 

'"''^nox^mbTT''  son  arméc) ,  Henri  IV  attribuait  à  son  influence  la 

ferme  attitude  que  conservait  Condé  et  lui  en  savait 

très-mauvais  gré.  Aussi,  laissant  de  côté  le  mé-  • 

moire  qu'il  venait  dc  lui  remettre,  il  le  prit  à 

partie  et  lui  reprocha  amèrement  les  conseils  qu'il 

donnait  au  prince,  le  menaçant  de  toute  sa  colère 

s'il  ne  changeait  promptement  de  conduite.  Virey 

répliqua  avec  fermeté  ;  car  son  attachement  à  la 

cause  royale  n'avait  en  rien  diminué  l'indépendance 

de  son  caractère,  et  il  était  homme  de  bien  avant 

tout.  Puis  le  Roi  se  mit  k  parler  avec  indignation 

des  mauvais  traitements  que  Condé,  prétendait-il, 

faisait  essuyer  à  sa  femme,  et  s'emporta  jusqu'à 

dire  que,  s'il  n'était  encore  que  roi  de  Navarre, 

\ .  Chalon-sur-Saône.  Il  n'était  pas  né  dans  la  ville  môme,  mais 
aux  environs,  à  Sassen;i\%  en  1566.  Il  mourut  le  25  juillet  1636. 
Ses  poésies  n'ont  j)as  été  imprimées;  plusieurs  sont  conâervées 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  T Arsenal  (ws.  lalin$» 
n"  oS),  entre  autres  le  récit  en  vers  latins  de  la  fuite  du  prince 
de  Condé.  sous  ce  titre:  Raplus  innocuus,  sive  Henrici  Bor- 
honiiCondiPi,  primarii  sanguinis  rcgii  Francornm  princi" 
pis,  clatidcalina  cum  nxorc  Carola  Maryarila  Mommorantia 
in  lirlijiam  ftt{/a,  et  r.r  lirlyis  in  Insubriam  per  Ocrmaniam 
ocrulla  profrcdo,  Mvdioltmi  commoratio,  ejiisque  in  Gai- 
liiun  [dix  )  cdilus;  Claudius  Enoch  Virey  Cabilonensiê  ad 
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il  se  fertoit  le  chevalier  de  la  princesse  et  se  battrait 
pour  elle  avec  son  neveu.  Enfin  il  congédia  Virey 
avec  force  menaces ,  et  le  chargea  de  dire  à  son 
maître  que,  s'il  ne  se  rendait  à  ses  volontés  ou  s'il 
se  permettait  la  moindre  violence  contre  sa  femme, 
il  saurait  bien  l'en  faire  repentir.  Condé  parut  cé- 
der, et  demanda  congé  d'aller  chercher  la  prin- 
cesse. Le  Roi,  <îomme  on  peut  croire,  le  lui  accorda 
facilement.  Sully  seul  avait  été  d'un  avis  contraire  : 
le  prince  lui  avait  récemment  fait  visite,  et,  dans 
le  langage  de  son  interlocuteur,  le  clairvoyant 
ministre  avait  cru  démêler  des  intentions  que  l'on 
était  loin  de  soupçonner.  Mais,  comme  on  le  savait 
fort  malveillant  pour  le  prince,  auquel  il  ne  pou- 
vait pardonner  quelques  plaisanteries  innocentes, 
on  n'attacha  pas  d'importance  à  son  opinion.  Condé 
quitta  Paris  le  25  novembre. 

Quatre  jours  après,  le  29,  vers  onze  heures  du  lcroi  est  informé 
soir,  le  Roi  étant  au  jeu,  le  chevalier  du  guet  en-  MoasieïïoPrkœ 

^ftmonam,  principis  a  sccrelis  ;  cnyvnrn  itinernrium.  Suit 
la  (raduclioii  en  vers  franrnis  du  proiniiT  ch.int  de  ce  poëme, 
Ç^i  nous  a  fourni  une  .grande  partie  des  détails  que  nous  don- 
nons. Malgré  la  rudesse  de  la  forme  et  la  construction  bizarre 
"^  ptira>es,  à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  les 
œuvres  (lo  Virey  sont  loin  de  nmnquer  do  mérite  littéraire.  — 
I^PUis  que  cette  note  a  ét^?  écrite  (1856),  M.  Halphen  a  publié 
^^'^''vement  innocent  de  Vivvy,  c'est-îi-dire  la  traduction 
1  ^*ers  français  rjuc  l' infatigable  secrétaire  avait  faite  du  pre- 
^'^'*  chant  de  son  poome  latin  (Aubry,  1859). 
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emmùnosa     tva  subitemcnt  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille 

lemrao  eu  Flamlro  t       r»     •      i  -i  i  i  a  j 

(20  novoinbio).  Lo  Roi  cliangea  de  couleur,  se  leva  et  passa  dar 
an5.Murpds(>s  son  cabinet.  On  venait  de  lui  apprendre  que  1 
* î^fJ^gTiif.  '  matin  môme  le  prince  avait  quitté  Muret,  emrnc 
nant  sa  femme  en  carrosse  et  la  conduisant,  disail 
il ,  à  une  chasse  de  sanglier  aux  toiles,  mais  qu'c 
réalite  il  avait  pris  la  route  des  Pays-Bas;  un  d 
ses  gentilshommes  appelé  Rocliefort*,  qui  avait  él 
élevé  avec  lui  et  ne  l'avait  jamais  quitté.  Vire 
son  secrétaire ,  deux  demoiselles  et  trois  domfô 
tiques  formaient  toute  leur  suite.. C'était  leur  guidi 
nommé  Laperrière,  qui,  effrayé  de  s'exposer  à  I 
colère  du  Roi ,  avait  dé[)éché  en  poste  son  propi 
fils,  archer  de  la  garde  du  corps,  pour  tout  racor 
ter  îi  Paris.  A  peine  informé,  Henri  fit  appeler  c 
toute  hâte  ceux  dont  il  croyait  pouvoir  attendi 
soit  un  avis,  soit  un  renseignement.  Le  présidai 
de  Thou,  ami  et  conseil  du  prince,  et  son  ancic 
précepteur  Lefèvre  furent  convoqués  des  premier; 
Brusquement  interpellé,  de  Thou  déclara  n'avo 
rien  su  des  projets  de  Condé  ;  puis,  avec  un  certai 
courage,  il  ajouta  que  son  départ  ne  pouvait  êti 
mal  interprété ,  et  que  sans  doute  il  se  relirait  ai 
près  de  son  beau-frère ,  le  prince  d'Orange.  Quai 
à  Lefèvre,  le  Roi  n'en  obtint  que  des  larmes,  et 

1.  Louis  d'AIoii^ny,  marquis  de  Rochcforl. 
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trouble  de  cet  excellent  homme  avait  quelque  chose 
de  si  comique,  que  la  nature  enjouée  de  Henri  IV 
remporta  un  moment  sur  sa  colère  :  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  et  de  railler.  Cependant  ses  minis- 
tres et  ses  confidents  se  rendaient  à  ses  ordres.  Ils 
trouvaient  le  Roi  se  promenant  à  grands  pas  dans 
sa  chambre ,  la  tète  basse ,  les  mains  derrière  le 
dos;  les  courtisans  se  rangeaient  en  silence  contre 
la  muraille ,  s'interrogeant  de  Tœil ,  mais  n'osant 
se  parler.  De  temps  à  autre  le  Roi  relevait  la  tète; 
s'il  apercevait  quelque  nouveau  visage,  il  deman- 
dait aussitôt  conseil,  et  exigeait  une  réponse  sans 
laisser  le  temps  de  réfléchir;  puis,  sans  réfléchir 
lui-même,  sans  discuter,  il  se  rendait  au  dernier 
de  ces  avis  qui  lui  étaient  ainsi  donnés  comme  au 
hasard*.  Il  était  méconnaissable;   on  aurait  dit 
qu'une  sorte  de  vertige  troublait  cette  raison  tou- 
jours si  calme,  cet  esprit  toujours  si  lucide.  Les 
ordres  se  succédaient  contradictoires  ou  ridicules. 
Ainsi,  dans  la  nuit  même,  sans  songer  qu'il  était  à 
peu  près  impossible  d'atteindre  le  prince ,  sans  se 
soucier  des  conséquences  que  pouvaient  avoir  les 
ï^esures  prescrites,  il  écrivit  à  Balagny,  gouver- 
neur de  Marie,  à  du  Pesclié,  gouverneur  de  Guise, 
^^e  mettre  leurs  garnisons  en  campagne  pour  arrè- 

'.  Voyez  le  récil  de  cette  soirée  dans  les  (Economies  royales. 
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ter  le  fugitif  «  en  quelque  lieu  qu'il  fût  *.  »  Puis 
il  expédiait  la  Chaussée,  exempt  des  gardes,  avec 
ordre  de  suivre  le  prince  au  delà  des  frontières  ; 
((  et  le  trouvant  en  une  ville  hors  du  royaume, 
Sa  Majesté  a  commandé  au  dit  la  Chaussée  de 
s'adresser  aux  gouverneur  et  magistrats  d'icelle, 
pour  leur  faire  entendre  la  charge  que  Sa  Majesté 
luy  a  donnée  par  la  présente  ordonnance,  les  re- 
quérir et  prier  faire  arrester  en  leur  ville  ledit 
prince  et  sa  suite,  les  mettre  en  seure  garde, 
s'assurant  Sa  Alajesté  qu'ils  feront  service  très- 
agréable  à  MM.  les  archiducs^ »  La  Chaus- 
sée était  à  peine  parti  que  le  chevalier  du  guet 
recevait  des  instructions  analogues,  et  devait  se 
mettre  en  route  à  l'heure  môme*.  Rodellc,  d'El- 
borre,  d'autres  encore,  furent  dépêchés  dans  la 
nuit.  Tous  ces  ordres  étaient  déjà  donnés,  quand 
Sully,  que  le  Roi  avait  fait  réveiller  à  son  grand 
déplaisir,  entra  dans  le  cabinet.  Il  conseilla  de  ne 
rien  faire:  c'était  le  seul  avis  raisoimable  qui  eût 
encore  été  ouvert,  ce  fut  le  seul  qui  ne  fut  pas 
suivi.  Le  lendemain  matin  on  s'occupa  de  régula- 

•1.  Onlnvs  (lu  Uni  à  Bahi.îzny,  à  du  Pesché,  datés  du  29  no- 
vombiv  au  soir.  (  nihliothôijuc  iinpôriali».)  Imprimés  dans  le 
roruoil  dos  Lrdrrs  ffii.f'^ircs  do  Henri  IV, 

i.  P.iloMie  (I(î  |)ar  l«*  Uoy,  ni^ino  date;  copie  remise  aux  ma- 
gistiMN  «K»  Landivi'iiv-^.     Arcliivos  de  Bol;^'ique.  ) 

3.  Or.hvdu  Roi,  mémo  date.  iBibliotlièquo  impériale.} 
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riser  les  mesures  qui  venaient  d'être  prises  avec 
tant  de  précipitation  et  d'incohérence.  11  fallait 
avant  tout  donner  quelques  explications  aux  archi- 
ducs qui  gouvernaient  les  Pays-Bas^,  et  leur 
adresser  une  réclamation  officielle.  Cette  mission 
fut  confiée  à  Praslain,  capitaine  des  gardes,  qui 
partit  dans  la  journée. 

Ce  même  jour  (30  novembre)',  à  trois  heures  du  condé  arrive 
matin,  Condé  atteignait  le  territoire  des  Pays-  (aonovembw) 
Bas ,  et  à  sept  heures  il  s'arrêtait  avec  sa  petite  UaglnSduRÏ 
troupe  dans  la  première  place  espagnole  de  la     magistrats*' 
frontière,  Landrecies.  Depuis  le  départ  de  Muret, 
c'est  à  peine  si  l'on  avait  pris  quelques  minutes 
de  repos  dans  une  auberge  de  village,  et  la  pluie 
n'avait  pas  cessé  de  tomber;  il  avait  fallu  laisser 
sur  les  bords  de  la  Somme  le  carrosse  qui  portait 
les  dames,  et  la  princesse  venait  de  passer  quinze 
heures  sur  la  croupe  du  cheval  de  Rochefort;  elle 

\.  Par  un  acte  daté  de  Madrid,  le  6  mai  1598,  Philippe  II 
avait  CQ(\6  les  Pays-Bas^  la  Franrhc-Comlé  et  le  Charolais,  à 
titre  de  fief  réversible,  à  sa  fille  Isabelle-Claire-Eugénie.  L'ar- 
chiduc Albert,  frère  de  l'empereur  Rodolphe,  qui  gouvernait 
déjà  les  Pays-Bas  sous  le  nom  de  cardinal  d'Autriche,  renonça 
à  lÉglisc  pour  épour^er  cette  princes>e.  En  fait,  Albert  et  Isa- 
belle exerçaient  une  sorte  de  vice-royauté  avec  des  pouvoirs 
très-larges.  Les  contemporains  les  appelaient  toujours  les  Ar- 
chiducs. Les  principaux  souverains  de  l'Europe,  le  pape,  l'Em- 
pereur, le  roi  de  France,  avaient  des  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Bruxelles. 

II.  18 
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était  mouillée  jusqu'aux  os ,  épuisée  de  fatigue  et 
incapable  d'aller  plus  loin.  Le  prince,  se  croyant 
en  sûreté ,  se  décida  à  faire  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  le  lendemain  matin ,  comme 
il  allait  se  remettre  en  route ,  on  refusa  de  lui  ou- 
vrir les  portes.  L'exempt  des  gardes,  la  Chaussée, 
avait  trouvé  ses  traces,  l'avait  suivi  dans  tous  ses 
détours  et  venait  d'arriver  à  Landrecies.  II  exhiba 
aussitôt  au  gouverneur  la  patente  dont  il  était  muni, 
et  réclama  son  concours  pour  arrêter  Condé.  Grand 
fut  l'embarras  des  magistrats;  car  le  cas  n'était 
pas  prévu.  11  semblait  impossible  de  laisser  un 
officier  de  police  français  exercer  son  mim'stère  sur 
les  terres  du  roi  d'Espague;  mais  l'exempt  était 
pressant;  Tordre  dont  il  était  porteur  indiquait 
l'importance  que  le  roi  de  France  attachait  à  celte 
mission,  et  le  gouverneur  de  Landrecies  pouvait 
encourir  une  responsabilité  bien  grande,  si  par  sa 
résistance  il  engageait  son  maître  dans  une  nou- 
velle querelle  avec  son  puissant  voisin.  Placés  de- 
vant cette  alternative,  les  magistrats  se  décidèrent 
à  en  référer  immédiatement  à  leurs  supérieurs,  et 
à  retenir  Condé  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  de 
nouvelles  instructions  ^  Ils  permirent  seulement 
à  Rochcfort,  gentilhomme  du  prince,  de  se  rendre 

1 .  Les  magisilruts  de  Landrecies  à  rarchiduc  Albert.  Archives 
de  Belgique. 
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auprès  de  Leurs  Altesses,  pour  leur  demander  açile 
et  protection. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Condé  dans  les  Pays-  Après  quoiqu 
Bas  était  venue  surprendre  les  archiducs  dans  leur  los  archiaic"' 
charmante  retraite  de  Marimont,  et  leur  causa  princesse  à  s 
d'abord  quelque  humeur  :  on  a  beau  exercer  le    à  aVuxenes 

,  .  ,        .  %       f    I  niais  Condé  di 

pouvoir ,  on  cherche  toujours  à  échapper  aux  quitter  les 
ennuis  qui  en  sont  inséparables.  Ainsi  les  archi-  renTà^côiogî 
ducs  refusèrent,  non-seulement  de  donner  audience  ""'s  icc^emh^ 
à  Rochefort  lorsqu'il  se  présenta  à  Marimont,  mais 
encore  de  recevoir  la  lettre  que  ce  fidèle  serviteur 
leur  apportait  de  la  part  de  son  maître.  Lettre  et 
gentilhomme,  tout  fut  renvoyé  au  duc  d'Arschcot, 
gouverneur  de  la  province  *.  Celui-ci  se  garda  bien 
de  prendre  sur  lui  une  décision  aussi  grave ,  et  à 
son  tour  il  ne  voulut  pas  voir  Rochefort  avant  de 
connaître  les  intentions  de  Leurs  Altesses  2.  Trois 
jours  s'écoulèrent  ainsi  en  courses,  en  pourparlers, 
en  incertitudes.  Cependant  il  fallait  se  prononcer. 
Praslain  venait  d'arriver  à  Bruxelles,  et  se  montrait 
fort  pressant  ;  Landrecies  se  remplissait  d'officiers 
et  de  soldats  français  :  Balagny,  le  chevalier  du 

4.  Condé  aux  archiducs;  les  archiducs  au  duc  d'Arschcot, 
l*'  décembre  4609.  Archives  do  Belgique.  —  Le  marquis 
de  Guadalete  au  Roi  d'Espagne.  Papiers  de  Simancas.  — 
Voyez  Pièces  et  documents,  n**  XIX  et  XX. 

î.  Le  duc  d'Arsclicot  aux  archiducs,  2  décembre  4609. 
Archives  de  Belgique.  —  Pièces  et  docutnenls^n^XW, 
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guet,  d'autres  agents  du  Roi,  y  étaient  successive- 
ment entrés  avec  leur  escorte.  Ils  y  devenaient 
assez  incommodes,  tour  à  tour  sollicitant  et  mena- 
çant les  magistrats,  ou  s'adressant  au  prince  lui- 
même  pour  l'engager  à  se  soumettre  de  bonne 
grâce.  Condé  laissait  percer  quelque  inquiétude,  et 
il  lui  échappa  de  dire  «  qu'il  s'étoit  embarqué  sans 
biscuit^.  »  Mais  Virey  soutenait  son  courage,  et 
enfin,  dans  la  nuit  du  2  au  3  décembre,  Roche- 
fort  revint  avec  la  décision  attendue.  Les  préten- 
tions de  Henri  IV  n'étaient  pas  admises  :  il  était 
permis  à  la  princesse  de  se  rendre  à  Bruxelles, 
auprès  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  d'Orange; 
quant  h  Condé ,  la  faveur  qu'il  avait  un  peu  hum- 
blement demandée  «  de  baiser  la  main  de  Leurs 
Altesses-,  »  ne  lui  était  pas  accordée;  il  devait 
quitter  les  Pays-Bas  sous  trois  jours.  La  petite 
cour  de  Bruxelles  espérait  ainsi  témoigner  de 
sa  déférence  pour  le  roi  de  France,  tout  en 
faisant  respecter  le  droit  des  gens.  Dès  que  cet 
ordi*e  fut  connu  des  magistrats  de  Landrecies,  ils 
conseillèrent  au  prince  de  quitter  immédiatement 
leur  ville;  il  profita  de  cet  avis,  et  sans  attendre  le 
jour  il  prit  la  route  de  Xamur;  puis,  par  Liège, 

4.  Ilonri  IV  à  M.  do  Vaucclas,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
S  décembre  1609. 

2.  Lettre  de  Condé  aux  archiducs,  déjà  citée. 
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Aix-la-Chapelle  et  Juliers,  il  gagna  Cologne,  où 
il  arriva  le  8  décembre,  et  où  il  arrêta  sous  la 
protection  des  vieilles  libertés  germaniques. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  Condé ,  sa   DémarchM  d« 
femme  quittait  aussi  Landrecics  avec  une  faible    et^vfrey. 
escorte,  et  le  même  soir  elle  descendait  à  riiôlel  *Tn"^^°"* 
du  prince  d'Orange  à  Bruxelles.  Le  fidèle  Vircy,  *  it^^dT* 
qui  s'était  séparé  de  son  maître  pour  veiller  sur  ''"°^*  O"»»»- 
elle,  était  dévoré  d'inquiétude.  Aucun  ordre  n'a- 
vait été  donné  par  les  archiducs;  ils  étaient  encore 
à  Marimont;  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 
n'étaient  pas  revenus  de  Bréda,  et  leur  palais  était 
désert.  Obscur,  inconnu,  forcé  de  se  cacher  sous 
le  costume  d'un  soldat  italien ,  Vircy  ne  pouvait 
donner  aucune    protection  à  la  princesse,  et  il 
craignait  que  Prasiain,  profitant  de  la  première 
surprise,  ne  terminât  bruscjucmcnt  sa  mission  par 
un  coup  de  main.  Mais  Prasiain  n'était  ni  préparé, 
ni  décidé  à  violer  le  droit  des  gens  d'une  façon 
aussi  éclatante;  il  eut  au  moins  voulu,  pour  faire 
une  tentative  de  ce  genre ,  avoir  l'assentiment  du 
prince  d'Orange ,  et ,  ne  désespérant  pas  de  l'ob- 
tenir, il  partit  aussitôt  pour  Bréda. 

Fils  et  frère  de  héros,  Philippe-Guillaume  de 
Nassau  *  était  pour  sa  part  très-peu  enclin  aux 

I.  Philippe- Guillaume  <lo  Nassau,  fils  aîm^  du  grand  Guil- 
laumo  d'Orange  el  de  sa  première  femme  rhéritièro  do  Buren, 
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actions  héroïques  :  une  captivité  de  vingt-huit  ans 
avait  engourdi  son  caractère  et  amorti  ses  pas- 
sions; il  n'aspirait  qu'à  jouir  en  repos  de  ses 
grands  biens.  Praslain  comptait  qu'en  invoquant 
les  anciennes  et  bonnes  relations  de  Henri  IV  avec 
la  maison  de  Nassau,  il  amènerait  facilement  le 
prince  d'Orange  à  se  prêter  au  désir  du  Roi.  Mais 
il  ne  rencontra  pas  Philippe-Guillaume;  il  ne  put 
parler  qu'à  sa  femme,  Éléonore  de  Bourbon^, 
sœur  aînée  de  Condé,  princesse  d'un  caractère 
fier,  énergique ,  très-dévouée  à  son  frère ,  et  dont 
l'accueil  décida  Praslain  à  une  prompte  retraite. 
De  retour  à  Bruxelles,  celui-ci  reconnut  qu'un 
coup  de  main  était  devenu  impossible.  Virey  n'était 
pas  resté  inactif;  il  s'était  mis  en  relation  avec 
l'intendant  du  prince  d'Orange,  nommé  Kerman, 


reçut  à  sa  naissance ,  en  1 554 ,  le  titre  de  comte  do  Buren.  Fil- 
leul de  Philippe  II,  il  faisait  ses  études  à  récole  de  LouvaÏQ, 
lorsque  le  duc  d'AIbc  le  fît  enlever  (1567)  et  conduire  en 
Espagne,  où  il  resta  vingt-huit  ans  prisonnier.  En  1584,  par 
la  mort  de  son  père,  il  avait  succédé  au  titre  de  prince  d'Orange. 
Rendu  ù  la  liberté,  il  épousa,  en  1606,  Éléonore  de  Bourbon, 
et  mourut  sans  lignée  en  1618.  l\  ne  joua  pas  do  rôle  politique. 
L'héritier  du  génie  et  de  l'autorité  de  son  père  fut  son  frère 
cadet,  Maurice  de  Nassau,  l'un  des  plus  grands  capitaines  des 
temps  modernes;  Maurice  était  fils  de  la  seconde  femnie  de 
Guillaume,  Anne  de  Saxe. 

1 .  Éléonore  de  Bourbon ,  princesse  d'Orange,  née  le  30 avril 
1587,  morte  au  cliâtoau  de  Muret,  le  20  janvier  4649. 
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et  celui-ci  avait  obtenu  qu'une  garde  protégeât 
rhôtel  de  son  maître.  Bientôt,  d'ailleurs,  Philippe 
de  Nassau  arriva  à  Bruxelles;  les  archiducs 
étaient  attendus  d'un  moment  à  Tautre.  Praslain 
comprit  que  sa  mission  était  terminée,  et  retourna 
à  Paris,  où  le  Roi  ne  lui  fit  qu'un  médiocre  accueil. 
L'emportement  de  Henri  IV  ne  se  calmait  pas. 
Déjà  la  fuite  de  Condé  avait  fait  l'objet  de  deux 
longues  dépêches  envoyées  à  ses  ambassadeurs 
auprès  des  cours  de  Madrid  et  de  Rome*;  une 
circulaire  avait  été  adressée  ^  aux  gouverneurs  de 
province  pour  dénoncer  «  la  résolution  sy  in- 
digne »  du  prince  :  le  Roi  se  déclarait  décidé  à 
réprimer  la  désobéissance  de  son  neveu,  l'accu- 
sait d'avoir  fomenté  des  troubles  qui  venaient 
d'éclater  en  Saintonge,  et  insinuait  que  sa  fuite 
était  concertée  avec  les  éternels  ennemis  du 
royaume;  depuis  longtemps  ses  relations  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne  avaient  été  dénoncées  à 
Sully  *.  Mais  les  désordres  de  Saintonge  avaient 
un  caractère  purement  local  :  ils  furent  facilement 
réprimés.  Quant  à  l'accusation  de  complot  avec  la 
cour  de  Madrid ,  les  hésitations  et  l'attitude  des 
archiducs  en  justifiaient  pleinement  Condé.  Cepen- 

4.  5  et  9  décembre  4609. 

2.  47  décembre  4609. 

3.  (Economies  royales,  VIII ,  98. 
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dant  les  mesures  prises  par  Henri  IV  produisirent 
un  résultat  tout  différent  de  celui  qu'il  paraissait 
attendre.  L'envoi  de  si  nombreux  agents,  le  ton 
si  vif  de  ses  dépêches  semblaient  indiquer  que  la 
fuite  du  prince  pouvait  lui  causer  de  sérieux  em- 
barras ,  et  devinaient  à  cet  événement  une  véritable 
importance  politique.  Trouvant  malhabile  de  n'en 
pas  profiter,  les  conseillers  espagnols  des  archi- 
ducs, ceux  qui  représentaient  à  Bruxelles  Topinion 
de  la  cour  de  Madrid,  blâmèrent  la  résolution 
prise  à  Marimont  à  l'égard  du  prince.  D'ailleurs 
l'honneur  castillan  était  blessé  de  ce  refus  d'asile 
fait  à  un  illustre  fugitif.  Condé  n'inspirait  qu'un 
médiocre  intérêt;  l'infortune  dont  il  se  plaignait 
n'était  pas  de  celles  qui  excitent  beaucoup  la  pitié 
des  hommes;  la  beauté  de  sa  femme  disposait 
bien  des  cœurs*  à  l'indulgence  pour  Henri  IV,  et 
quant  aux  violences  qu'il  reprochait  au  Roi,  aux 
dangers  dont  il  se  prétendait  menacé,  la  clémence 
bien  connue  de  Henri  IV  empêchait  tout  le 
monde  d'y  croire*.  Mais  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'un  prince  du  sang  français 


4 .  Era  cosa  nota  ad  ogn'  uno  che1  Rè  non  haveva  mai  trak- 
tati  i  suoi  amori,  so  non  p>cr  le  vie  ordinarie;  e  frà  le  sue 
virtù,  niuna  era  predic^ita  più  che  queila  délia  clemenza.  (Beo- 
tivoglio,  Relazione  délia  fuga  di  Francia  del  principe  di 
Conde.) 
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ne  trouvât  point  de  refuge  sur  les  terres  du  roi 
d'Espagne,  et  il  leur  semblait  inouï  qu'une  sem- 
blable concession  fût  faite  au  roi  de  France ,  alors 
que  celui-ci  accordait  publiquement  sa  protection 
à  tous  les  criminels  espagnols  *  et  sa  bienveillance 
particulière  à  un  ministre  infidèle,  Antonio  Ferez, 
justement  proscrit  par  le  maître  qu'il  avait  offensé. 
L'organe  le  plus  vif  et  le  plus  influent  de  cette 
opinion  était  le  marquis  Ambroise  Spinola. 

11  serait  difficile  de  rencontrer  dans  l'histoire 
une  carrière  semblable  à  celle  de  Spinola.  Né  à 
Gènes  en  1571,  issu  d'une  famille  illustre,  mais 
qui  depuis  près  d'un  siècle  avait  renoncé  aux 
affaires  publiques  |)Our  s'appliquer  exclusivement 
au  commerce  du  Levant ,  Spinola  avait  subitement 
quitté  son  comptoir  h  l'igc  de  trente  ans,  et  consa- 
cré son  immense  fortune  a  lever  une  armée  qu'il 
offrit  au  roi  d'Espagne.  Bientôt  les  vieilles  bandes 
de  Flandre  virent,  avec  sur|)rise,  arriver  un  ren- 
fort de  neuf  mille  hommes  organisés ,  équipés ,  et 
commandés  par  un  marchand  italien;  la  surprise 
fut  bien  plus  grande  quand  on  vit  ce  marchand, 


I.  Todon  lox  delinquenlen  tfe  Expana.  —  Lellrfv*  du  mar- 
qui?^  de  (îuadaloto  et  du  n)an]ui^  Spinola  au  roi  d  ^pa^^no.  dé- 
c<*mbre  4609;  protès-vorUiI  de  la  î<»anro  du  cons«Ml  d'tlal  de 
Madrid,  43  février  <filO.  Papiers  de  Sitnancas,  —  Voyez 
Pièces  et  documents ,  n»  \X. 
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nourri  de  l'étude  de  la  guerre  et  inspiré  par  une 
puissante  intelligence ,  réussir  là  où  tous  les  autres 
avaient  échoué ,  et  donner  aux  armes  espagnoles 
cette  direction  habile  qui  leur  manquait  depuis  la 
mort  de  Farnese.  Seul,  il  s'était  montré  capable 
de  lutter  contre  Maurice  de  Nassau  et  de  terminer 
le  siège  d'Ostende.  Arrêté  dans  le  cours  de  ses 
exploits  par  la  trêve  récemment  conclue  avec  la 
Hollande,  il  supportait  impatiemment  l'inaction 
qui  lui  était  imposée,  et  il  eut  plutôt  fait  na!tre  que 
manqué  une  occasion  de  conflit  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Avide  de  gloire,  aimant  les  luttes 
diflicilcs,  il  lui  tardait  de  se  trouver  aux  prises 
avec  cet  autre  grand  capitaine  qui  gouvernait  alors 
la  France.  On  lui  a  prêté  encore  un  autre  mobile  : 
on  a  supposé,  et  Henri  IV  a  feint  de  croire,  que, 
devenu  amoureux  de  la  princesse  de  Condé,  le 
vaillant  Génois  était  disposé  à  tout  faire  pour  la 
retenir  à  Bruxelles.  Les  chroniqueurs  du  temps 
accordent  à  la  princesse  des  attraits  si  irrésis- 
tibles, que  tous  ceux  qui  approchaient  d'elle  en 
restaient  épris.  Le  cardinal  Bentivoglio  décrit  les 
charmes  de  cette  blanche  et  gracieuse  figure* 
avec  une  complaisance  qui  ferait  soupçonner  ce 


i,  Era   bianchissima ,  piena  di  gratia  negli  occhi   e   nel 
volto,  elc.  ;  Bentivoglio,  RclazionCjClc.) 


HENRI  II   DE  BOURBON.  ':83 

prélat  un  peu  mondain  de  n'avoir  pas  échappé 
au  péril  commun;  quant  au  timide  archiduc,  il 
ne  levait  jamais  les  yeux  lorsqu'il  parlait  à  cette 
dangereuse  beauté  *.  Spinola  fut -il  moins  réservé 
que  l'archiduc,  ou  plus  maître  de  lui  que  Benti- 
voglio?  c'est  ce  qu'il  importe  peu  d'approfondir. 
Quelle  que  fut  sa  pensée  secrète,  l'opinion  d'un 
tel  homme  devait  être  d'un  grand  poids,  surtout 
lorsqu'elle  était  d'accord  avec  l'honneur  et  les  in- 
térêts de  la  monarchie  espagnole;  l'archiduc, 
malgré  sa  répugnance  à  rentrer  dans  les  em- 
barras dont  la  trêve  avec  la  Hollande  venait  à 
peine  de  le  tirer,  dut  se  ranger  à  cet  avis. 

Il  fut  décidé  que  Condé  serait  invité  à  se  rendre  condé,  appew 
à  Bruxelles;  voici  sous  quel  prétexte  :  Villeroy  avait  y  arrive  ' 
exprimé  à  l'ambassadeur  de  Flandres  à  Paris 
combien  le  Roi  regrettait  que  Praslain  n'eût  pu 
parler  à  son  neveu;  il  était  convaincu  qu'un  en- 
tretien avec  le  capitaine  des  gardes  eût  décidé  le 
prince  à  un  prompt  retour  en  France.  L'ambassa- 
deur ayant  recueilli  de  la  bouche  du  Roi  lui-même 
la  confirmation  de  ce  langage,  on  feignit  d'y  voir 
un  encouragement  à  rappeler  Condé  en  Flandre  ; 
seulement  Tarchiduc  ne  voulut  pas  lui  écrire;  il 
laissa  ce  soin  à  Spinola  et  à  l'ambassadeur  d'Es- 

< .  Lettres  de  Malherbe. 
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pagne,  afin  de  bien  établir  que  le  prince  était 
Tobligé  du  roi  catholique.  Un  messager  porta  ces 
lettres  à  Cologne;  Condé  en   partit  aussitôt,  et 
arriva  à  Bruxelles  le  21  décembre. 
Tristesse  Ou  lui  rcudit  tous  les  honneurs  prescrits  par 

Msrapportr*  rétiquette  espagnole.*  11  fut  reçu  avec  égards  par 

avec  son  mari.     ,  ,  .  ,  /v      4  •  a. 

Dispositions    les  archiducs,  avec  affection  par  sa  sœur  et  son 

et  démarches  doi  c  >  r*i  c  t  • 

sa  famille,     bcau-frcre,  avec  froideur  par  sa  femme.  Jamais 
°Né^^ia^tLw°''  les  deux  époux  ne  s'étaient  témoigné  beaucoup. 

nfructueuses  pour    i.i  •■  »fi»i  •/  j 

ménager  un     dc  tcndrcssc  '.  ils  S  etaicut   mariés  par  devoir. 
*'''e°n™'iuiet''°  Coudé  u'était  pas  d'humeur  très-aimable;  il  était 

Condé,  qui  se     ,    ,  *         •  1  •  »•£•/•   «x 

livre        jaloux ,  et,  si  la  princesse  n  avait  rien  fait  pour  eu- 

davantage  aux  ,  •  i      t»     •      i  •  j.    «i 

Espagnols,  couragcr  la  passion  du  Iloi,  du  moins  est-il  permis 
de  croire  qu'elle  n'était  pas  insensible  aux  hom- 
mages d'un  si  grand  prince.  Longtemps  après, 
dans  sa  vieillesse,  retirée  h  Chantilly  pendant  la 
captivité  de  son  fils,  elle  évoquait  ce  souvenir  et 
en  parlait  à  Lcnet  avec  orgueil  et  émotion.  Quand 
il  fallut  quitter  Muret,  elle  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  depuis  son  arrivée  à  Bruxelles  elle 
était  d'une  tristesse  que  ses  premières  commu- 
nications avec  sa  famille  n'étaient  pas  de  nature  à 
dissiper.  Soit  qu'ils  crussent  réellement  aux  mau- 
vais traitements  dont  on  accusait  son  mari  envers 
elle ,  soit  plutôt  par  une  complaisance  peu  hono- 
rable pour  le  Roi,  tous  les  siens  affectaient  de  se 
plaindre  hautement  de  Monsieur  le  Prince,  et  le 
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connétable,  bien  qu'assez  peu  tendre  de  sa  na- 
ture, s'apitoyait  sur  les  malheurs  de  sa  fille  et  sou- 
pirait après  son  retour.  Il  expédia  à  Bruxelles  un 
de  ses  parents,  M.  de  Boutteville,  dont  le  nom 
devait  être  illustré  par  une  sanglante  catastrophe 
et  par  de  glorieux  exploits*.  Boutteville  remit  à 
Tarchiduc  une  lettre  du  connétable  qui  suppliait 
Son  Altesse  de  «  favoriser  sa  requête  »  et  de  lui 
faire  renvoyer  sa  fille  2.  A  la  princesse  il  portait 
de   l'argent  et  des  consolations;  mais  sans  doute 
aussi  il  était  chargé  pour  elle  de  quelque  message 
de  Henri  IV,  qui  d'ailleurs  s'était  ménagé  d'autres 
intermédiaires.  La  princesse  d'Orange  n'avait  pu 
fermer  son  palais  à  la  femme  de  l'ambassadeur  de 
Ffaince,  Brûlart  de  Berny;  celle-ci  était  souvent 
,  a^dmise  auprès  de  la  princesse  de  Condé,  et  lui  par- 
'^ît  sans  cesse  du  Roi,  qui  l'avait  chargée  «  de  l'as- 
^^sier  et  lui  bailler  tout  ce  dont  elle  auroit  besoin, 
'^^is  surtout  de  façon  à  ce  que  Monsieur  le  Prince, 
'^^    une  de  ses  femmes  n'en  sachent  rien^.  »  Condé 


^.  Louis  de  Monimorency-Boutteville,  vice-amiral  de  France, 
"^^iifcrten  4614.  Son  fils,  François  de  Montmorency- BouUeviile, 
*^  t.  décapité  à  Paris  comme  duelliste  en  46i7,  et  son  petit-fils 
^^Aint  le  maréchal  do  Luxembourg. 

^.  Le  connétable  à  l'archiduc,  \t  décembre  4609.  Archives 
^^  Belgique. 

3.  Henri  IV  à  M.  de  Berny;  sans  date,  mais  probablement 
'^^laûnde  4609. 
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était  au  courant  de  toutes  ces  menées  :  aussi  refu- 
sa-t-il  de  rencontrer  Berny.  Quant  à  Boutteville, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  le  voir  revenir  sitôt ,  «  il 
ne  reçut  guère  bon  visage  de  lui,  »  et  s'empressa 
de  retourner  à  Paris,  où  il  ne  fut  pas  mieux  traité 
par  le  Roi;  «  les  grands,  ajoute  Malherbe,  qui 
racontait  tout  cela  fort  en  détail  à  son  ami  Peiresc, 
les  grands  ne  louant  rien  que  par  Tévénement  *.  » 
Cependant  le  prince  ne  voulut  pas  rompre  avec 
les  Montmorency  :  il  adressa  quelques  lignes 
affectueuses  au  connétable,  une  longue  et  cor- 
diale lettre  à  de  Thou,  dont  l'amitié  ne  s'était  pas 
démentie;  enfin  il  répondit  aussi  à  sa  mère,  qui 
lui  avait  écrit  pour  lui  témoigner  sa  douleur  et 
l'engager  h  se  soumettre;  on  disait  même  que 
cette  princesse,  dans  son  désir  de  regagner  les 
bonnes  grâces  du  Roi,  avait  offert  de  se  rendre 
à  Bruxelles  pour  en  ramener  son  fils  2.  La  réponse 
du  prince  était  digne  et  respectueuse,  quoiqu'il  y 
perçât  quelque  humeur  de  l'attitude  prise  par  sa 
mère.  Mais  il  renvoya,  sans  la  lire,  une  longue 


4 .  Lettres  de  Malherbe.  —  Boullcville  au  secrétaire  du  con- 
nétable, Bruxelles,  23  décembre  4609.  Archives  de  Condé^ 

2.  Les  parents  et  amis  de  la  princesse  douairière  de  Condc* 
étaient  à  peu  près  unanimes  à  blâmer  la  conduite  de  son  (ils. 
Voyez  la  lettre  de  la  princesse  douairière  d'Orange  à  la  du- 
chesse de  Thouars ,  Pièces  et  documents,  n®  XXI. 
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épîlre  de  Sully.  C'était   une  sorte  de  manifeste 
Irès-hautain  que  Condé  connaissait  déjà,   Sully 
ayant  depuis  plusieurs  jours  rempli  Paris  des  co- 
pies de  cette  pièce.  Le  prince  déclara  qu'il  n'aurait 
aucune  communication  avec  «  un  homme  de  cette 
humeur,  dont  la  coutume  ordinaire  est  d'offenser 
tout  le  monde  ^;  »  mais  il  protestait  qu'il  recevrait 
avec  respect   «  les  propositions  qu'il  plairoit  à 
Sa  Majesté  de  lui  faire,  étant  toujours  son  sujet  et 
très-humble  serviteur.  »  C'est  dans  ce  sens  qu'était 
'^gé  un  mémoire  explicatif  remis  par  lui  aux 
différents  ministres  des  cours  étrangères  présents 
i Bruxelles,  ainsi  qu'une  lettre  au  pape,  où  il  im- 
plorait la  protection  de   Sa  Sainteté.   Le   nonce 
fentivoglio,  se  conformant  aux  instructions  quil 
*vait  reçues  de  Rome,  lui   offrit  alors  ses  bons 
offices  pour  ménager  son  accommodement  avec  le 
''oî.  L'archiduc  en  fit  autant;  il  craignait  les  dif- 
ficultés et  se  défiait  de  la  mobilité  du  caractère 
""^tiçais  :  convaincu  que  Condé  se  déciderait  à 
'^t^trer  en   France  non  moins  facilement  et  non 
"^oins  brusquement  qu'il  s'était  décidé  à  en  sortir, 
"    Cîùt  voulu  éviter  de  s'engager  avec   lui  et  le 
P^^^ssait  fort  de  céder;  Henri  IV  le  sul,  et  le  re- 


^  .  Sully  à   Condé,   9  décembre  1609.  Condé  à  sa  mère, 
^^  décembre  4609.  (Bibliothèque  impériale,  collection  Dupu).) 
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mercia  «  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  envers  son 
neveu  pour  le  rendre  sage*.  »  Les  agents  du  roi 
catholique  eux-mêmes  se  mettaient  à  Tunisson  et 
afTichaient   aussi   des   dispositions  conciliantes  : 
charmés  au  fond  de  voir  prolonger  une  situation 
qu'ils  croyaient  embarrassante  pour  Henri  IV,  ils 
redoutaient  cependant  sa  puissance  et  n'osaient 
pas  rompre  ouvertement  avec  lui.  Le  marquis  de 
(luadalele,   retournant  de    Bruxelles  à  Madrid, 
n'avait  pas  voulu  traverser  Paris  sans  saluer  le 
Roi,  à  qui  il  avait  déjà  été  présenté.  Durant  Tau- 
dicnce,  Henri  IV  lui  dit  que,  si  Condé  n*était 
promptement   renvoyé,  il  prendrait   ce    procédé 
pour  un  des  plus  grands  agravios  qu'il  pût  rece — 
voir,  et  il  se  servit  avec  intention  du  mot  espa — 
gnol,  qui  rendait  mieux  sa  pensée.  Le  niarqui^= 
s'inclina,  et  répondit  par  un  proverbe  espagnoV^ 
dont  le  sens  était  :  «  A  bon  entendeur  peu  de  mot^3 
suffisent;  »  puis  il  s'étendit  sur  la  conduite  ridi — 
cule  que  Condé  tenait  à  Bruxelles,  l'accusant  é^^ 
courir  les  plus  bas  cabarets,  bras  dessus  bnu^m 
dessous  avec  ses  laquais,  et  d'y  parler  follemenKT" 
(les  grandes  choses  qu'il  acconiplirait  un  jour  e  ^ 
France.  Telle  était  du  moins  la  version  que  le  R<^^ 
donnait  du  discours  de  Guadaicte;  mais  tout 

I.  Henri  IV  à  l'archiduc,  janvier  1610. 
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monde  savait .  ajoute  le  chroniqueur  anonyme  do 
qui  nous  tenons  ces  détails*,  que,  «  si  Sa  Majesté 
recueillait  une  anecdote  de  la  bouche  dautrui,  elle 
ne  nian(|uait  jamais  de  l'améliorer  en  la  répé- 
tant. »»  Cependant  tout  ne  devait  pas  être  inexact 
dans  le  récit  de  Henri  IV,  et  il  y  avait  en  ce  mo- 
ment, dans  l'esprit  de  certains  ministres  espa- 
gnols, une  réaction  défavorable  à  Cnndé.  Aussi  le 
pressîiient-ils  d'indicpier  lui-même  les  termes  d'un 
arrangement.  Mais  il  était  impossible  d'obtenir  du 
prince  une  réponse  précise  :  son  esprit  iiKjuiel, 
incertain,  ne  s'arrêtait  à  aucun  parti.  Tantôt  il 
déclarait  qu'il  ne  rentrerait  jamais  en  l'rance  pen- 
dant la  vie  du  roi  actuel  ^;  tantôt  il  se  disait  prêt 
à  revenir,  s'il  obtenait  une  |)lare  de  siin»té  dans 
son  Rouvernement  de  (iuycnne.Sur  c<'ttc  dernière 
donnée  cependant  on  fit  une»  ouverture  au  Uni, 
qui  la  rejeta  formellement.  Il  ne  voulait  |)lus  en- 
tendre parler  d<;  |)lac<»s  de  sùn»té  :  d«»  louti»s  les 
concessions  arrachées  à  la  faiblesse  dt»s  derniers 
Valois f  nulle  n'avait  causé  plus  d(»  troubh»s  et 
n*avait  été  phis  féconde  en  abus  (jue  ces  sorties  df 
garanties;   Henri   IV  avait   lon*;tem|)s   rrfusé  di* 

4.  Rwil  vn  itilion  >nn*  liln».  Arrlii>tN  tit»  ('omir. 

5.  L'arrhi(iih*  U'tïiMiM  au  mi  (l'Ksp;i;:rn»;  S|»in(»la  au  int^m»' 
diTi'inliix'  1009  «t  j.iiuuT  Hilo.  r.i))icrs  i\v  Simaiiras.  —  Pi*  «  *'^ 
et  dovumenU,  W  W. 
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laisser  aux  protestants ,  malgré  leurs  sollicitations 
persistantes  S  les  villes  qu'ils  occupaient  déjà; 
or  Condé  n'était  pas  en  situation  d'obtenir  ce  qui 
n'avait  été  accordé  aux  réformés  qu'après  un  long 
usage,  et  encore  à  titre  temporaire,  avec  de 
nombreuses  restrictions.  Aussi  le  Roi  déclara-t-il 
qu'il  exigeait  son  retour  immédiat,  sans  condi- 
tion aucune,  promettant  seulement  de  lui  tout 
pardonner. 

Cette  réponse  accabla  Condé;  Spinola,  qui  ne 
cessait  de  l'entourer  de  prévenances  et  qui  avait 
déjà  pris  un  certain  empire  sur  son  esprit,  profita 
de  la  disposition  où  il  le  voyait  pour  le  décider  à 
réclamer  directement  l'appui  du  roi  d'Espagne.  Le 
conseil  d'État  de  Madrid  émit  unanimement  un 
avis  favorable  à  celte  demande  2;  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'alors  à  Bruxelles  avec  Tintention 
réelle  de  grossir  et  d'envenimer  i'affaii-e,  mais  sans 
rompre  avec  la  France  et  tout  en  ayant  Pair  de 
ménager  un  accommodement,  fut  approuvé.  Le 
roi  catholique  chargea  son  ambassadeur  à  Paris, 
don  Innigo  de  Cardenas,  d'informer  le  roi  très- 
chrétien  qu'il  avait  pris  le  prince  de  Condé  sous 

1.  Quand  ceux-ci  invoquaient  les  précéclenls,  il  répondait: 
'(  Mes  prédécesseurs  vous  craignoient  et  no  vous  aimoient  pas; 
moi ,  je  vous  aime  et  ne  vous  crains  [)as.  » 

2.  I*a[)ier6  de  ^imancas?. 
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sa  protection  :  «  Vous  direz  à  ce  roi,  ajoutait  la  dé- 
pêche, que  j'agis  ainsi  parce  que  ce  prince  est  de 
son  sang;  mon  but  est  de  servir  de  médiateur  dans 
o^tle  affaire,  et  de  contribuer  de  tous  mes  efforts 
au  repos  et  bonheur  du  roi  très -chrétien;  si  je 
tenais  une  autre  conduite ,  je  croirais  manquer  aux 
sentiments  d'amitié  et  de  fraternité  qui  m'unissent 
k  lui*.  »  Le 'reste  de  la  dépêche,  qui  s'adressait 
au  seul  ambassadeur,  ne  laissait  aucun  doute  sur 
tes  sentiments  très-peu  fraternels  dont  le  roi  catho- 
lique était  animé  à  l'égard  de  Henri  '  IV..  En  même 
^emps,  Philippe  III  écrivait  lui-même  à  Condé 
pour  l'assurer  de  sa  sympathie  et  accréditer  auprès 
^6  lui  un  des  membres  de  son  conseil  de  guerre , 
'^  comte  d'Afiovar,  spécialement  chargé  de  veiller 
^^  intérêts  du  prince  ^.  De  son  côté ,  Condé  dut 
^  ^ïîgager  à  ne  pas  traiter  sans  l'agrément  de  la 
cour  de  Madrid  ^.  C'était  un  premier  pas  fait  dan.« 
"'^e  voie  où  il  est  toujours  difficile  de  s'arrêter. 
Vers  la  même  époque  (fin  de  janvier  1610),     AmiKtssade 

ari»*       •      ^      T»  Il  11  *'"  marquis  de 

*nvait  a  Bruxelles   un   ambassadeur  extraordi-       couvres 
'^^ïre  de  Henri  IV.  Depuis  quelque  temps  déjà 

*•  Le  roi  d'Espagne  à  don  Innigo  de  Cardenas,  2Î  janvier 
'^.  Papiers  de  Simancas.  —  Pièces  et  documents,  n*  XX. 
*••  Le  roi  d'Espagne  au  prince  de  Condé,  26  janvier  1610, 
'^lioihèque  impériale. 
^-  Poème  de  Virev. 


(Janvier  1610). 
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on  savait  à  Paris  que  le  Roi  voulait  envoyer  en 
Belgique  un  grand  personnage  de  sa  cour,  qui 
pût  à  la  fois  et  soutenir  avec  autorité  sa  réclama- 
tion auprès  des  archiducs,  et  traiter  directement 
avec  le  prince  de  Condé.  Les  amis  de  ce  dernier, 
et  même  les  parents  de  la  princesse,  auraient  dé- 
siré que  cette  mission  fût  donnée  au  duc  de  Bouil- 
lon, qui  possédait  la  confiance  des  deux  époux  ; 
mais  le  Roi  no  voulut  pas  entendi-e  parler  de  ce 
choix  et  parut  songer  au  président  Jeannin.  A  ce 
nom,  les  amis  du  prince  jetèrent  les  hauts  cris  : 
c'était  le  président  Jeannin  qui  avait  été  chercher 
le  maréchal  de  Biron!  Henri  IV  n'insista  pas  et 
désigna  le  marquis  de  Cœuvres*,  qu'il  fit  partir 
aussitôt.  C'était  un  homme  d'un  caractère  éner- 
gique et  peu  scrupuleux,  grand  favori  du  Roi,  qui 
aimait  surtout  en  lui  le  frère  de  celle  qu'il  regret- 
tait toujours,  la  charmante  Gabrielle.  Cœuvres  avait 
aussi  été  très-lié  avec  Condé,  qui  s'était  empressé 
de  lui  écrire,  comme  à  un  de  ses  plus  sûrs  amis, 
après  son  retour  de  Cologne  ^  ;  mais  il  semblait 
avoir  complètement  oublié  ses  anciennes  relations 
avec  le  prince,  et,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles, 
il  ne  témoigna  qu'un  dévouement  aveugle,  absolu, 

1.  Franrois-Annibal  d'Estrc^s,  marquis  de  Cœuvres,  pli 
lard  maréchal  de  Franco,  né  en  1573,  mort  en  4670. 
t.  Lettres  de  Malherbe. 
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aux  volontés  et  à  la  passion  de  Henri  IV.  Tout 
d'abord,  il  renouvela  la  déclaration  récemment 
faite  par  ce  monarque,  puis  il  ajouta,  non  sans  cau- 
ser aux  Flamands  une  vive  surprise  et  un  certain 
mécontentement,  que,  si  Monsieur  le  Prince  ne  vou- 
lait se  soumettre,  le  Roi  entendait  qu'on  le  fît  im- 
médiatement sortir  de  Flandre,  tandis  que  la  prin- 
cesse serait  renvoyée  à  son  père  ;  c'est  sous  cette 
condition,  prétendait -il,  que  Monsieur  le  Prince 
a.vait  été  rappelé  à  Bmxelles,  ce  que  l'archiduc  niait 
a.bsolument.  Le  prince  d'Orange  voulut  intervenir 
alors  pour  faire  accepter  une  transaction  :   après 
s'être  assuré  du  consentement  de  son  beau-frère , 
il  demanda  que  le  Roi  voulût  bien  désigner,  en 
Italie  ou  en  Allemagne,  une  ville  où  Condé  de- 
vrait se  retirer,  et  ou  il  recevrait  les  arrérages 
de   sa  pension.  Cœuvres  refusa  de  transmettre 
cette  proposition  au  Roi  ;  on  la  lui  fit  alors  pré- 
senter par  Pecquius,  ambassadeur  de  Flandre  à 
Paris. 

Henri  IV  donna  audience  à  cet  envoyé  le  3  fé-     Démarches 
vrier.  Il  commença  par  déclarer  qu'il  n'accorderait  etin^ii^^sc 
à  son  neveu  ni  pension,  ni  pardon,  tant  qu'il  serait  pour^ôui 
hors  de  France.  Puis  il  essaya,  à  plusieurs  reprises,     ^^u^"" 
de  prouver  que  l'archiduc  avait  promis  d'expul- 
ser le  prince  fugitif,  s'il  ne  se  soumettait  pas.  Mais 
Pecquius  vit  le  piège,  et  toute  l'adresse  du  Roi  ne 


de  Bruxelles 
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put  «  l'attirer  dans  ses  filets,  ni  l'amener  k  quelque 
confession  de  promesse.  »  Changeant  alors  de 
terrain,  le  Roi  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite du  gouvernement  et  des  agents  espagnols, 
qui  se  permettaient  les  propos  les  plus  injurieux 
contre  lui,  et  ne  cessaient  de  donner  à  Condé,  non- 
seulement  des  encouragements,  mais  des  subsides 
en  argent.  Enfin,  après  quelques  allusions  à  de 
prétendues  manœuvres  qui  auraient  eu  pour  but 
de  soulever  les  huguenots,  il  congédia  Pccquius  en 
tâchant  de  lui  faire  sentir  que  les  menées  de  l'Es- 
pagne pourraient  bien  attirer  quelque  gros  orage 
sur  les  paisibles  archiducs*. 

Aucun  moyen  n'était  négligé  pour  intimider  ou 
émouvoir  la  petite  cour  de  Bruxelles  et  son  am- 
bassadeur à  Paris.  Après  que  le  Roi  avait  parlé, 
menacé,  il  envoyait  le  connétable,  qui  venait  en 
pleurant  conter  à  Pecquius  que  Monsieur  le  Prince 
maltraitait  sa  fille  et  «  la  rabrouoit  de  ce  qu'elle  ne 
caraissoil  pas  assez  Spinola,  »  que  Rochefort, 
«  entrant  dans  la  chambre  de  la  princesse,  où  estoit 
aussy  celle  d'Orange,  avoit  tiré  en  leur  présence 
et  à  leur  grand  cffroy  des  coups  de  pistoletz,  dont 
il  va  garny  en  ses  poches,  disant  que  c'estoit  pour 


1.  Pecquius  à  l'arrhiduc  Albert,   4  février  1610.  Archives 
«le  Belgique.  —  Pirces  et  documentai,  n"  XIX. 
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quiconque  vouloit  du  mal  à  son  maistre*.  »  Aux 
lamentations  de  Montmorency  succédaient  celles 
de  M"*  d'Angoulême,  les  exhortations  des  mi- 
nistres du  Roi,  et  celles,  moins  attendues,  de 
son  confesseur.  Car  le  père  Cotton  lui-même  vint, 
non  sans  quelque  embarras  et  sans  bien  s'expli- 
cjuer,  supplier  Pecquius  de  s'entremettre  et  d'adou- 
oir  les  choses  pour  le  bien  de  la  chrétienté  2.  Le 
I>ape  aussi  était  vivement  pressé  de  hâter  le  retour 
^n  France  de  Condé  et  de  sa  femme,  s'il  voulait 
rnaintenir  la  paix  du  monde  *. 

Malgré  le  nombre  et  l'activité  de  ces  démar-  Mission  sec 
<^îies,  Henri  IV  se  faisait  sans  doute  peu  d'illusions  decd^^ 
Sur  le  succès  qui  les  attendait  ;  il  semble  même    ^ri^ceL 
cjue  la  mission  officielle  de  Cœuvres  n'eut  d'autre 
cibjet  que  d'en  couvrir  une  autre  ,  secrète  et  plus 
sérieuse,  celle  d'enlever  la  princesse  de  Condé.  On 
croyait  être  assuré  à  Paris  que  Charlotte  de  Mont- 
morency ferait  peu  de  résistance  ;  les  intrigues  de 
tout  genre,  qui  avaient  pour  objet  de  la  détacher 
^e  plus  en  plus  de  son  mari,  avaient  continué. 


1.  Pecquius  à  l'archiduc  Albert,  10  février  1610.  Archives 
de  Belgique.  —  Pièces  et  dociunenls,  n°  XIX. 

2.  Don  Innigo  deCardenasau  roi  d'Espagne,  Î7  janvier  1610. 
Papiers  de  Simancas. 

3.  Papiers  de  Simancas,  et  aussi  Correspondance  de  Pec- 
quius, passif» . 
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M'""  de  Berny,  éloignée  par  la  vigilance  du  prince, 
ne  pouvait  plus  guère  visiter  la  princesse  ;  mais  les 
deux  femmes  qui  ne  l'avaient  pas  quittée  depuis  le 
départ  de  Muret  avaient  été  gagnées*.  Un  secré- 
taire du  connétable,  nommé  Girard,  allait  et  venait 
sans  cesse  entre  Paris,  Chantilly  et  Bruxelles, 
portant  des  lettres,  des  avis,  des  instructions.  Le 
Roi  était  l'àme  de  ces  manœuvres;  toute  la  fa- 
mille de  la  princesse  en  était  complice.  Celle-ci  se 
fatiguait  chaque  jour  davantage  de  la  triste  vie 
qu'elle  menait  à  Bruxelles,  où  aucun  plaisir,  aucune 
distraction  ne  venait  rompre  la  monotonie  d'une 
étroite  surveillance.  Isolée,  séparée  des  siens,  de 
sa  tante.  M"'*  d'Angouléme,  qui  avait  été  pour  elle 
comme  une  seconde  mère  et  dont  elle  reconnaissait 
les  soins  par  une  tendre  affection,  elle  regrettait  sa 
patrie ,  sa  famille,  le  beau  séjour  de  Chantilly,  et 
cette  brillante  cour  de  France,  où  elle  n'avait  paru 
([u'un  moment.  Elle  hésitait  encore,  retenue  par  les 
liens  du  devoir  et  de  l'honneur,  mais  déjà  ébranlée 
et  assez  disposée  à  se  laisser  forcer  la  main. 
irey  découvre  Uuc  Icttrc  dc  Parîs  viut  donner  l'éveil  aux  sér- 
ie cœ^uTlîos!  et  vitcurs  dc  Monsieur  le  Prince  :  sur  un  avis  doimé  par 

1.  «  Asscures  Chasieauvort  et  Filipole»que  jo  ne  les  aban- 
donne point.  »)  Honri  IV  à  M.  de  Preaulx  (fin  do  février  1610). 
Cf.  Mémoires  de  Fontcnay-Marcuil;  Bentivoglio,  Reiasione 
(lella  fuf/a  del  principe  di  Conde,  etc. 
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de  Thou,  avec  tous  les  ménagements  que  lui  com-    sentend avec 
mandaient  sa  position  et  son  caractère  ,  Harlay  de  déjouer.  Alerta 
Beaumont  écrivit  à  Virey  qu'un  pèlerinage  projeté  isau^rrévrier 
aux  environs  de  Bruxelles  pour  la  Chandeleur  de- 
vait servir  d'occasion  à  l'enlèvement.  Le  pèlerinage 
fut  contremandé ,  et  Virey  redoubla  de  vigilance. 
Son  cœur  cependant  était  rempli  d'inquiétude  et  de 
douleur  :  on  lui  avait  dit  que  sa  femme  avait  été 
arrêtée,  conduite  à  la  Conciergerie,  et  confondue 
avec  les  filles  de  mauvaise  vie;  on  ajoutait  que  son 
fils,  âgé  de  neuf  ans,  avait  été  aussi  jeté  en  pri- 
son. On  trouvait  ainsi  moyen  d'aggraver  encore  la 
conduite  déjà  fort  dure  et  injuste  du  Roi  :  la  femme 
de  Virey  n'avait  pas  été  menée  à  la  Conciergerie, 
roais  donnée  en  garde  au  grand  prévôt  de  l'hôtel , 
puis  envoyée  à  Chàlons,  chez  son  père,  qui  dut  ré- 
pondre d'elle;  son  fils  avait  été  remis  à  un  de  ses 
aniis,  Dollé,  qui  s'était  chargé  de  le  garder  chez  lui. 
^s  rigueurs  ne  faisaient  que  redoubler  l'activité 
"^  l'honnête  et  courageux  secrétaire  :  il  épiait  avec 
^'n  les  démarches  de  Girard,  et  se  tenait  sans 
^^sse  aux  aguets.  Bientôt  un  des  agents  qu'il  avait 
^ù  recruter  pour  l'assister  dans  cette  surveillance, 
^^  sieur  de  Vallobre ,  gentilhomme  avignonnais 
»xé  à  Bruxelles,  ancien  page  du  connétable,  véri- 
^ble  coupe -jarret  qui  avait  du  quitter  la  France 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites  judiciaires, 
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rinfonna  que  le  marquis  de  Cœuvres  venait  de  le 
prendre  à  son  service  ;  les  renseignements  que  le 
marquis  lui  avait  demandés  sur  le  pays,  sur  la 
ville,  les  instructions  qu'il  lui  avait  données  ne 
permettaient  pas  de  douter  qu'un  coup  de  main  ne 
se  préparât.  Spinola  seul  fut  averti  par  Virey,  et, 
d'après  ses  conseils,  Vallobre  s'engagea  de  plus  en 
plus  avec  Cœuvres.  On  apprit  qu'un  trou  devait 
être  percé  dans  les  murailles  de  la  ville,  qu'on 
enrôlait  des  hommes,  qu'on  cherchait  des  chevaux, 
enfin  que  des  intelligences  avaient  été  pratiquées 
jusque  parmi  les  gardes  des  archiducs.  Vardes, 
gouverneur  de  la  Capclle ,  venait  d'arriver  à 
Bruxelles  avec  un  lieutenant  de  la  compagnie  du 
duc  de  Vendôme  :  il  était  appelé,  disait-il,  par  des 
affaires  particulières  ;  mais  on  tenait  pour  certain 
qu'il  avait  mission  de  conduire  la  princesse  dans 
son  gouvernement*.  Le  péril  devenait  imminent; 
il  fallut  prévenir  l'archiduc.  Quant  k  Condé,  pour 
éviter  un  éclat ,  on  ne  lui  fit  qu'une  demi-révéla- 
tion :  on  se  borna  h  lui  donner  d'assez  vagues  in- 
quiétudes, afin  de  l'amener  à  demander  que  sa 
femme  vnit  habiter  le  palais  archiducal  ;  ce  qui 
fut  facilement  accordé,  comme  on  en  était  convenu. 


1.  Poi'ViP  do  Viroy.  —  Pocquius  h  Tarchiduc,  18  février 
1610.  Arcliivosî  do  Belgique.  —  Pièces  et  documents,  n"*  XIX. 
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C'était  déranger  toutes  les  combinaisons  de  Tam- 
bassadeur  de  France  ;  mais  il  n'avait  pas  de  pré- 
textes pour  s'y  opposer  :  il  ne  put  chercher  qu'à 
retarder  ce  changement  de  résidence  et  à  gagner 
du  temps  pour  achever  ses  préparatifs.  Voici  l'ex- 
pédient auquel  il  eut  recours  :  les  femmes  de  la 
princesse  étaient  à  sa  discrétion  ;  elles  donnèrent 
à  leur  maîtresse  l'idée  de  faire  à  Spinola  la  demande 
en  apparence  la  plus  naturelle  du  monde  et  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  le  galant  marquis  de  pouvoir 
lui  refuser  :  elle  pria  Spinola  de  lui  donner  ce 
qu'on  appelait    «    les  violons,   »  c'est-à-dire  un 
^àl  dans  le  lieu  même  qu'elle  habitait.  Un  délai 
de  quelques  jours  serait  sans  doute  nécessaire  pour 
Oï'ganiser  cette  fête  ;  il  faudrait  donc  prolonger 
d'autant  le  séjour  de  la  princesse  à  l'hôtel  d'Orange  ; 
^^  les  divertissements  de  cette  sorte  n'étaient  pas 
P^ï'mis  par  l'étiquette  du  palais  archiducal.  Spinola 
^*t  le  piége^  et  trouva  des  prétextes  pour  refuser, 
^^uvres  se  décida  alors  à  brusquer  l'entreprise  : 
'^   14  février  étant  le  jour  fixé  pour  l'entrée  de  la 
P'^iïicesse   au  palais,  il  fit  ses  dispositions  pour 
^ïilever  dans  la  nuit  du  13  au  14.  Spinola  en  fut 
l'^formé  quelques  heures  auparavant,  et,  cette  fois, 
fallut  bien  tout  dire  à  Condé.  Comme  on  s'y  at- 
^^dait,  il  ne   put   maîtriser  son  émotion  :   non 
^^titent  de  demander  une  garde  à  l'archiduc,  il 
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remplit  le  palais  de  ses  plaintes,  et  courut  la 
ville  hors  de  lui,  implorant  l'assistance  de  tout 
venant.  Le  prince  d'Orange,  non  moins  exas- 
péré, convoqua  ses  amis  en  armes,  et  voulait  «  tout 
prendre  et  tout  tuer.  »  La  nuit  commençait  ;  les 
gens  de  guerre  s'appelaient  à  haute  voix;  des 
piquets  de  cavalerie  parcouraient  les  rues,  pré- 
cédés par  des  torches  ;  autour  du  palais  et  de 
l'hôtel  d'Orange  on  plaçait  des  postes,  on  allu- 
mait des  feux  ;  tout  Bruxelles  était  en  émoi ,  et 
l'on  disait  déjà  que  le  roi  de  France  était  aux 
portes, 
sommauoncn  Lc  marquis  de  Cœuvres,  assure-t-on,  n'eut  que 
condô  par     Ic  tcmps  dc  sc  sauvcr  de  1  appartement  de  la  prin- 

l'ambassadeur 

de  France,  ccssc,  oU  il  S  était  déjà  introduit.  Mais,  comme  on 
n'avait  pu  saisir  aucune  preuve  de  la  tentative 
qu'il  préparait,  il  résolut  de  tout  nier,  et  il  était 
homme  h.  faire  bonne  contenance.  Dès  le  lendemain, 
il  se  présenta  chez  l'archiduc  pour  se  plaindre  de 
l'affront  qui  avait  été  fait  la  veille  au  Roi,  son  maî- 
tre, et  des  calomnies  qu'on  avait  répandues  contre 
lui.  L'archiduc  répondit,  avec  beaucoup  de  modé- 
ration ,  qu'il  n'avait  ajouté  aucune  foi  aux  bruits 
(lue  l'on  avait  propagés,  mais  qu'il  n'avait  pu  re- 
fuser une  garde  aux  sollicitations  pressantes  de 
Condé.  Du  palais,  l'ambassadeur  se  rendit  à  l'hôtel 
d'Orange,  pour  y  accomplir  l'acte  qui  devait  ter- 
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miner  sa  mission.  Là,  avec  beaucoup  de  solennité, 
accompagné  du  sieur  de  Berny,  résident  pour  le 
service  du  Roi  près  Leurs  Altesses  de  Flandre, 
du  sieur  de  Preaulx,  conseiller  au  parlement,  et  de 
Manicamp,  gouverneur  de  la  Fère,  il  adressa  au 
prince  de  Condé  une  sommation  en  forme,  le  dé- 
clarant coupable  de  lèse -majesté  s'il  ne  se  sou- 
mettait immédiatement  au  Roi,  et  il  se  retira,  lui 
laissant  un  procès-verbal  de  cette  sommation.  Le 
prince  prit  aussitôt  la  plume  pour  répondre  :  il  était 
toujours  prêt,  disait-il,  à  se  rendre  aux  ordres  du 
Roi  dès  qu'on  lui  donnerait  les  sûretés  dont  il  avait 
besoin  pour  son  honneur,  ajoutant  (ju'il  était  inca- 
pable de  jamais  rien  entreprendre  contre  le  service 
de  Sa  Majesté.  Cette  déclaration  fut  rédigée  dans 
la  forme  authentique  par  un  notaire.  (|ui  alla  la 
porter  à  Tambassadeur.  Cœuvres,  distrait,  la  re- 
çoit sans  rien  dire,  puis  y  jette  les  yeux,  court 
aussitôt  après  le  notaire,  et  le  force  à  la  reprendre, 
en  le  menaçant  de  son  épée.  Acte  fut  dressé  de  ce 
refus*. 

A  la  suite  de  cette  scène,  Condé  craignit  ou  fei-       f'on«i* 

t«  déctdt»  à  qml 

imit  de  craindre  que  le  séjour  de  Bruxelles  ne  lui      btumu... 

^  *  •*  Il  confie  M  rem 

offrît  plus  de  sécurité  et  (lu'il  v  fût  trop  exposé  aux   «ut  archidoc 
conséquences  de  la  colère  du  Roi  ;  déjà  Virey  et  Gi-     <»  f*^^^- 

I.  •  Con5litué  |>ar-(Ii»\;int  noiH.  MichH  Nourri-istnir,  noiain* 
et  tabellion^  elc.  »  Copie  du  toinih».  Archives  de  Condé. 


302  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

.t  arrive  à  Milan  Tard  611  étaiciit  vciius  aux  mains,  et  le  maître  d*hôtel 
du  prince ,  appelé  Charbonne ,  acheté  ou  effrayé , 
l'avait  quitté  pour  rentrer  en  France.  D'ailleurs  la 
situation  de  Condé  à  la  cour  des  archiducs  devenait 
presque  ridicule  depuis  le  scandale  causé  par  la 
tentative  d'enlèvement  :  beaucoup  de  gens,  à  tort 
sans  doute,  soupçonnaient  sa  femme  d'en  avoir  été 
complice.  Il  se  décida  à  partir,  laissant  la  princesse 
sous  la  garde  des  archiducs,  qui  lui  jurèrent  qu'elle 
ne  quitterait  pas  leur  palais  sans  qu'il  y  eût  consenti. 
Ce  point  réglé,  il  fallait  choisir  le  lieu  de  sa  nou- 
velle retraite  :  l'Angleterre  et  la  Hollande  lui 
étaient  fermées  par  leur  intime  alliance  avec 
Henri  IV  ;  l'Allemagne  n'offrait  pas  une  protection 
très-sùrc  ;  restaient  les  états  du  roi  d'Espagne  : 
le  séjour  de  Madrid  paraissant  trop  compromet- 
tant ,  il  se  décida  pour  Milan.  On  ne  pouvait  atten- 
dre que  l'autorisation  de  Philippe  III  parvint  à 
Bruxelles  ;  mais  le  ton  des  lettres  reçues  de  Ma- 
drid, l'altitude  prise  à  Paris  par  l'ambassadeur  du 
roi  catholique,  et  à  Bruxelles  par  les  ministres 
espagnols,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  ce 
consentement  ne  fut  accordé  avec  empressement. 
Il  fut  résolu  que  le  voyage  se  ferait  avec  tout  le  se- 
cret possible  :  l'archiduc,  Spinola  et  le  comte 
.  d'Ailovar,  qui  avait  été  spécialement  accrédité  au- 
près de  Condé  par  le  roi  d'Espagne,  furent  seuls 
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mis  dans  la  confidence.  La  suite  du  prince  devait 
se  composer  de  trois  personnes ,  Rochefort,  Virey 
et  un  des  officiers  de  Spinola,  nommé  Fritima,  qui 
avait  beaucoup  voyagé,  parlait  plusieurs  langues 
et  devait  servir  de  guide  et  d'interprète.  Condé 
eut  bien  voulu  emmener  aussi  son  capitaine  des 
chasses,  appelé  Toiras,  homme  intrépide,  robuste, 
infatigable,  quil  connaissait  depuis  son  enfance 
(il  avait  été  son  page) ,  et  qui  Tavait  rejoint  avec 
beaucoup  de  résolution  pendant  sa  fuite  de  France  ; 
'ïïais,  une  vive  mésintelligence  ayant  éclaté  entre 
'ui  et  Rochefort,  qui  ne  pouvait  être  sacrifié  après 
'^s  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  données, 
Voiras  dut  être  éloigné  et  fut  envoyé  en  France 
P^  le  prince,  sous  un  prétexte  quelconque.  La 
'^veur  que  lui  témoigna  Henri  IV  dans  les  derniers 
'^oîs  de  sa  vie  a  fait  supposer  qu'il  était  à  Bruxelles 
'  espion  du  roi.  Mais  il  est  permis  de  penser  qu'il 
^^t  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque  à  ses  qua- 
*^^s  militaires  déjà  éprouvées  (il  avait  fait  la  guerre 
^^  Hollande),  et  qui  lui  valurent  plus  tard  le  bâton 
^^  rnaréchal  *,  peut-être  aussi  à  sa  grande  intelli- 
gence de  la  chasse;  car  Henri  IV  passait  parmi  ses 
^^ntemporains,  non-seulement  pour  le  plus  grand 

'  •  J.  du  Caylard  de  Saint -Bonnet,  seigneur  de  Toiras,  né 
^^  1585,  fut  fait  maréchal  de  France  en  4630,  et  mourut 
^"^  «636. 
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roi,    mais    aussi    pour   le    premier    veneur    du 
monde  *. 

Toutes  ces  résolutions  furent  prises  assez  promp- 
tement.  Le  21  février,  Condé  sortit  secrètement  du 
palais,  et  s'en  fut  dans  une  maison  particulière,  où 
s'achevèrent  les  derniers  préparatifs  du  départ. 
Dans  la  nuit,  il  quitta  Bruxelles  avec  ses  trois  com- 
pagnons, habillés  comme  lui  à  la  wallone;  une 
neige  abondante,  dont  les  flocons  épais  couvraient 
la  trace  des  chevaux,  favorisait  leur  fuite.  Le 
voyage  fut  long  et  pénible;  la  saison  était  rude, 
les  journées  grandes,  les  gîtes  mauvais;  tout  se 
passa  pourtant  sans  encombre;  l'incognito  fut 
toujours  bien  gardé.  Une  seule  fois,  au  milieu  des 
Alpes,  le  prince  fut  reconnu  par  un  négociant  hol- 
landais, que  le  bouillant  Virey  voulait  jeter  au  fond 
d'un  précipice.  Cet  incident  n'eut  pas  d'autre  suite, 

4 .  Sully  arrivant  en  Angleterre  connmo  ambassadeur  extraor- 
dinaire api  es  la  mort  d'Elisabeth,  Jacques  I""  lui  envoya  aussi- 
tôt la  moitié  d'un  cerf,  le  premier  qu'il  eût  encore  pris  à  courre 
depuis  son  avènement  au  trône,  «  jugeant  bien,  écrivait  Sully  i 
Henri  IV,  que  Vostre  Majesté  estoit  le  roy  des  veneurs,  puisque 
la  seule  présence  do  celuy  qui  la  représentoit  en  ce  royaume 
lui  a  voit  causé  cette  heureuse  prise,  »  et  le  lendennain,  à  la 
première  audience ,  Jacques  !'%  revenant  sur  la  prise  du  cerf, 
dis<nt,  raconte  Sully  :  a  qu'il  ne  l'avoit  pas  attribuée  à  moi, 
M.  de  Rosny,  mauvais  chasseur,  mais  comme  à  J  ambassadeur 
du  j)lus  grand  roy  et  du  plus  grand  veneur  du  monde.  » 

A  propos  du  goût  do  Henri  IV  pour  la  chasse,  voici  une 
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cU  le  31  mars.  Coudé  entra  dans  le  château  de 
Milan. 

Il  y  reçut  un  accueil  dont  la  solennité  et  Téclal    auiuijo  pn* 
étaient  évidemment  calculés.  En  effet  le  gouverne-  a-u^.i.iknri 

^  ^  «'Lie  <on.W. 

ment  espagnol ,  (|ui  d  abord  avait  paru  décide  à 
garder,  vis-à-vis  de  Henri  IV,  au  moins  les  appa- 
rences de  dispositions  modérées  et  conciliantes, 
avait  modifié  ses  premières  résolulions.  Le  13  fé- 
vrier, le  conseil  d'État  de  Madrid  avait  longue- 
ment délibéré  sur  les  affaires  du  |)rince  de  Condé. 
Trompé  par  les  rapports  |)as.>ionnés  de  l'ambas- 
sadeur don  Innigo  de  Cardenas,  évu(]uant  le  sou- 
venir du  connétable  de  Bourbon,  espérant  contre 
toute  vraisemblance  (|ue  les  huguenots,  (pie  Mont- 
morency lui-même,  épouseraient  la  cause  du  prince 
fugitif,  trouvant  à  propos  de  donner  des  in(|uiétudes 
et  des  embarras  au  roi  de  l-ranct»,  (|ui  n<»  s'était 
jamais  interdit  de  créer  mille  difficultés  à  T  Espagne, 

anfH*doto  «|ui  f.iil  lii-'n  ro^*or:ir  \o<  conlrii-to-*  cl  l-s  >in;:ul.irit(S 
d^  ciMtc  è|MX|ui».  Au  p'u-i  fort  «U»  l.i  ;;u«'fn'  ri\il<»,  a\\  mois 
d'avril  1592.  le  Hoi,  olijot  tU*  tjnt  (U*  liiiinos,  eut  l'iiUv,  >os 
^eiieun»  lui  manquant,  de  >  atire-^MT  a  un  «le  s»»>  ennemi»  |MMir 
le  prier  de  \enir  eha-i-ier  aver  iiii,el  il  eeiivil  i»  un  lifiui'ur, 
M.  de  Vilry  :  «  Li  preS'Mili»  rereui\  no  fais  faulte  me  venir 
Iruuvcr  |M)ur  courir  le  eeif,  parée  «jue  la  plupart  de  mes  jrens 
«ont  nia!d>l(*>.  »  Olte  lettre,  .ij-iule  un  leeit  eoiit('m)K>iain.  lut 
mcMitn-o  t  à  .M.  de  (fui<<e.  qui  le  lieeneia  d'y  aller,  furee  «pie 
le  Béariuiis  e>l  hon  eliasMMir.  ■  i*l  Vitry  »\*n  fui  à  Trye  avtv. 
les  chieiM. 

II.  .0 


|);il'  S;i  M;ij(.*>!<'  i-allinli(|U('.  Si  l<.'  l'oi  df  |-'r; 
;iji»ulail  11'  (\)ii.--<;il.  soulail  Tiiico  la  l;iii.'iI''' 
une  cause  aussi  injuste,  tout  le  monde,  se 
jets  même,  seraient  contre  lui,  et  sa  perte  i 
certaine  ^  Les  ordres  furent  expédiés  pa 
conformément  h  ces  conclusions.  Le  comt 
Fuentes,  gouverneur  du  Milanais,  venait  d 
recevoir,  lorsque  Condé  amva  dans  son  goi 
nemenl. 

Les  premières  nouvelles  que  ce  prince  reçi 
Flandre  lui  apprirent  que  le  marquis  de  Cœ; 
était  parti  de  Bruxelles  presque  en  même  temp 
lui.  Henri  IV  avait  témoigné  à  son  compla 
ambassadeur  très-peu  de  satisfaction  de  sa 
duile,  et  Tavait  même,  assurait-on,  u  traité  de 
à  son  retour;  «  nimirum,  ajoutait  un  observa 
peu  bienveillant  il  est  vrai  2,  r/w/a  raptus  Hi 
non  sHcccssil.  »  En  effet,  la  réalité  du  f 
d'enlèvement  n'était  pas  mise  en  doute;  Bi 


des  archiducs. 
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tendît  n'y  avoir  été  pour  rien  *,  et  l'on  avait  dé- 
couvert que,  dès  la  veille,  la  suivante  de  la  prin- 
cesse  avait  porté  à  l'ambassade  de   France  les 
habits  de  sa  maîtresse  2.  Mais  le  mauvais  succès 
de  cette  tentative  ne  découragea  pas  Henri  IV  :  à 
peine  avait-elle  échoué  qu'il  njit  d'autres  ressorts 
en  ceuvre,  et  que  le  docile  connétable  recommença 
ses  instances  auprès  des  archiducs. 
O'abord  Montmorency  se  plaignit  de  la  façon   Le  connéubie 

j  ntt       f      »  'ri  !•  !•  •     récUmo   sa  fill< 

ûoat.  sa  11  lie  était  traitée  dans  le  palais  :  on  lui  avait       Mission 

retiré  les  deux  femmes  qu'elle  avait  amenées  de       Réponse 

Fra^nce,  et  on  lui  avait  imposé  la  sœur  de  Kermann 

(le    maître  d'hôtel  du  prince  d'Orange),  dont  les 

services  lui  étaient  odieux;  enfin  elle  était  forcée 

de  subir  les  visites  de  Spinola,  «  le  Génois,  comme 

l'appeloit  le  connétable  par  manière  de  desdaing,  » 

ce  qui  n'était  a  bienséant  »  et  donnait  lieu  à  mille 

propos.  Les  archiducs  répondirent  que  «  ny  le- 

"t^^^quis  ny  autre  quelconque  n'auroient  ny  accès 

"y  hantise  auprès  de  la  princesse.  »   Ils  consen- 

^'ï'ent  à  éloigner  la  sœur  de  Kermann,  mais  refu- 

^^^ni  de  rappeler  les  deux  Françaises  :  on  avait  en 

^^in  la  preuve  de  leur  infidélité.  Alors  M'"*  d'An- 

V*  î^ccquius  à  l'archiduc,  40  mars  4640.  Archives  de  Bel- 
^'que.  —  Pièces  et  documejits,  n"  XIX. 
^*   I^s  archiducs  à  Pecquius,  28  février  4640.  Ibidem,  — 
*^ce«  et  documents,  n°  XIX. 
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goulême  proposa  d'envoyer  de  Paris  des  demoi- 
selles d'honneur  qui  pussent  tenir  compagnie  à  sa 
nièce.  Nouveau  refus  :  Leurs  Altesses  de  Flandre, 
se  doutant  que  le  Roi  aurait  quelque  part  dans  les 
choix  de  M'"*  d'Angoulème,  trouvèrent  dans  l'éti- 
quette de  leur  palais  un  prétexte  pour  rejeter  aussi 
cette  demande  *.  Sur  le  fond  même,  sur  la  préten- 
due captivité  de  la  princesse,  les  sollicitations  n'é- 
taient pas  moins  vives  :  le  connétable  ne  cessait 
de  presser  les  archiducs  et  Idur  ambassadeur  de 
ses  réclamations  écrites  ou  verbales.  Cependant  le 
rusé  vieillard  se  comportait  dans  cette  affaire 
comme  jadis  dans  les  guerres  civiles,  et,  tandis 
qu'il  renouvelait  ses  doléances  publiques  sur  le 
malheur  de  sa  fille,  il  disait  tout  bas  à  Pecquius 
qu'il  aimait  mieux  la  savoir  chez  l'Infante  que  de 
la  voir  dans  sa  propre  maison  ^  ;  un  autre  jour  il 
avouait  à  don  Innigo  de  Gardenas  que  son  honneur 
était  sauf  si  le  roi  d'Espagne  maintenait  la  réputa- 
tion de  ses  aïeux  ^.  Henri  IV,  non  moins  fin  que 
Montmorency,  avait  vu  clair  dans  son  double  jeu» 

4.  Lettres  de  Pecquius  du  23  février,  des  archiducs  de9 
28  févricîr  et  9  mars.  Archives  de  Belgique.  —  Pièces  et  do^ 
cumenls,  n°  XIX. 

2.  Pecquius  à  l'archiduc,  23  février.  Ibidem,  —  Pièces  et 
documents,  n°  XIX. 

3.  Don  Innigo  au  roi  d'Espagno,  5  avril  4610.  Papiers  te 
Simaiicas.  —  Pièces  et  documenis,  n°  XX. 
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et  il  écrivait  que  «  son  compère  estoit  froid  plus 
que  de  saison  ;  »  mais,  ajoutait-il,  «  mon  feu  Ta 
dégelé  *  ;  »  en  effet  les  démarches  officielles  de 
la  famille  suffisaient  au  Roi,  et  aucune  ne  lui  était 
refusée.  La  plus  importante  qu'il  obtint  fut  la 
mission  légale  confiée  à  Preaulx. 

Charles  de  l'Aubespine ,  abbé  de  Preaulx  et  con- 
seiller au  parlement,  était  un  légiste  habile,  insi- 
nuant et  résolu  tout  à  la  fois,  prêt  à  employer  tous 
les  moyens  pour  parvenir,  et  qui  devait  arriver  aux 
plus  hautes  dignités  2.  U  avait  déjà  rempli  plu- 
sieurs missions  à  Bruxelles;  tout  récemment  il  y 
^vaît  accompagné  le  marquis  de  Cœuvres,  et  il  pas- 
sait pour  un  des  principaux  organisateurs  de  la 
tentative  d'enlèvement.  Cette  fois,  il  devait  agir 
avec  un  caractère  privé  en  quelque  sorte,  comme 
homme  de  loi  représentant  un  père  qui  réclamait 
^  fille.  Muni  de  pouvoirs  en  forme  du  connétable 
et  de  M'"*  d'Angoulême  *,  il  parut  devant  lès  ar- 
chiducs, rappela  les  violences  notoires,  prétendait- 
"'  de  Monsieur  le  Prince  envers  sa  femme,  la 
I^Çon  dont  il  l'avait  emmenée  de  France,  fit  valoir 


^'  Henri  IV  à  M.  de  Preaulx,  vers  le  20  février  f€40. 

^*  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Chàteaunouf,  qu'il  porta 

P^s  tard.  Il  devint  garde  des  sceaux;  nous  aurons  à  reparler 
de  lui 

•  Original,  s.  d.  Archives  de  Belgique. 
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rinjustice  de  la  captivité  dans  laquelle  il  laretei 
et  laissa  même  entendre  que  le  mariage  n'î 
jamais  été  consommé.  Tant  de  motifs  justifiî 
assez  une  demande  de  divorce ,  et  la  princess 
pouvait  être  mieux  qu'auprès  de  ses  parents  ] 
suivre  cette  instance.  Les  archiducs  répondi 
qu'il  ne  leur  appartenait  pas  d'examiner  les  g 
de  Madame  la  Princesse  :  elle  était  entrée  dans 
palais  de  son  bon  gré  et  du  consentement 
marquis  de  Cœuvres;  elle  n'en  pouvait  sortir 
du  consentement  de  son  mari;  les  archiduci 
avaient  pris  rengagement  formel;  cependant. 
|)araissait  nécessaire  qu'elle  allât  résider  ail! 
pour  plaider  son  divorce,  ils  étaient  prêts  à 
mettre  la  question  h  la  décision  du  pape. 
UMiiuio  Cette  afTaire  devenait  un  gros  embarras 

poiirs;i       la  petite   cour  de    Bruxelles.    Aux    sollicita 

mise  en  liberté. 

Nouvelles      très-vivcs  et  quasi  légales  de  Preaulx,  la  i 

démarclios  du  Roi 

auprès       cesse  joignait  ses  propres  instances;  l'absenc 

des  archiducs. 

(»n  croyait  qu  il  SOU  mari,  Teunui  du  séjour,  les  conseils  de  sa  fa 

les  appuierait 

par  une      avaicut  triomphé  de  ses  incertitudes,  et  elle 

démonstration 

"ni.taire.      jusqu'à  wsigucr  uuc  requête  fort  vive,  qu'elle 
senta  elle-même  aux  archiducs  avec  une  cer 
solennité,  en  présence  de  deux  témoins,  qui  n'él 
autres  que   Preaulx  et   Berny*.  Dans  cet  i 

I.  I/firclii(iuc  au   prince  de  Condé.  Miimle  do  lotir 
<»\|>édiôo,  14  mai  1610.  Archives  de  Beljjjique. 
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îiprès  avoir  remercié  Leurs  Altesses  «  de  leur  bon 
traictement  depuis  le  temps  qu'ilz  Font  retirée  en 
leur  palais,  »  elle  déclarait  qu'elle  aurait  désor- 
mais «  grande  occasion  de  se  plaindre  s'ilz  luy 
reffusoient  la  licence  de  se  retirer  près  de  ceux  qui 
luy  sont  sy  proches.   »  C'est  sous  la  réserve  de 
celte  liberté  qu'elle  était  entrée  aU  palais  ;  «  au- 
jourd'hui qu'elle  estoit  délibérée  de  représenter, 
sans  plus  user  de  remise,  les  plaintes  que  sa  pu- 
deur et  quelques  bons  respectz  l'ont  empeschée 
jusques  icy   de  descouvrir,  entendant  poursuivre 
sa  séparation  d'avec  le  prince  son  mary,  elle  sup- 
plioît  Leurs  Altesses  de  considérer  qu'estant  de 
la  qualité  qu'elle  est  et  d'une  vie  toute  innocente, 
olle  ne  peult  estre  retenue  où  elle  est  de  présent 
Contre  son  gré,  sans  luy  faire  trop  grande  injure, 
ot  à  ceux  auxquelz  elle  appartient,  à  qui  elle  aura 
i*ecours,  et  partout  ailleurs  où  elle  pourra  trouver 
Quelque  allégement  à  son  mal*.  »   C'était  assez 
<^lairement  désigner  le  Roi.  La  princesse,  en  effet, 
«l'était  plus  guidée  que  par  les  conseils  de  Preaulx, 
C|ui    lui    remettait    des    lettres    passionnées    de 
Henri  IV,  et  l'on  prétend  môme  qu'il  dut  se  char- 
î^er  aussi   des   réponses  du   «  bel  ange  »  à  son 
«  cher  chevalier.  ».  Par  une  singulière  exigence, 

I.  O.iginal,  s.  (J.  Arcliixos  (h  BHgique. 
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le  Roi  avait  voulu  que  Marie  de  Médicis  adressât, 
elle  aussi,  h  Tinfante  Isabelle,  une  réclamation 
en  faveur  de  la  belle  captive.  La  Reine  s'en 
excusa,  prétextant  qu'il  ne  convenait  pas  de  l'ex- 
poser à  un  refus.  Henri  IV  n'insista  pas;  mais  il 
ne  cacha  jj;uère  sa  mauvaise  humeur  *. 

Bientôt ,  incapable  de  se  contenir,  il  se  décida  à 
écrire  lui-même  en  termes  très-pressants  à  l'in- 
fante et  à  l'archiduc-,  «  pour  assister  sa  sœur  la 
duchesse  d'Angouleme  et  son  cousin  le  duc  de 
Montmorency  en  leur  poursuite,  »  rappelant  «  l'in- 
nocence de  celle  qu'ils  réclament ,  les  indignes 
traictements  qu'elle  a  receus  et  doibt  encore  at- 
tendre de  son  mary,  »  priant  «  affectueusement  » 
les  princes  de  déhvrer  les  parents  désolés  «  de 
l'anxiété  en  laquelle  ils  vivent.  »  Un  nouveau  pré- 
texte était  invoqué  à  l'appui  de  ces  réclamations  s 
Marie  de  Médicis  allait  être  sacrée;  on  ne  pouvait. 
empêcher  une  princesse  du  sang  d'accomplir  soim 
devoir  en  assistant  à  cette  cérémonie.  Enfin  cette» 
espèce  de  sommation  était  accompagnée  de  quel — 
ques  menaces.  Villeroy,  qui  jusqu'alors  avait  tou — 
jours  rassuré  Pecquius  lorsque  celui-ci  s'effrayait 
des  boutades  de  Henri  IV,  lui  rappelant  que  sorm 

1.  Don  Inniiro  do  Cardonas  au  roi  d'Espagne,  Î7  mars  1610  - 
Papiers  de  Simanoas.  —  Pièces  et  documents,  n°  XX. 

2.  19  avril  1610. 
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maître  était  «  prompt  de  paroles,  mais  lent  d'ef- 
fet * ,   »  Villeroy  aujourd'hui  tenait  un  autre  lan- 
gage. «  Le  Roy,  disait-il,  était  sérieusement  et 
justement  irrilé  du   bruit   que   l'on   avait  fait   à 
Bruxelles  dans  la  nuit  du  13  février.  Parce  que  le 
gouverneur  d'une  place   frontière   {Vardes)  était 
venu  dans  cette  ville  pour  affaires  particulières, 
toutes  les  troupes  avaient  été  mises  sur  pied;  le 
comte  d'Aîlovar  avait  parcouru  les  rues  en  criant 
alarme;  et  le  lendemain  on  n'avait  pu  trouver  que 
dix-huit  Français  dans  Bruxelles!  Tout  ce  tapage, 
on  le  savait,  était  venu  de  Spinola,  qui  avait  voulu 
faire  de  l'homme  de  guerre  (sic);  mais  les  archi- 
ducs s'étaient  rendus  ses  complices.  Le  Roi  avait 
'^Çu  un  sérieux  affront,  et  il  pourrait  bien  en  exiger 
''éparation  2.  »  Ce  qui  donnait  à  ces  discours  un 
Caractère    particulièrement    grave ,    c'étaient    les 
Stands  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  en 
*^'*ance.   11  ne  manquait  pas  de   gens  pour  dire 
^^^  l'enlèvement  de  la  belle  princesse  était  l'ob- 
J^^  de  ce  redoutable  armement  :  Henri  IV,  assu- 
^'^^on,  avait  «  promis  à  son  compère  de  lui  prê- 

^  '  Pecquius  à  rarcliiduc  Albert,  4  février  1610.  Archives  de 

^^ue.  —  Pièces  et  documents,  n"  XIX. 

^-  Diverses  dépêches   (abréiçées)   do   Pecquius,  février  et 

^f^s   4610.  Ibidem.  —  Le  chancelier  et  le  président  Jeannin 

/^ient  le  môme  langage  que  Villeroy.  —  Voyez  Pièces  et 

^^'<men/5,n°XlX. 
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ter  son  armée  pour  Taider  h  reprendre  sa  fille  *.  > 
mveaux  s'ji  fallait  cn  croire  Malherbe  et  ses  vers,  on 

e  Malherbe. 

iiaigré       i^e  pourrait  douter  que  l'amour  seul  ne  mit  les 

assortions  *  * 

ntraires      armcs  aux  mains  de  Henri  IV  : 

sion  du  Koi 
rst  plus 

onstrative  \|q,j  gojn  n'est  point  de  faire 

nue 
■orondc.  ^"  l'autre  luhnisphère 

Voir  me»  actes  guerriers. 
Et  jusqu'aux  bords  de  ronde 
Où  finit  le  monde 
Arqui^rir  des  lauriers. 

Deux  l>oau\  yeux  sont  Vcmp  ro 

Pour  qui  je  soupire  ; 
Sans  eux  rien  ne  m'est  doux; 
Donnez-moi  cette  joye 

Que  je  les  revoye, 
Je  suis  Dieu  comme  vous  '. 

Des  témoignages  plus  sérieux  sembleraient  don- 
ner (luelque  autorité  aux  poétiques  assertions  de 
Malherbe.  Dans  les  dépêches  adressées  par  les 
ambassadeiu's  de  Flandre  et  d'Espagne  à  leurs 
gouvernements  respectifs ,  la  passion  du  roi  de 
iM-anre  pour  la  princesse  de  Condé  tient  la  pre- 
mière place.  L'envoyé  du  roi  catholique  surtout, 
don   Innigo  de  Cardenas,   croyait  voir  à  chaque 


I.  LrttroR  do  Miilhorlx».  —  Lo  mAme  on  dit  o.it  rapporté 
par  Pocqiiiii^  au  s(HTi»t;iirc  PraoU»  (16  inar*  1610.  Archives  do 
Belgique),  et  U;  Koi,  dans  divers  entrolicns,  confirma  la  \érité 
de  ce  rap|>orl.  —  Voyez  Pièces  et  documents,  n*  XIX. 

î.  Poésies  de  Malherbe,  t.  II.  p.  i9.  édition  Barbou. 
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instant  Henri  IV  marcher  sur  Bruxelles  avec  un 

gros  de  cavalerie.  Selon  lui,  le  royaume  était  bou- 

lev^ersé  par  cet  amour  :  les  huguenots  allaient  se 

soulever;  la  France  entière  était  indignée;  la  Reine 

^ta.ît  décidée  à  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents. 

Il    peint  Henri  IV  comme  un  insensé,  prêt  à  ris- 

n^c^r  sa  couronne  pour  satisfaire  sa  passion,  privé 

<i^   raison  et  de  sommeil ,  appelant  sa  belle  la  nuit, 

P^-ssant  des  journées  entières  à  parler  d'elle  avec 

'^  maître  d'hôtel  qui  venait  de  quitter  Condé*. 

Te    Roi    lui-même    prétendait    être    absorbé, 
^^^anti  par  sa  passion.   «   Je  deschois  si  fort  de 
*^^s   mérangoises,  écrivait-il  à  Preaulx,  que  je 
^'^'ay  plus  que  la  peau  et  les  os.  Tout  me  desplaist; 
J^    fuis  les  compagnies  ;  et   si ,  pour  observer  le 
^roit  des  gens,  je  me  laisse  mener  en  quelqu'as- 
^^mblées,  au  lieu  de  me  réjouir,  elles  achèvent  de 
nie  tuer.  »>  C/est  ce  prétendu  état  de  prostration 
<lue  Malherbe  exprimait  en  ces  vers,  les  plus  char- 
mants peut-être  que  lui  aif  inspirés  ce  triste  amour  : 

Ainsi  le  grand  Alcandrc,  aux  campagnes  de  Seine, 
Faisoit^  loin  de  témoins,  le  récit  de  sa  peine, 
Et  se  fondoit  en  pleurs; 

r  Ces  détails,  reproduits  dans  diverses  dépôchos  de  don  In- 
^^ij:o,  sont  donnés  avec  des  développements  parlicuHers  dans 
^a  lettre  au  roi  d'Esj)agne  du  14  mars  1610.  Papiers  de 
^imancas.  —  Pièces  et  (fociimenls,  n*  XX. 
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Le  fleuve  en  fut  ému;  ses  Nymplics  se  caclièrcnt. 
Et  riicrbe  du  rivage,  où  ses  larmes  touchèrent. 
Perdit  toutes  ses  fleurs  >. 

Mais  on  n'est  pas  toujours  forcé  de  chercher 
dans  les  portes  la  vérité  historique,  et  les  dépêches 
diplomatiques  elles-môines,  source  bien  autrement 
sûre  d'informations,  doivent  être  lues  avec  discer- 
nement. 11  faut  tenir  compte  des  opinions,  du 
caractère  et  de  la  situation  de  ceux  qui  les  écri- 
vent. Dans  une  affaire  de  ce  genre  surtout,  il 
faut  se  rappeler  que  peu  d'hommes  résistent, 
le  cas  échéant,  à  la  tentation  de  répéter  et  d'am- 
plifier un  peu  la  chronique  scandaleuse;  au  plaisir 
qu'ils  y  trouvent  eux-mêmes  se  joint  le  désir 
d'amuser  ceux  qui  les  lisent.  Don  Innigo  était  un 
homme  vain,  irritable  et  rempli  d'illusions.  Il 
savait   très-mal  le  français,  et  comme  Henri  IV 

4.  Poésies  de  Malherbe,  t.  H,  p.  27,  édition  Barbou.  llaiâ 
réditour  est  dans  Terreur  lorsqu'il  pljce  la  composition  de  ceUe 
pièce  en  1G09,  avant  la  fuite  à  Bruxelles.  Malherbe  Tenvo^'ailà 
Peiresr,  le  5  janvier  1010,  comme  une  nouveauté.  Nous  ne 
voulons  pas  multiplier  les  extraits  de  ce  poëto;  citons  cepen- 
dant encore  cette  strophe  (t.  II,  p.  29),  qui  semble  la  IraducUon 
de  la  lot  Ire  à  Preaulx  : 

Aussi  sui»-J6  un  squcletto, 

Kt  la  violotto 
Qu'iiu  fruid  hors  do  saisoa 
Ou  le  soc  a  louchéo 

De  ma  peau  sécher 
Ivst  la  comparaison. 
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était  peu  versé  dans  la  langue  espagnole,  tous  deux 
se  parlaient  sans  comprendre  la  moitié  de  ce  qu'ils 
disaient  *;  ces  entretiens,  semés  de  quiproquos, 
n^étaient  pas  faits  pour  donner  des  lumières  très- 
nettes  à  un  esprit  naturellement  assez  confus.  Dans 
les  procès-verbaux,  parfaitement  clairs,  des  séance 
du  conseil  d*État  espagnol,  on  trouve  la  trace  de  la 
ndéfiance  avec  laquelle  étaient  accueillies  les  ap- 
préciations de  cet  ambassadeur  -.  L'envoyé  de 
Flandre,  Pecquius,  n'était  pas  plus  bienveillant 
pour  Henri  IV,  et  il  se  com|)laisait  aussi  à  exa- 
gérer les  emportements  dû  Uoi  ;  parfois  même  il 
se  payait  de  chimères,  comme  de  croire  (ju'en  cas 
de  guerre  il  pourrait  bien  se  faire  livrer  Lyon  et 
Marseille  *^.  Mais  en  sonune  il  était  beaucoup  plus 
Tin  que  son  collègue,  (|uoitiue  celui-ci  W  traitât  de 
balourd  ^,  et  le  danger  itnmédiat  (|ui  mcnarait  son 

1.  P«:quiuà  aux  arrliiiiurs.  7  avril  IGIO.  Archives  do  Bt'I- 
gi(|ue.  —  Pièces  rt  tlfu'uint'/ila,  n"  \l\. 

î.  Voyez  onlro  autn»s  la  <l«'lilH»r.aion  du  10  avril  K)IO.  Pa- 
pier» de  Simanca'*. 

3.  P.vquiU'4  au  so'rélaiie  rr.M»!^.  mars  1010.  Arrliives  de 
Belgique.  —  Pii'rra  rt  tioru/urnls,  n"  \l\. 

4.  Tfitffn  rnmo  fuilnnln  ri  fjur  aifiti  srrvr  ri  arrhùimfiir. 
DcjA-he  du  tl  janvier  ItiH».  I*a|m'r-i  de  Siniama'*.  —  l>on 
Inni^o,  «|ui  niii-*  diMjte  ne  itHimnai.wiil  |>.i>  .tu  n.»«%^iI  de 
»Ofi  maître  le  droit  de  se  faire  re|»n»*enler  à  Pari?»  par  un  am- 
bii^Mideur.  deoii:ne  lial>ituellenienl  Pec4}uiu^  ain*»!  :  •  (U*lui 
qui  s*Tl  ici  l'anliidue.  .. 
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pays,  en  lui  inspirant  peut-être  plus  de  haine  au 
fond,  lui  imposait  une  modération  apparente,  que 
don  Innigo  traitait  volontiers  de  mollesse.  A  l'in- 
verse du  fougueux  Castillan,  il  se  querellait  rare- 
ment avec  les  ministres  du  Roi  ;  il  les  écoutait ,  et 
les  observait  mieux;  il  s'étonnait  de  les  trouver  tout 
à  la  fois  inquiets,  sombres  et  insaisissables,  mettant 
les  choses  au  pis,  mais  échappant  à  toute  discus- 
sion sérieuse.  Quand  ceux-ci,  loin  de  dissimuler  la 
passion  de  leur  maître,  semblaient  la  déplorer,  et 
traçaient  avec  une  émotion  un  peu  aflectce  le 
tableau  des  maux  qui  menaçaient  la  chrétienté,  les 
Pays-Bas  surtout,  si  la  princesse  de  Condé  restait 
à  Bruxelles,  Pecquius  ne  pouvait  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'on  voulait  effrayer  Leurs  Altesses. 
«  esbranicr  leur  constance  *.  »  Il  restait  confondu 
un  jour  qu'après  avoir  cherché  avec  Villeroy  a  le 
moyen  de  remédier  au  faict  de  la  princesse  et 
d'arracher  cette  grosse  espine,  »>  celui-ci  reprenait 
tout  à  coup  :  (i  Ce  n'est  pas  pour  la  princesse, 
c'est  pour  le  |)nnce  de  Condé  que  vous  aurez  la 
guerre;  le  Roi  prend  les  armes  parce  qu'on  veut 
faire  de  son  neveu  un  instrument  pour  boulever- 
ser son  royaume-.  —  Que  la  princesse  revienne 

1.  Pecquius  à  rarcliiduc,  19  avril  4610.  Archives  de  fiel- 
jîiqup.  —  Piècps  et  (iociiments,  ii"  XIX. 
t.  7  avril  I(il0  et  passini. 
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en  France,  lui  disait  une  autre  fois  le  chancelier,  il 
suffira  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  pour  ar- 
ranger l'affaire  de  Juliers.  »  Mais  à  peine  Pecquius 
paraissait-il  entrer  dans  les  vues  de  son  interlocu- 
teur, que  le  vieux  ministre  l'interrompait  :  «  Sur- 
tout que  Son  Altesse  ne  fasse  pas  de  semblant  ni 
de  démonstration  de  vouloir  empescher  le  passage 
par  ses  pays  à  l'armée  françoise!  car  ce  seroit  tout 
gaster*.  »  L'ambassadeur  parlait-il  de  renouveler 
'a  neutralité   des  deux  Bourgognes;  on  trouvait 
'ïîiile  prétextes  pour  différer  la  convention  2.  Ce- 
refus  de  rien  conclure  et  même  de  rien  préciser 
*^^^it  un  symptôme  de  nature  à  frapper  l'esprit  le 
plus  prévenu  :  il  s'agissait  au  fond  d'intérêts  bien 
autrement  graves  que  la  misérable  affaire  dont  on 
^^isait  tant  de  bruit.  Malgré  ses  efforts  pour  se 
P^ï*:suadcr  le  contraire,  malgré  les  rapports  plus 
^^    moins  spontanés  qu'il  recevait  de  divers  côtés  , 
^^oquius  devait  sentir  que  l'ardeur  amoureuse  du 
*^^î  n'était  pas  le  vrai  mobile  de  sa  politique.  Il 
^'^nru  de   lire   les  dépêches  de  cet  envoyé  pour 
^^ reprendre  .qu'il  y  avait  parti  pris  tout  à  la  fois 
^  ^^larmer  les  archiducs  par  des  menaces  et  de  les 
^^^urnier  par  des  espérances,  sans  prendre  vis- 

^  .  Pecquius  à  l'archiduc,  30  avril  If»  10.  Archives  de  Bel- 
*^*'|iit'.  —  Pièces  et  liocumenls,  n"  XIX. 
^.  Correspondance  de  Pecquius,  passiin. 
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à- vis  d'eux  aucun  engagement.  Sans  doute  on 
voulait  les  amener  à  donner  une  prompte  satis- 
faction aux  réclamations  du  connétable;  mais  on 
tachait  aussi  de  les  empêcher  *de  faire  aucun  prc- 
paratif  pour  s'opposer  aux  premiers  mouvements 
des  troupes  françaises  ;  enfin  évidemment  ni  la  con- 
cession que  Ton  exigeait  d'eux,  ni  l'attitude  passive 
qu'on  leur  conseillait,  ne  pouvait  suffire  a  dé- 
tourner l'orage  qui  menaçait  la  maison  d'Autriche. 
Quant  aux  assertions  du  Roi  lui-même,  il  est 
certain  qu'il  ne  fut  jamais  plus  robuste,  plus 
actif,  plus  apte  au  travail  cju'au  moment  où  il 
disait  «  deschoir  de  ses  mérangoises.  »  La  lettre  à 
Preaulx  était  une  lettre  ostensible,  destinée  à  exci- 
ter la  pitié  du  «  bel  ange.  »  Les  vers  de  Malherbe 
lui  étaient  commandés,  et  la  correspondance  du 
poêle  atteste  Timpalience  avec  laquelle  le  Roi  les 
attendait  :  il  ne  s'était  pas  contenté  d'une  ode,  il 
avait  demandé  une  élégie,  puis  une  chanson;  il 
avait  voulu  s'occui)er  lui-même  du  choix  des  airs, 
et  il  avait  mis  à  l'œuvre  plusieurs  musiciens.  Tout 
en  écrivant  au  connétable  i)our  lui  donjier  des  nou- 
velles (le  sa  fille,  il  n'oubliait  pas  de  rappeler  k 
son  compère  «  de  bi(»n  faire  mettre  en  haleine  les 
chevaux  (ju'il  lui  avoit  promis  *.  »  Ce  souvenir  des 

4.  I.e  Roi  au  connétable,  29  avril  1610.  —  On  connall  la 
[wssion  de  Montmorency  pour  les  choraux;  il  était  lui-mAme 
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chevaux,  cet  empressement  frivole,  ces  préoccupa- 
tions musicales  ne  sont  pas  les  caractères  d'une 
passion  bien  exclusive.  Non  :  si  Henri  IV  trouvait 
une  sorte  de  plaisir  coupable  à  s'occuper  de  la 
princesse  de  Condé,  s'il  continuait  de  poursuivre, 
avec  une  chaleur  un  peu  factice,  la  satisfaction  de 
sa     fantaisie   sénile,    son  esprit   cependant  était 
redevenu  calme  et  libre,  sa  politique  ne  changeait 
psLs.  Que  les  Pays-Bas  dussent  être  envahis  plus 
*ôt,   ou  plus  tard,  suivant  les  circonstances,  cela  ne 
P^ut  faire  de  doute  pour  quiconque  a  étudié  les 
Plscns  de  Henri  IV.  N'eût-il  jamais  aimé  la  princesse 
^^    Condé,  le  résultat  général  eût  été  le  même. 
Q^-ie  les  ministres  du  Roi  fussent  divisés  d'opinion, 
^I^^^  les  uns  fussent  affligés,  d'autres  effrayés  de 
^^^  résolutions,  qui  n'étaient  probablement  d'ail- 
*^  v^rs  ni  bien  connues  ni  bien  comprises  de  la  plu- 
r^'^^-Tt  d'entre  eux;  que  cet  état  de  leur  esprit,  que 
^^  '^r  désir  d'arrêter  leur  maître  dans  une  voie  pleine 
^^   périls,  se  reflétassent  dans  leurs  entretiens  avec 
^s^  ambassadeurs  étrangers,  c'est  un  fait  qui  s'est 
^^ produit  dans  les  conseils  de  tous  les  princes  à  la 
^^îlle  des  grandes  entreprises,  et  dont  on  ne  sau- 
j^^it  arguer  pour  juger  ou  dénaturer  les  véritables 
^^  tentions  de  Henri  IV.  On  pourrait  croire,  il  est 

*>  des  plus  habiles  écuyers  qu'on  pût  voir,  et  fut  le  patron  du 
^^^lèbre  PIuNJnel. 

II.  21 
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vrai,  que  le  Roi,  sans  modifier  ses  grands  projets, 
sans  même  en  précipiter  l'exécution,  eût  voulu 
profiter  de  Tenlrée  en  campagne  de  son  armée, 
marchant  au  vrai  but,  pour  mettre  fin  par  un  coup 
(le  main  k  la  prétendue  captivité  de  la  princesse  de 
Condé.  Mais,  s'il  avait  réellement  pensé,  comme 
on  rassurait,  à  surprendre  Bruxelles  avec  un  gros 
(le  cavalerie,  à  pétarder  les  portes  de  la  ville,  et  à 
en  arracher  de  vive  force  celle  dont  il  réclamait  si 
impérieusement  le  retour,  il  était  trop  consommé 
dans  le  métier  de  la  petite  guerre  pour  laisser 
arriver  jusqu'aux  archiducs  tant  d'insinuations, 
tant  d'avis  positifs  ou  détournés*,  qui  eussent 
rendu  le  succès  impossible.  Ces  rumeurs,  ces 
avertissements,  donnés  tantôt  sous  la  forme  de  me- 
naces, tantôt  sous  celle  de  révélations  mystérieuses, 
faisaient  partie  du  système  d'intimidation  qui  devait 
amener  la  cour  de  Bruxelles  à  se  décharger  d'un 
dépôt  de  plus  en  plus  embarrassant,  et  ce  système 
réussissait  assez  bien,  car  les  archiducs  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  disposés  à  céder,  à  sortir 
pacifi(iuoment  de  ce  mauvais  pas;  ils  cherchaient 
seulement  la  transaction  qui  ménagerait  le  plus 
leur  honneur.    D'ailleurs  le   Roi   n'avait  jamais 

I.  Voyez  louto  la  œrresponcJanco  cJo  Pcvqulus  pendant  It^ 
mois  de  mars  et  d  avril,  et  surtout  ses  lettres  à  rarcliiduc,  des 
28  et  30  avril.  —  Pirces  et  documenlê,  n*  XIX. 
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renoncé  à  un  enlèvement  clandestin,  accompli  à 
prix  d'or,  et  son  dernier  billet  à  Sully  *  nous  le 
montre  occupé  de  pourvoir  aux  dépenses  d'une 
entreprise  de  ce  genre.  Ce  n'était  pas  par  les 
moyens  les  plus  nobles,  nous  l'avouons,  ni  avec 
la  franche  et  généreuse  audace  d'un  Tristan  ou 
d'un  Lancelot,  que  Henri  IV  voulait  reconquérir 
celle  qu'il  croyait  aimer;  il  pouvait  s'amuser  à 
faire  broder  sur  ses  habits  de-  guerre  le  chiffre 
d'une  dame  ^ ,  sans  ressembler  pour  cela  aux  hé- 
ros de  la  Table  ronde.  Mais  aussi,  nous  avons  le 
droit  de  le  dire ,  ce  n'était  pas  comme  un  paladin 
qu'il  allait  faire  la  guerre,  c'était  en  grand  capi- 
taine et  en  grand  roi.  Nul  caprice  amoureux  n'a 
inspiré  ni  modifié  ses  plans.  Quand  on  étudie  le 
détail  et  la  perfection  de  ses  préparatifs  militaires, 
Tensemble  et  la  profondeur  de  ses  combinaisons, 
quand  on  analyse  les  ressources  qu'il  avait  accu- 
mulées, les  alliances  qu'il  s'était  de  longue  main 
assurées,  quand  on  contemple  enfin  la  situation  de 
la  Franco  et  de  TKurope,  il  faut  bien  déchirer  le 
roman  de  chevalerie  qu'on  a  voulu  attribuer  à  cet 
esprit  très-peu  romanesque. 

Nous   avons   raconté,   sans   rien  déguiser,   la 

4.  2  mai  1610. 

?.  hvquiiis  à  rarchiduc,  16  avril  1610.  Archives  de  Boî- 
^îf]ue.  —  Pièces  et  documents,  n*>  XIX. 
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triste  histoire  des  dernières  amours  de  Henri  IV; 
nous  avons  mis  à  nu  ses  faiblesses,  sa  conduite 
odieuse  envers  Condé  :  la  vérité  l'exigeait;  d'ail- 
leurs, s'il  est  douloureux  d'insister  ainsi  sur  les 
fautes  d'un  grand  homme ,  si  vraiment  populaire 
et  si  digne  de  l'être ,  il  est  salutaire  de  laisser  voir 
qu'un  libertinage  invétéré  peut  endurcir  les  meil- 
leurs cœurs ,  et  aussi  que  les  esprits  les  plus 
élevés,  les  plus  fermes,  n'échappent  pas  à  celte 
espèce  de  vertige  produit  par  l'exercice  d'un  pou- 
voir sans  contrôle.  Reconnaissons  pourtant  qu'au 
milieu  des  désordres  de  sa  vie  privée,  à  quelque 
écart  qu'il  se  laissât  entraîner,  Henri  lY  n'oublia 
jamais  ses  devoirs  envers  la  nation.  Nul  souverain 
ne  se  montra,  dans  la  conduite  des  grandes  affaires 
de  son  pays,  au  dedans  comme  au  dehors,  plus 
exempt  de  motifs  personnels. 

Jamais  la  France  n'avait  été  plus  florissante: 
la  prospérité  qui  succédait  à  quarante  ans  de 
guerre  civile  semblerait  incroyable,  si  nous  ne 
rossourn  s  qu'il  savious  tous  avcc  quelle  merveilleuse  rapidité 
notre  patrie  se  relève  de  ses  souffrances,  répare 
ses  fautes  ou  ses  malheurs.  Pour  la  première  fois, 
le  royaume  était  administré;  ses  fînances  étaient 
conduites  suivant  des  principes  et  des  règles  qui 
ont  vieilli  aujourd'hui,  mais  qui  contrastaient  telle- 
ment avec  le  désordre  des  âges  précédents,  que  les 


Véritable  but 

armements 

do  Henri   IV. 

Sa  politique  ; 

alliances  vt 


proparoos. 
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résultats  en  parurent  inouïSr  L'agriculture,  puis- 
samment encouragée,  prenait  un  si  grand  essor, 
qu*à  aucune  époque  de  notre  histoire  elle  n'a  fait 
de  progrès  pareils ,  et  un  agronome  célèbre  pou- 
vait sans  flatterie  parler  au  Roi  a  du  grand  profit 
de  votre  peuple,  lequel  demeure  en  sûreté  sous 
son  figuier,  cultivant  sa  terre,  et  comme  à  l'abri 
de   votre  Majesté,  qui  a  à  ses  côtés  la  justice 
^^  la  paix*.  »  La  justice  et  la  paix,  c'étaient  là 
les  grands  bienfaits  du  règne  de  Henri  IV.  Il  y 
avait  encore  des  mécontents,  mais  plus  de  fac- 
tieux :  un  exemple  sévère  avait  appris  aux  grands 
9^G    les  conspirations  ne  seraient  plus  tolérées; 
'^  noblesse  contenue,  sans  être  opprimée  ni  hu- 
"^'îée,  s'habituait  à  respecter  les  lois;  les  no- 
^t>Ies  avaient  été  réunis;   la  magistrature  était 
^condée,  non  asservie;  la  bourgeoisie  se  sentait 
Protégée  et  libre  ;  le  peuple  enfin  savait  que  son 
^^^     voulait   «  que  tout  laboureur  pût  mettre  la 
poule  au  pot  le  dimanche.  »  On  pouvait  reprocher 
^^    Hoi  bien  des  faiblesses  et  quelques  duretés  ; 
^^      gouvernement  était   imparfait   sans  doute  ; 
"^Ms  il  répondait  aux  besoins  de  l'époque;   rien 
^  ^ ta.it  exagéré,  et,  si  l'on  eût  toujours  marché 
^^^  la  même  voie,  bien  des  progrès  étaient  pos- 


^  •    Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres. 
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sibles ,  bien  des  malheurs  pouvaient  être  évités. 
Déjà  la  France,  la  France  seule,  jouissait  de  la 
première,  de  la  plus  sainte  des  libertés,  la  liberté 
de  conscience  :  alors  que  dans  tous  les  pays  de 
TEurope,  catholiques  ou  protestants,  la  croyance 
du  plus  petit  nombre  était  persécutée  sans  merci, 
notre  patrie  donnait  au  monde  ce  grand  exemple 
d'une  législation  dont  la  pratique  sincère  proté- 
goail  également  les  deux  cultes. 

Mais  ce  royaume  que  Henri  IV  s'appliquait  à 
rendre  si  prospère  et  si  fort  était  sous  le  coup 
d'un  constant  péril.  Il  suffisait  d'ftn  grand  homme 
h  Madrid,  d'un  roi  médiocre  ou  de  dissensions 
intestines  en  France,  pour  que  tout  fût  bouleversé 
et  rindépendance  de  la  nation  sérieusement  me- 
nacée. Les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  appar- 
tenaient au  souverain  qui  régnait  Ji  Madrid,  à 
Milan  et  à  Naples,  et  qui  disposait  de  l'or  d'Amé- 
rique. Le  roi  d'Fspagne  était  uni  k  l'empereur 
d'Allemagne  par  tous  les  liens  de  la  parenté  et 
d'une  intime  alliance.  Ce  n'était  plus  la  monarchie 
de  Charles-Quint;  ce  n'était  même  plus  le  coot 
cerl  ,  souvent  liabile,  de  Philippe  II  et  de  Ferdi- 
nand; mais,  malgré  la  médiocrité  de  leure  chefs 
actuels,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche disposaient  d'états  si  vastes  et  de  ressources 
si  considérables,  leurs  adversaires  étaient  si  di- 
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visés,  les  ligues  de  petilS  princes  (\m  leur  étaient 
opposées  étaient  si  souvent  et  si  facilement  rom- 
pues, qu'il  fallut  quarante  ans  de  la  plus  san- 
glante guerre  qui  ait  désolé  rEur()i)e  moderne 
pour  con(|uérir  les  traités  de  Westphalie  et  des 
Pyrénées,  premières  bases  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'étjuilibre  euro|)éen. 

C'est  cet  équilibre  que  Henri  IV  voulait  établir. 
C'était  là  "  le  grand  dessoin  »  dont  il  parlait  à  s<.*s 
confidents,  la  «  répul)li((uo  européenne  »>  qu'il 
voulait  créer;  c'était  là  le  but  de  celle  polilique 
dont  il  fut  le  véritable  fondateur,  p()lili(|ue  (|ue 
François  I"  avait  entrevue,  mais  (jue  ni  lui,  ni 
Mm  fils,  n'avaient  su  aj)pli(|U(»r  avec  suite,  et  (|ue 
les  guerres  de  religion  avaient  fait  oublier;  Uiehe- 
iieu  devait  la  reprendre  et  la  prati((uer  avec  plus  de 
ténacité  (jue  de  bonheur;  (M)ntinuée  par  Ma/.arin  , 
snutenue  par  Tépée  de  (londé  et  de  Turenne,  elle 
triompha  enfin,  à  riioniieur  de  la  Iranee;  son 
exagération  faillit  perdre  Louis  \1V. 

Ia\s  conceptions  d»»  Henri  IV,  telles  (lu'cHles 
nous  sont  rap|)orlée>  par  Sully,  |)euvent  présentiM* 
(|U<*l(pie  chose  de  ehiinéri(|ue  :  sans  douti»,  loiscpril 
s'entivtenait  awc  son  lidrle  ami,  il  se  laissait  en- 
traîner par  son  iina;;inali(Hi  mt'*ri(lioMale  ;  mai>, 
dans  cet  esprit  françai•^  |)ar  excellenr^» ,  riina;;ina- 
lion  était  temp«'*rée  par   le  bon  sens;  la  prati(|ue 
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chez  lui  eût  toujours  corrigé  la  théorie.  Ardent 
sur  le  champ  de  bataille,  il  était  patient  en  poli- 
tique. Ce  dessein  d'affranchir  l'Europe  du  joug  de 
la  maison  d'Autriche  et  de  donner  à  la  France  le 
rang  qui  lui  appartient  dans  le  monde,  il  le  nour- 
rissait depuis  son  avènement,  et,  tandis  qu'il  réta- 
blissait l'ordre  et  la  paix  dans  son  royaume ,  il  se 
préparait  sans  relâche  à  l'exécution  de  cette  haute 
pensée,  attendant  pour  agir  que  toutes  les  bonnes 
chances  fussent  de  son  côté.  D'immenses  res- 
sources s'accumulaient;  la  surintendance  des 
finances  et  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie  étaient 
réunies  dans  les  mêmes  mains ,  et  le  Roi  se  faisait 
rendre  un  compte  minutieux  de  la  situation  de  ces 
deux  services,  confiés  à  la  direction  habile  et  ferme 
de  Sully.  Au  commencement  de  1610,  la  réserve 
en  argent  avait  atteint  le  chiffre,  fabuleux  alors, 
de  quarante-trois  millions*,  et  l'arsenal  renfermait 
un  dépôt  de  munitions  et  de  matériel  de  guerre 
auquel  rien  ne  pouvait  être  comparé  en  Europe. 
Les  corps  de  cavalerie  et  les  vieux  régiments  d'in- 

t.  Déposé  à  la  Bastille 24,000,000  livres. 

Entre  les    mains  du  trésorier  de 

l'épargne 8,800,000 

Créancc^s  d'un  remboursement  facile 

et  assuré 10,338,490 

Tolal 43,138,490  livres. 

(État  dressé  le  10  janvier  1GI0. (Economies  royales.) 
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fa.rxterie  étaient  soigneusement  entretenus,  et  le 
'"Oy  aume  regorgeait  d'hommes  aptes  au  métier  des 
^1*1X168,  d'officiers  formés  dans  les  guerres  civiles 
^u.     qui   avaient  achevé  leur   éducation   militaire 
^     l'excellente  école  de  Maurice  de  Nassau.  Enfin 
d^    nouveaux  traités,  conclus  avec  les  Suisses  et 
ï^s   Grisons,  assuraient  à  la  France  seule  le  pré- 
cieux concours  de  ces  petites  républiques,  et  per- 
^^ettaient    au    Roi    d'augmenter    rapidement    le 
Contingent  que  lui  fournissaient  déjà  ces  vaillants 
ï^ontagnards. 

A  l'extérieur,  l'Angleterre  était  sympathique. 
On  ne  pouvait  attendre  de  Jacques  I"  le  concours 
énergique  et  intelligent  d'Elisabeth  :  il  inclinait 
personnellement  vers  l'alliance  espagnole;  mais 
déjà  l'opinion  publique  était  trop  prononcée  et  trop 
puissante  dans  ses  états,  pour  qu'il  lui  fut  loisible 
de  prendre  part  à  une  guerre  comme  allié  de  la 
maison  d'Autriche.  En  somme,  Henri  IV  était  sûr 
de  trouver  chez  ce  prince  tout  l'appui  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  souverain  irrésolu,  timide,  d'un 
caractère  peu  sûr,  embarrassé  d'ailleurs  par  des 
difficultés  intérieures.  Le  Roi  pouvait  entièrement 
compter  sur  les  Hollandais  et  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  ;  il  était  plus  difficile  de  les 
contenir  jusqu'au  moment  opportun  que  de  les 
poussera  l'action.  En  Italie,  les  succès  diploma- 
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tiques  paraissaient  moins  probables.  De  tous  le> 
souverains  d'Europe,  nul  plus  que  le  pape  ne  sem- 
blait devoir  accueillir  avec  méfiance  les  projets  de 
Henri  IV;  quant  au  duc  de  Savoie,  il  avait,  même 
après  r Espagne,  prolongé  le  dernier  la  lutte  coiiti-e 
la  France.  Mais  quelques  concessions  promises, 
quelques  espérances  données  au  sujet  du  royaume 
de  Naples,  avaient  désarmé  les  répugnances  de 
Rome,  et  le  Roi,  faisant  comme  toujours  bon 
marché  de  ses  griefs  i)ersonnels  •  n'avait  rien  né- 
gligé pour  changer  les  dispositions  du  duc  de  Sa- 
voie :  on  avait  réveillé  chez  ce  prince  ranibition 
héréditaire  de  sa  famille;  le  Milanais  lui  avait  été 
promis;  un  double  mariage  devait  unir  les  deux 
couronnes  :  aussi  Charlcs-Iunmanuel  était-il  de- 
venu un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  politique 
française.  Venise  et  le  duc  de  Mantoue  avaient 
été  entraînés  dans  le  mouvement  général.  L'espoir 
de  partager  les  dépouilles  de  TEspagne  avait  ainsi 
assuré  h  Ilemi  IV  le  concours  de  tous  les  états 
indé|)endanls  d'Italie. 

Chaciue  jour,  les  fautes  des  princes  autrichiens 
servaient  les  j)rojets  du  roi  de  France.  Ceilains 
symptùnies  trahissaient  le  peu  d'union  qui  exis- 
tait pîirmi  les  archiducs;  des  troubles  assez  sé- 
rieux a.^itaient  leurs  états  héréditaires;  des  mesures 
intempestives  partaient  au  comble  rirritation  des 
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princes  protestants.  L'Espagne  donnait  au  duc  de 
Savoie  de  justes  griefs;  elle  augmentait  ses  propres 
embarras  par  l'expulsion  des  Morisques,  acte  aussi 
barbare  qu'insensé.  Enfin  on  allait  procc^der  à 
Téleclion  d'un  roi  des  Romains,  et  Henri  IV  ne 
désespérait  pas  d'arracher  l'Kmpire  à  ses  adver- 
saires. Tout  commandait  d'agir  :  les  préparatifs 
étaient  achevés  ,  les  circonstances  éminemment 
favorai)les.  L'ouverture  de  la  sucei^ssion  des  du- 
chés de  Cléves  et  de  Juliers  vint  fournir  le  pré- 
texte qui  manquait  encorcî  (fin  de  1(>09)  *. 

Aussitôt  le  travail  sout(Mrain,  depuis  si  long- 
temps commencé,  s'achève  à  ciel  ouvert;  |)lusieurs 
traités  conclus  dans  res|)ace  de  queUpies  mois 
révélèrent  k  l'Kurnpc»  surprise  le  formidîible  sys- 
tème d'alliances  que  le  Roi  avait  si  habilcnienl 
combiné.  Tandis  (|ue  l'union  ofiiciellemenl  con- 
clue h  Hall  (»nlre  la  Trancc  et  les  princes  |)rotes- 
tanlsd\\llemagn(»  jetait  rin([uiétu(le  dans  l(»s  c(HI- 
simIs  de  rKmpcreur,  la  petite  coin*  dt»  RruxcHi'^ 
apprenait  d'un  côté  (|uc  1rs  \irillcs  bandes  holjan- 
claisi»s  s'a^^si'mblaicnt  et  (|uc  Maurict*  de  Nassau 
allait  bientôt  se  trouver  sm*  l«»s  confins  (h»s  Pn»- 

<.  1.1»  \mi\  ciiir  t\o  rii'MS  riaii  mort  !••  iï  iimin  |t»oi>:  in.n- 
€T  fui  îM*ulfMîi»'nl  «Liri'i  r.iiitoiniM*  »!«•  n«îl«»  iiirim»  iiiiim»  t\\i**  l«-» 
•cU*!%  ot  li^  m<  Miri*!i  (lu  ;:ou\n-ii('ini'iit  iiii|M'ri.il  nMidiiMil  i.i 
rolliMiin  luiniiiH'iitiv 


MiloiiiK'cs  p.ir  l<'<  ^<'iis  (!•'  ii;ii'.M'n\  un 
«'iiroi't;  (iii  |f^  Iioi  ])<)i'l('rait  >•■>  |)r«'iiii<'r: 
mais  sa  résolution  de  diriger  lui-même  unt 
cl  lointaine  entreprise  ne  pouvait  être  dou 
venait  d'organiser  un  conseil  de  régenc 
régler,  pour  le  temps  de  son  absence,  le 
nement  du  royaume. 
Henri  IV  Bientôt   toute  incertitude  cessa  à  Bn 

fait  demaniler  »     t-mr  •       /»     /     <      ^i   -m 

aruhi.iurs  lo  Ilenri  IV   avait  fixe  a  Chalons  le  ren 


aux 


lu  Luxomh-jurg  dc  son  arméo  ;  son  avant -garde  était  à  I 

pour  ,1  .  f  Ml 

son  armée.  11  avait  annoncc  que  ses  troupes  emei 
le  territoire  de  Leurs  Altesses,  et  le  I 
raient  sur  quelques  points,  en  s'achemii 
Liège  sur  Juliers  *.  On  lui  fit  demand 
rectcment  s'il  se  contenterait  de  faire 
monde  successivement  et  par  compagnies 
cette  proposition,  déclarant  que  celte  f 
marcher  serait  indigne  de  «  sa  qualité  :  » 
dait  (juc  son  armée  s'avançât  en  corps.  I 
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et  il  considérerait  une  réponse  négative  comme 
une  déclaration  de  guerre*.  Ces  nouvelles  causèrent 
une  vive  émotion  aux  archiducs.  Comme  elles  arri- 
vaient accompagnées  des  mômes  menaces  pour 
le  cas  où  la  princesse  de  Condé  ne  serait  pas 
promptement  rendue  à  ses  parents ,  quelques-uns 
des  ministres  d'Albert  et  d'Isabelle  ouvrirent  TaWs 
de  désarmer  le  Roi  par  cette  concession,  qui  pa- 
raissait lui  tenir  tant  au  cœur.  Pecquius  venait  de 
transmettre  une  sorte  de  consultation  casuistique, 
écrite  de  la  propre  main  du  père  Cotton,  et  où  le 
révérend  jésuite,  s'expliquant  nettement  cette  fois, 
établissait  que  Leurs  Altesses  pouvaient,  en  toute 
sûreté  de  conscience,  non  pas  renvoyer,  mais  lais- 
ser échapper  celle  qu'elles  avaient  promis  de  re- 
tenir*; une  telle  autorité  était  d'un  grand  poids 
auprès  de  princes  aussi  pieux.  Cependant  d'autres 
conseillers  plus  hardis  auraient  voulu  qu'à  toutes 
les  requêtes  comme  h  toutes  les  insinuations  ou 
répondit  par  un  refus  formel.  Spinola  insistait  pour 
qu'on  prit  ce  dernicT  parti  et  (|u'on  tentât  immé- 
diatement le  sort  des  armes.  Selon  lui,  une  fois 
maître  de  Juliers,  le  Roi  serait  invincible  :  il  occu- 
perait  une  position  dominante,  d'où   il   pourrait 

I.  recquius  à  l'arcliiduc,  19,  J6,  Î8 avril,  etc.  Archives  do 
Belgique.  —  Pièces  et  tiocumettls,  ir  XIX. 
1.  Le  même  au  mi^me,  in  avril.  IbiHem. 


'I''  \.i>--.i!|.  (|iril  ;i\.iil  d'I'i  (l'''>iuii'''  pHir  -  >:i 
Ifii.iiil  l;«''1i»'':  .il.  ();■  S|Hii)la  >a\.iit  |>arr\jM'.' 
(  e  que  vaudrait  un  pareil  secours  :  capitaii 
premier  ordre,  ingénieur  et  tacticien,  Mauric 
Nassau  s'était  initié,  dans  sa  longue  lutte  ave 
Espagnols,  à  tous  les  secrets  de  leur  stratégi 
le  Génois  aurait  préféré  avoir  aiïaire  &  un 
adversaire,  qu'il  était  loin  de  mépriser,  maïs 
était  peut-être  trop  porté  h  juger  sur  les  éc 
(|ue  lui  avait  infligés  le  duc  de  Parme  *.  1 
tenait  pas  assez  compte  de  l'esprit  observateu 
Uoi,  de  l'expérience  (|u'il  avait  acquise;  pou; 

1.  S|Mnola  attnchuit  poul-i^lro  aussi  trop  d*iin(>or(anc( 
i\s<Qz  bon  tour  que  lui-inî^ino  avait  joué  au  iloi.  Après  la 
«rOstoïKJc,  dans  l'Iiivcr  do  \i\Oiii  IG05,  appelé  à  Madrid 
nrevoirlcs  rdicitalionsde  IMiilippo  II,  il  avait  passé  par 
Ilonri  IV  voulut  lo  Noir,  (»l  lo  (]ue>tionna  ncgli^emmi'Ul  s 
projets  pour  la  cainpa'^ne  prochaine.  Spinola  n'ignorait  p 
relations  du  Roi  avec  Maurice  de  Nassiiu,  et,  penéUiant  sa 
mm;,  il  lui  exposa  son  véritable  plan  de  campagne.  Ce 

;u;Ht  nnu'ii  ;ïrriva  '.    Ilonri  IV  no  innmi        nn^  rln  fiiirA  iw»n 
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Spinola  eût  pu  savoir  des  ofliciers  espagnols  eux- 
mêmes  que  Henri  IV,  dans  ses  dernières  ren- 
contres avec  eux,  s'était  montré  toujours  aussi 
brave  qu'aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen,  mais 
beaucoup  plus  maître  de  lui.  Dans  les  combats 
livrés  auprès  d'Amiens,  lors(|u'il  reprit  cette  ville 
on  août  et  septembre  1597,  il  avait  manauivré  avec 
un  à-propos  et  une  sagacité  qui  avaient  rendu 
infnictueuses  toutes  les  tentatives  du  cardinal- 
infant  pour  secourir  la  place;  car,  comme  il  le 
disait  à  Sully,  il  n'avait  pas  oublié  les  tours  que 
lui  avait  joués  le  duc  de  Parme.  D'ailleurs,  les 
forces  déjà  réunies  h  (ihàlons  étaient  imposantes, 
et  bien  supérieures  h  celles  dont  disposaient  les 
archiducs.  L'armée  du  Hoi  dépassait  trente-cinq 
mille  hommes  avec  trente  cations  bien  attelés  *;  sa 

jroûl  «io  îîfl  inonlror  piqin»  «le  ctMlo  nvrnliiro.  IVii  aprts,  qucl- 
«|u'un  lui  a>anl  rapporU»  quo  la  princcs^o  (Îp  ('ondt^  (ioiiairiôre 
\outait  alliT  à  Bru\olU»'i  |M)ur  yt^tn»  aimiH»,  disail-olh»,  du  Biron 
di»  Flandre  (c'esJ  aiU'^i  (juolU*  dt"*i^'nait  le  manjuis  .  comme 
oï\o  l'avaU  olô  du  Biron  do  Franco  ,  «  c*c>l  fain»  Itop  d'lH»nneur 
;i  ce  manliand,  ropril  ai:^T('nn»nt  lo  H^n  .  quo  (U^  lo  C(>mpan»r  au 
maréchal.  •  Scion  m>us,  la  com|>arai«ion  «'fait  surtout  flatlouse 
|Kiur  Biron. 

I.  Oî4  chiffres  no  s'applicpionl  qu'aux  trou|»es  rôunios  à  (.hâ- 
lons.  I) après  l«s  itat*»  donno«i  par  Sully,  lo  Boi  di^iKisiit  : 

Kn  trou|>cs  franvai^»**  et  suism»s,  d<*  4i,0(»0  homuu^s  do  pied, 
5,HO0  cavaliers  et  ,*iO  canons; 

En  !rou|»e*  fournio-»  (mt  Io-î  di\ors  «Mais  confoil«»rO'i  (  sanft 
r-»niprendre  le  j»a|>o,  lo  roi  d'AnpNtorre  ot  ï»liisiour«i  princer» 
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cavalerie  était  magnifique,  son  infanterie  parfaite 
ment  recrutée,  et  la  foule  de  ceux  qui  briguaien 
l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres  était  telle 
que  des  hommes  haut  placés  et  des  officiers  plein 
d'expérience  avaient  dû  accepter  des  position 
inférieures.  En  face  de  semblables  forces,  la  résîs 
tance  ouverte  étant  impossible,  les  archiducs  s« 
décidèrent  à  essayer  de  l'expédient  proposé  pou 
arrêter  le  torrent. 
La  cour  Jusqu'alors  ils  avaient  défendu  le  terrain  pie( 

de  Bruxelles       ,        .     ,  , 

offre  de  renvoyer  à  picd  ;  soutcuus  par  Ics  sccrcts  encouragement 
*^rond?.^  °  du  connétable,  ils  avaient  montré  une  fermct 
""pour"*    digne  d'éloges.  Aux  premières  réclamations  por- 
*  tées  par  Girard  ainsi  qu'aux  sommations  légale 
de  Preaulx,  aux  lettres  du  Roi  comme  à  la  re- 
quête de  la  princesse ,  ils  avaient  toujours  fait  h 
même  réponse  et  opposé  l'engagement  qui  les  liai 
au  prince.  Mais  le  péril  devenait  trop  pressant 
l'archiduc  écrivit  à  Condé  pour  lui  faire  com- 

d'AIlomagnc),  do  54,000  hommes  de  piod,  7,000  cavaliers  e 
45  Ctinons; 

Soit  110,000  hommes  et  95  bourhes  à  feu,  qui  devaient  for 
mer  les  deux  armées  réunies  sur  la  Meuse  et  sur  les  Alpes; 

rt  si  Ton  y  ajoute  les  corps  qui  devaient  être  mis  sur  piet 
par  le  saint-siége,  l'Angleterre,  etc.,  ainsi  que  Tarmée  desti 
née  à  ofUTer  du  côté  des  Pyrénées,  mais  qui  n'était  pas  enoor 
sous  les  armes,  on  peut  évaluer  le  total  des  forces  qui  allaiec 
entrer  en  action  à  plus  de  SiO,000  hommes.  (Voyez  la  savanC 
Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  Poirson.) 
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prendre  que  le  moment  de  céder  était  venu. 
«  Ayant  considéré,  lui  disait-il  assez  durement, 
le  peu  d'affection  que  la  princesse  descouvre  en- 
vers vous  ,  à  ce  point  que  depuis  vostre  parte- 
ment  il  n'y  a  jamais  [eu  moyen  de  luy  faire  recep- 
voîr  ni  lire  seulement  aulcune  lettre  venant  de 
vous;  ce  qu'ayant  considéré,  et  le  dégoust,  ennuy 
et  desplaisir  que  ladicte  princesse  descouvre  jour- 
nellement de  plus  en  plus  de  se  veoir  retenue  chez 
nous,  nous  avons  esté  occasionnés  de  vous  en 
donner  compte,  afin  qu'y  advisiez  sérieusement,  et 
à  donner  au  plus  tôt  rcsponse  et  quelque  sorte  de 
satisfaction  sur  la  réciuisilion  du  connétable  *.  » 
A  Paris,  le  langage  des  agents  diplomatiques  était 
d'accord  avec  le  ton  de  cette  lettre.  Pecipjius  cher- 
chait un  accommodement  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  et  ne  cachait  pas  (|ue  la  princesse  quitterait 
bientôt  la  Flandre.  Don  Innigo  de  Cardenas,  subi- 
tement devenu  conciliant  ,  proposait  d'écrire  à 
Condé  pour  lui  conseiller  de  s'en  aller  à  Rome  et 
de  ne  plus  s'opposer  au  retour  de  sa  femme  en 
France'.  Mais  ce  changement  d'attitude,  ces  ou- 

I.  Minute  originale.  Ariiiiven  do  ÏJel^îiquo.  —  La  mort  du  Roi 
êUinl  sun'enue  j)cu  apn's,  coilo  Icltro  ne  fui  pas  rx|M'dii'o,  et 
fut  rempl.iccH^  par  une  autre  kx'aui  oup  plu^  courte  et  nuIUMuent 
|»reï(»nto. 

1.  Don  lnni;:o  au  roi  d'l>pa;:no.  7  niai  IfilO.  Piipier-i  de  Si- 
nwncas.  —  I*it'ces  el  documents,  n**  \X. 

n.  ii 
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vertures  ne  modifièrent  pas  les  dispositions  de 
Henri  IV.  Il  se  radoucit,  parla  amicalement  du  roi 
d'Espagne*,  et  ses  armements  n'en  continuèrent 
pas  moins.  Il  fallut  bien  reconnaître  qu'il  avait  en 
tête  autre  chose  que  son  amour,  et  que  la  déli- 
vrance de  la  belle  captive  ne  tenait  qu'une  bien 
petite  place  dans  ses  projets.  Lui-même  ne  le 
cachait  plus.  Le  nonce ,  qui  était ,  à  ce  qu'il 
semble,  beaucoup  plus  dévoué  que  le  pape  à  la 
politique  espagnole,  étant  venu  lui  parler  avec 
quelque  émotion  de  ses  grands  préparatifs  et  du 
but  qu'on  leur  supposait,  le  Roi  répondit  qu'il  se 
préparait  en  effet  à  la  guerre,  mais  à  une  «  guerre 
d'état,  »  et  non  de  religion  ou  d'amour*.  A  Ma- 
drid, l'inquiélude  succédait  à  la  confiance:  don 
Innigo,  pressé  de  s'expliquer  sur  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir,  fut  forcé  d'avouer  que , 
malgré  quelques  accès  d'humeur,  les  huguenots 
paraissaient  devoir  rester  invariablement  fidèles 
au  roi  de  France,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  at- 
tendre d'un  vieillard  aussi  peu  résolu  que  Montmo- 

4.  Dirome  cl  nuncio  que  écho  de  ver  nolablemente  enel 
Reji  f /nicha  diferencia  destos  dios  passades,  por  que  io 
hallo  mut/  dulce  y  hablandole  muy  claramente  en  que  cfe- 
scaca  la  autislad  de  V.  Af'',  Don  Innigo  au  roi  d'Espagne, 
7  mai  ICIO.  Papiers  do  Simancas. 

î.  Don  hinigo  au  roi  dl^spagne,  48  mars  et  27  avril  1610. 
I  h  idem.  —  Pièces  et  documents,  n"  XX. 
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rency*.  11  reçut  Tordre  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  ralentir  et  embarrasser  Henri  IV.  Le  père 
Cotton,  qui  était  résigné  à  voir  son  royal  pénitent 
s'occuper  de  la  princesse  de  Condé,  mais  qui  vou- 
la.it  à  tout  prix  l'empêcher  d'attaquer  la  maison 
d'Autriche,  s'évertuait  à  le  décourager  :  depuis 
longtemps  il  avait  donné  l'assurance  que  ses  frères 
et  lui  se  considéraient  comme  sujets  du  roi  d'Es- 
P^ne2.    La  Reine,   qui   subissait  la  même  in- 
fluence, voulut  dire  aussi  son  mot  contre  la  guerre; 
^'ors  le  Roi,  s'emportant,  lui  répondit  qu'à  elle  et 
^5c  pères  jésuites  on  ne  pouvait  ôter  du  cœur  le 
^om  du  roi  catholique ,  et  qu'avec  cette  folie  elle 
^  perdrait*.  Évidemment  Henri  IV  était  inébran- 
lable. Les  archiducs  le  comprirent,  et,  ne  son- 
geant qu'à  échapper  à  la  violence  des  premiers 
coups ,  ils  consentirent  à  ce  que  l'armée  française, 
^^nie  en  Champagne,  traversât  le  Luxembourg  ^. 

^  -    Don  Innigo  au  roi  d'Espagne,  5  avril  4610.  Papiers  de 
^*«ïïancas. 

^-    iJHe  eran  sus  hombres  hijos  de  V.  M*.  27  janvier  4610. 

^-  El  Rey  rcspondio..,.  que  a  la  Reyna  wi  a  los  Padres 
^^suîias  no  era  posible  sucalles  del  coracon  el  nombre  de 
*  •  A/y,  y  que  ella  por  esta   locura   se  havia  de  perder. 

^-  Sully  {(Economies  royales,  c.  498,  t.  II,  p.  338  B)  rap- 
Porie  les  termes  mômes  dans  lesquels  ce  consentement  aurait 
^^^     accordé.  Toutefois  nous  devons  faire   observer  que   la 
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BuUion,  Cette  armée  n'était,  pas  la  seule  que  le  Roi  eût 

ambassadeur  .'  .     ■•      i  i  •  i      r      • 

3e France àTurin,  iTiise  suF  pied  i  la  monarchie  espagnole  était  mena- 

est  chargé  de 

«ur>eiiiercondé,  cée  de  toutcs  parts.  Vers  les  Pyrénées,  où  allaient 

'  qui  habitoit  ««,*,.  ,      . 

Milan.  affluer  les  Morisques ,  un  corps  de  troupes  se  ras- 
semblait sous  les  ordres  de  la  Force,  et  Lesdi- 
guières  était  prêt  à  passer  les  Alpes  avec  quinze 
ou  vingt  mille  hommes,  qui  devaient  se  réunir 
aux  troupes  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince  allait 
prendre  le  titre  de  lieutenant  général  du  Roi 
par  delà  les  monts,  et  un  négociateur  habile, 
Buliion ,  qui  venait  de  conclure  les  traités  de  Ché- 

*  rasque,  devait  représenter  la  France   à   Turin. 

Une  autre  mission  avait  encore  été  confiée  à 
cet  ambassadeur.  En  s'éloignant  du  royaume, 
Henri  IV  voulait  en  éloigner  aussi  tout  élément 
de  désordre.  Condé,  résidant  à  Milan,  pouvait 
devenir  entre  les  mains  des  Espagnols  un  instru- 
ment de  troubles  :  Buliion  fut  chargé  de  le  surveil- 


domaiule  officielle  du  passage  ne  fut  signée  par  Henri  IV  que 
le  8  mai  1610,  et  que  la  réponse  de  Bruxelles  ne  pouvait  guère 
être  arrivée  avant  la  mort  du  Roi,  qui  fut  assassiné  le  14. 
Y  avait -il  eu  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  unecorre»- 
[)ondance  oflicieuse  sur  cet  objet  et  un  échange  de  notes  entre 
les  ambassadeurs?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  véri- 
fier; car  les  lettres  de  Pecquius,  du  mois  de  mai  4610,  ont 
disparu  des  archi\es  de  Bruxelles.  Mais  les  dépèches  précé- 
dentes ne  montrent  pas  la  régence  des  Pays-Bas  disposée  i  la 
résistance,  et  rien  n'infirme  le  témoignage  de  Sully. 
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1er  et  même  de  chercher  à  le  faire  partir  de  Milan  *. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  cour  de  Madrid, 

trompée  par  les  rapports  de  son  ambassadeur  à 

Paris ,  s'était  exagéré  l'importance  du  prince  :  on 

croyait  trouver  en  lui  un  auxiliaire  aussi  utile  que 

Tétait  le  duc  de  Savoie  pour  le  roi  de  France. 

Philippe  III  avait  de  nouveau  écrit  à  Condé  pour 

'ui  promettre  encore  sa  protection  et  son  appui; 

te  duc  de  Lerme  y  avait  joint  les  plus  cordiales 

déclarations,  et  le  comte  de  Fuentes  continuait 

de    rendre  au  prince  les  plus  grands  honneurs. 

H  avait  été  logé  dans  le  palais;  un  service  somp- 

tueux  avait  été  mis  à  sa  disposition  ;  une  garde 

^^i  11  ait  à  sa  porte  et  le  suivait  partout;  en  un 

''^^t    il  était  traité  comme  l'eût  été  un  archiduc. 

Mais  il  était  astreint  aussi  à  toutes  les  exigences  de 

'  étiquette  espagnole;  habitué  qu'il  était  à  la  vie 

libr^  et  sans  façon  de  la  cour  de  France ,  il  sup- 

P^ri^it  péniblement  cette  gravité  imperturbable  et 

Cette  pompe  continuelle.  Cependant,  par  le  conseil 

^^  Ai^irey,  il  se  soumit  de  bonne  grâce,  sans  toute- 

^^îs    pouvoir  jamais  se  faire  au  sossiego  ^  de  ses 


^  •    Instructions  données  au  sieur  de  Bullion,  etc.;  copie  du 

^*ï*  siècle.  Archives  de  Condé. 

^  -   Lettre  à  Momay.  Sossiego  n'a  pas  d'équivalent  dans  la 

^^f^ue,  ni  surtout  dans  les  habitudes  françaises.  C'est  un  état 

^    ï^pos  physique  et  moral,  de  quiétude  béate,  qui  a  quelque 


:: j  1  ]  s  i'r.i.\(.i.s  1)1.  ro    d;  . 

liâtes;  il  les  étonnait  et  les  ennuyait  de  sa  curio- 
sité. A  défaut  de  la  chasse  à  courre  ou  à  Foiseau, 
qu  il  regrettait  amèrement,  il  visitait  tous  les  mo- 
numents de  Milan  et  des  environs  ;  enfin,  pour 
charmer  ses  loisirs,  il  s'essayait  .à  traduire  Tacite 
sous  la  direction  de  son  savant  secrétaire.  C'est  au 
milieu  de  ces  distractions  inoffensives ,  bien  peu 

alarmantes  pour  Henri  IV,  que  les  agents  de  Bul-  .W 

lion  vinrent  chercher  le  prince,  et  tenter  auprès  «rrs  -^ 
de  lui  les  démarches  dont  ils  étaient  chargés. 
Démarches         Lc  premier  était  un  médecin  appelé  Foucquet;  .s       dÊÊk 
^'condé  *  *"  il  n'avait  que  des  paroles  vagues  à  transmettre,  -^  ^^3E 

r  le  décider  i.,  ..  ,.  »<••  ••  - 

e  rendre  à     point  dc  proposition  séricusc  a  faire  :  sa  mission^"  «:  ^' 

Romo.  ^^ 

renonce  à  ce  n'cut  aucuu  résultat.  Le  second  était  un  certaine:  ^    -■' 

rojot  sur  la  .  t     t  \  ♦  • 

nouvelle      aobé  Nozct,  qui,  comme  le  précédent,  n  avait  pas^^= 

l'entrée  des  ^  /r»«i  •  •  ««^ir* 

Français      dc  caractcrc  omciel ,  mais  qui  portait  a  Condé  les^=== 

en  ___ 

.ombardic.     assuranccs  positives  du  bon  accueil  que  lui  ferait^ 
le  pape,   s'il  consentait  à  se  rendre  auprès  d 
Sa  Sainteté.  Nozct  n'eut  pas  de  peine  à  démon 
trer  qu'il  était  bien  plus  digne  d'un  prince  françai; 
de  se  placer  sous  la  protection  du  père  commui 
des  fidèles  que  de  rechercher  l'appui  de  Tennei 
héréditaire  de  sa  patrie  et  de  sa  race.  Condé  étai 
ébranlé;  il  consulta   Fuentes   sur  son  projet  de^ 
voyage  à  Rome.  L'Espagnol,  trop  habile  pour* 

analogie  avec  le  far  nienie  italien,  et  qu*on  peut  couiparei* 
surtout  au  kief  des  Orientaux. 


/ 
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combattre  ouvertement  ce  dessein,  feignit  même 
d'y  entrer;  mais,  tout  en  paraissant  chercher  avec 
lui  les  moyens  de  l'exécuter,  il  en  fit  ressortir  les 
inconvénients  et  les  dangers  :  «  Le  pape,  lui  di- 
sait-il, était  un  homme  sans  caractère,  entièrement 
livré  à  l'influence  de  Henri  IV;  que  deviendrait  le 
prince  au  milieu  de  dix  mille  Français  répandus 
clans  Rome  et  agités  par  le  bruit  que  sa  tôte  était 
mise  à  prix  ?  Déjà  cette  rumeur,  propagée  dans 
Milan,  avait  forcé  les  autorités  de  cette  ville  k 
prendre  quelques  mesures  pour  sa  sûreté.  »  Ce- 
pendant, malgré  ces  observations  insidieuses, 
Condé  inclinait  h  suivre  les  avis  de  Nozet,  lors- 
qu'on lui  annonça  la  prochaine  entrée  en  Lom- 
bardie  du  duc  de  Savoie  et  de  Lesdiguières.  Crai- 
gnant, soit  de  tomber  entre  les  mains  des  troupes 
françaises,  soit  d'être  arrêté  par  les  Espagnols,  il 
prit  le  parti  de  se  livrer  entièrement  h  ces  derniers. 
Il  fait  appeler  Nozet,  et  place  entre  ses  mains  une 
dépêche  ([u'il  le  prie  de  porter  au  pape.  L'abbé  y 
jette  les  yeux,  et  lit  une  lettre  en  espagnol,  ou  le 
prince,  déclinant  les  offres  du  pontife,  déclarait 
c|ue  les  conseils  du  roi  d'Espagne,  son  protecteur, 
seraient  désormais  la  seule  règle  de  sa  conduite. 
«•  Ce  n'est  pas  Condé,  c'est  Fuentes  (jui  parle! 
s'écrie  l'abbé  indigné.  —  Et  que  puis-je  faire  au- 
jourd'hui, sinon  me  mellre  à  la  suite  de  Fuentes?» 
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répliqua  le  prince.  Nozet  refusa  de  se  charger  d'un 
pareil  message,  et  partit  en  toute  hâte. 
comu  Très  -  peu  de  temps  après ,  vers  la  fin  du  mois 

""THonhTv^  de  mai  1610,  Virey  vint  une  nuit  éveiller  Condé, 
qiuoMUan,'et  ^t  lui  rcmit  unc  lettre  que  le  secrétaire  particulier 
à  Bnueiie»  de  Fucntcs  avait  apportée  pour  qu'elle  fût  immé- 
**^""'*  diatcment  présentée  au  prince.  Condé  la  lit  rapi- 
dement et  la  passe  à  Virey  avec  une  émotion  pro- 
fonde :  c'était  un  billet  du  gouverneur  d'Alexandrie 
qui  annonçait  la  mort  de  Henri  IV,  assassiné  le  H 
de  ce  mois.  Après  quelques  moments  de  stupeur, 
le  prince  et  son  confident  s'occupèrent  de  la  con- 
duite à  tenir  :  il  fallait  se  dégager  des  liens  qui 
unissaient  Condé  aux  Espagnols,  et  que  la  fatalité , 
autant  que  son  imprudence,  lui  avait  fait  former. 
Mais  on  était  entre  leurs  mains,  et  rompre  subi- 
tement était  impossible.  Pour  le  moment,  on 
n'avait  à  redouter  que  l'excès  de  leur  bienveillance 
intéressée.  Quelque  incroyable  que  cela  puisse 
être,  il  paraît  certain  que  les  ministres  de  Phi- 
lippe III  songèrent  sérieusement  à  faire  de  Condé 
un  candidat  au  trône  de  France.  D'Estrées  raconte 
que  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  catholique  à 
Rome  fit  au  pape  «  de  grandes  ouvertures  d'une 
pensée  si  extraordinaire*,  »  et  Virey  affirme  que 

1 .  Mémoires  do  d'Eslrées. 
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Fuentes  vint  chez  le  prince  avec  ses  officiers  pour 
le   saluer  comme  «  juste  héritier  *  »  de  Henri  IV. 
Coudé  feignit  de  ne  pas  le  comprendre  et  de  croire 
que  ces  hommages  s'adressaient    au  régent  du 
royaume.  Il  accepta  ce  titre  :  peut-être  songeait-il 
à  disputer  le  pouvoir  à  Marie  de  Médicis;  mais 
Virey  prétend  que  cette  attitude  n'avait  d'autre 
but  que  de  désarmer  la  défiance  des  Espagnols, 
en  leur  laissant  l'espoir  «  qu'il  feroit  mouvement  » 
i  son  retour  en  France.  En  tous  cas,  les  prépara- 
tifs de  ce  retour  commencèrent  immédiatement. 
'*  parut  à  propos  d'y  mettre  quelque  mystère  et 
^  éviter  de  parcourir  toute  la  France  dans  ce  pre- 
'*^îer  moment  d'incertitude  et  d'agitation.  Roche- 
'^n  étant  en  mission  en  Espagne ,  Virey  seul  dut 
^^compagncr  le   prince  ;    Fuentes    lui  donna  un 
P^^se-port  pour  les  ^Pays  -  Bas ,  avec  un  brevet 
^^    capitaine  de  chevau  -  légers  comtois  ;   Condé 
^^vait  passer  pour  son  alferez  2.  Ils  partirent  de 
^^ïan  le  9  juin,  traversèrent  rapidement  la  Suisse, 
'^  I^^ranche-Comté,  la  Lorraine,  et  le  18  arrivèrent 
^    Bruxelles,   d'où    le    prince  expédia  son  fidèle 
^crétaire  h  Paris,  avec  des  lettres  pour  le  Roi  et 
^^  Reine  régente.  Sourd  aux  conseils  des  ministres 

<.  Juslus  ni  fuvrea.  {Poème  de  Viroy.) 

2.  Nom  du  sous- lieutenant  de  cavalerie  dans  l'armée  espa- 

};nole. 


UMO. 
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espagnols,  et  môme  à  ceux  du  nonce  Bentivoglio  *, 
il  était  décidé  à  se  soumettre. 
condô  Virey  fut  bien  accueilli  à  la  cour.  On  y  était 

**  Ré^g^l^nte,  ^  préoccupé  de  l'attitude  que  prendrait  Condé,  et 

refuse  de  voir  sa    ,.,  -.  »...i  t» 

femme.  tout  Ic  moudc  sc  réjouit  de  son  procham  i-etour, 
*  re"TjuiUer  les  uns  espérant  qu'il  donnerait  une  nouvelle  force 
à  l'autorité  de  Marie  de  Médicis,  les  autres  comp- 
tant faire  de  lui  l'instrument  de  leur  ambition  et 
de  leurs  dispositions  turbulentes.  Le  messager 
rapporta  au  prince,  avec  les  félicitations  de  la  Ré- 
gente, des  lettres  de  ses  amis  et  de  sa  mère  ;  déjh, 
avant  son  départ  de  Milan,  le  sieur  de  Coulanges 
Chastelux  lui  avait  remis  les  premières  dépêches 
de  celle-ci.  Elle  l'engageait  à  se  «  mettre  bien» 
avec  Marie  de  Médicis;  mais  elle  l'excitait  contre 
sa  femme,  lui  racontant  que  jusqu'au  dernier  mo- 
ment elle  s'était  prêtée  aux^désirs  du  Roi,  ren- 
gageant à  ne  pas  la  voir  et  à  la  laisser  entre  les 
mains  de  l'infante.  Condé  suivit  en  partie  cet 
avis.  Il  consentit  à  ce  que  le  connétable  «  envoyât 
(lucrir  sa  fille,  »  et  il  ne  parut' témoigner  aucun 
ressentiment   de   ce  qui   s'était  passé*.   11  reçut 


I .  Mémoires  de  (l'Fstrécs. 

?.  Condô  au  connétable,  à  la  duchesse  d'Angoulème,  deux 
lettres  siins  date,  mais  écrites  après  la  mort  du  Roi.  Biblio- 
lluMpie  impériale,  fonds  Siiint -Germain.  —  Pièces  ei  docH" 
/fif'/tts,  n"  x\n. 
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Boutteville,  à  qui  Montmorency  venait  de  donner 
une  mission  bien  différente  de  la  première,  et  qui 
le  trouva  «  en  humeur  de  s'accommoder;  »  il 
s'entretint  môme  confidentiellement  avec  le  secré- 
taire de  Berny,  le  même  «  qu'il  avoit  menacé  du 
bâton,  lors  du  vacarme  de  riiolel  d'Orange,  » 
ce  qui  ne  laissa  pas  de  surprendre  un  peu  *  ; 
mais  il  se  refusa  îi  toute  rencontre  avec  sa  femme. 
Lors(|u'il  alla  faire  ses  adieux  à  rarchiduc,  celui- 
ci  le  reçut  dans  les  jardins  de  Marimont ,  et  le  pria 
d'écouler  une  pri^n»  qu'il  voulait  lui  adresser.  Le 
|>rince ,  se  doutant  de  ce  qu'on  avait  préparé,  sup- 
plia son  illui'lre  hôte  de  ne  pas  lui  demander  une 
chose  qu'il  ne  pouvait  accorder;  puis,  apercevant 
<le  loin  la  princesse,  et  craignant  qu'on  n'eût  voulu 
ménager  une  réconciliation  improvisée,  il  s'em- 
|>i-essade  se  retirer-.  Le  8 juillet ,  il  arriva  à  Mons, 
cm  il  dit  adieu  à  Spinola  et  à  dWnovar,  et  se  sépara 
des  Espagnols  cjui  l'avaient  servi  en  h»s  récompen- 
sant magnifi(|UiMneiit.  Le  15,  il  coucha  à  Louvres'^, 
cl  le  lendemain  de  bonne  heun»  il  alla  à  Saint- 

I.  Ilonlmoronry  à  rarchicluc,  18  juin;  rinfanle  à  Montmo- 
reiH-y,  10  juin;  Vaii(lc;:iin»  à  I^raoU,  iT-iU  juin el  (»  juillet,  Pec- 
<|uiu?»  à  l'anhidur,  l"juill<M.  An  hi vos  do  B«'l;;H|Ut». 

î.  tlrrii  lie  Vin'v.  —  I-«'Un»s  de  Praels  el  di*  Vandegieâ, 
7.  H  el  9  juillet.  Ibidrpn. 

:i.  Vojez  l'anaKse  du  Journal  dv  vntfnyf  du  princo  do 
Cande,  —  rif'ct'i  rt  tinrit/ncnis,  i."  WU!. 


Li.s  niiM'.i.s  i)i:  r.oM)!. 


Denis  (aire  dire  une  messe  pour  le  feu  Roi.  En  re- 
venant au  Bourget ,  il  trouva  Monsieur  le  Grand  ^ 
M.  d'Épernon,  M.  de  Sully,  avec  beaucoup  de  no- 
blesse, qui  faisaient  bien  treize  cents  chevaux. 
Après  les  premiers  compliments,  tout  ce  monde 
repartit  en  grande  hâte  pour  précéder  le  prince 
auprès  de  Leurs  Majestés.  En  effet,  malgré  les 
assurances  données  par  Vire  y,  on  était  assez  in- 
quiet à  la  cour.  La  veille  on  avait  demandé  un 
nouveau  serment  à  tous  les  capitaines  .des  gardes, 
et  on  avait  tenu  à  ce  que  le  Roi  fût  bien  entouré. 
Cependant  tout  se  passa  tranquillement.  Arrivé  ai 

Louvre,  Condé  salua  fort  respectueusement  la  Ré 

gente,  et  Tassura  de  sa  soumission  et  de  sa  fidé 

lité.  Puis  il  retourna  à  son  logis,  en  traversant  le^   ^ 
rues  remplies  d'une  foule  immense,  mais  triste 
silencieuse  ;  car  le  peuple  n'était  pas  consolé  de  1 
perte  irréparable  que  venait  de  faire  la  France^ 


4 .  Le  grand  écuyor. 

t.  Malherbe  donne  de  grands  détails  sur  celte  entrée,  da 
ses  lettres  à  Peiresc. 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 
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LE    PRINCE    DE  GONUE   AU   ROY. 


Cinq  lettres  écrites  dans   rintervalle   do  la   seconde  à  la 
^c^isième  guerre  civile*  (avril-août  ^568). 

Valéry,  24  avril  1568. 

^ire,  j*ay  reçeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
^^^  escripre  pour  me  conamander  de  faire  tenir  prestz  les  cin- 
^^-^anle  rail  livres  que  nous  devons  fournir  aux  reystres  aussi- 
^^^>st  qu  ilz  seront  à  Auxerre,  à  ce  que  à  faulte  de  cela,  ilz  ne 
^^^Journent  ny  arreslent  rien  d'avantage  dans  vostre  royaurae. 
^Mr  quoy,  Sire,  j'advertiray  Vostre  dicte  Majesté  que  je  y  ay 
^^c^nné  tel  ordre  que  vous  serez  satisfaict  en  cest  endroict 
^^<^mme  je  désire  de  le  faire  en  tous  autres;  car  jay  accordé 
^Vec  lesdicts  reystres  qu'ilz  se  conlenleront   d'avoir  ladicte 

1.  On  ne  trouvera  pas  ici  plusieurs  pièces  importantes  citées  dans  le  texte  de 
*^*^^tre  ouvrage,  mais  qui  ont  dt^jà  été  ioiprimées  f^ntxs  la  Popelinière,  dans  les 
'^^muires  de  Condé  ou  autres  recueils.  Nous  ne  publions  ici  qu'un  choix  de 
ï-^î^vces,  toutes  inédites,  ou  du  moins  que  nous  croyons  telles. 
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somn.c  sur  la  frontière  d'Allomai^ne  et  de  n  arn'-!<  i  .  u.  ,  , 
ment  pour  cela  jusques  à  ce  qu'ilz  y  soient  parvenuz.  Dan^  l^ 
quel  temps,  je  feray  de  mon  costé  telle  diligence  d'assembler 
et  leur  faire  porter  cestc  somme  que  je  ne  leur  fauldray  de 
promission  ny  ne  leur  donneray  occasion  de  faillir  è  celle 
qu'ilz  m'ont  faicte.  Tellement  que  Voslre  Majesté  se  peult 
asseurer  que  son  intention  sera  pour  ce  regard  suyrye  comme 
elle  sera  tousjours,  Dieu  aydant,  en  toutes  autres  choses  de 
ma  part.  Au  resrc.  Sire,  sachant  qu'en  plusieurs  endroictz  de 
ce  royaume  l'on  refuse  à  ceulx  de  la  religion  les  passages  sur 
los  rivièros  et  IVntrée  aux  villes  d'où  ilz  sont,  et  qu'ilz  ne 
peuvent  demeurer  en  seuretc  en  leurs  maisons,  il  m'a  semble 
que  par  mesme  mo)en  j'en  devois  donner  advis  à  Vostre  dicïe 
Majesté  pour  le  bien  et  repoz  que  je  désire  à  vos  subjectz.  Et 
mesme,  comme  le  S'  Desternay  m'a  faict  entendre  que  le  capi- 
taine Foissy  estoit  prest  do  l'assiéger  en  sa   maison  de  In 
Mothe.  qui  desiouvro  et  faict  |)aroistre  de  plus  en  plus  qu'il  y 
en  a.  ainsy  que  j'estime  l'avoir  desjà  cscript  à  Voslre  dicte- 
Majesté,  qui   n'ayant  peu  empescher  la  |>aix  tant  nécessaire— 
qu'il  vous  a  pieu  mettre  en  vostre  royaume,  se  mettent  en 
devoir  et  efforcent  de  donner  empeschement  en  Testablisse— 
ment  et  jouyssancu  d'icelle  chose,  qui  ne  fieult  estre  que  d'une^ 
bien  mauvaise  et  ixTuicieuse  conséquence  et  apporter  encon*' 
Ix^aucoup  de  mal  h  voz  piiuvres  subjectz,   tant  travaillez  de»^ 
calamitez  i)assées  et  qui  auroient  bien  tncilleur  bcsoing  d<^ 
jouyr  de  la  tranquillité  en  la  quelle  il  plaist  à  Vostre  Majcsli? 
qu'ilz  vivent  que  d'estro  plus  ainsy  molestez  contre  voz  ex- 
pressifs  défensi's.   Et  pour  ce,   Sire,    que  ce  faict  du  dict 
S""  l)i»sternay,  entre  les  autres,  pourroit  estre  cau«e  qu'il  regar— 
deroil  de  s'accompagner  pour  essayer  avec  Payde  de  ses  V05  — 
sins  et  amys  de  n»pousser  le  diot  Foissy  et  empesclier  qu'il  n<» 
luy  face  le  tort  et  injure  qu'il  a  délibéré  de  faire  contre  vostro 
inteniiou  et  la  teneur  de  voz  édictz,  je  supplieray  très-hum- 
blement Vostre  dicte  Majesté  de  vouloir  obvier  au  plus  tost  par 
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'^  remède  qu'elle  advisera  plus  prompt  et  convenable  à  ce  qui 

^"  pourroit  advenir,  de  peur  qu'il  n'en  arrive  de  l'inconvé- 

^^etxi  et  que  d'autres  par  tel  exemple  ne  prennent  hardiesse 

^'enireprendre  choses  pareilles;  mais  que  au  contraire,  quand 

'  on  congnoistra  la  volonté  que  Vostre  Majesté  aura  de  faire 

jouyr  vos  subjectz  du  bénéfice  de  la  paix ,  chacun  se  con- 

^•©nne  en   doulceur  et  modestie,  sans  user  de  telles  voyes 

^  •lostillité.   Et  pourvoyant  à  ce  faict  particulier,   il  plaira  à 

^  osire  dicte  Majesté  vouloir  faire  de  mesme  pour  les  autres  qui 

^^'it  empeschez  d'entrer  en  leurs  maisons  ou   travaillés  en 

COriginal.  —  Archives  du  département  du  Nord.) 


Noyers,  11  juin  lô6S. 

^ire,  j'ay  entendu,  par  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 

**^*^scripre  par  M.  de  Combault,  vostre  volunté  et  intention 

^^1*  la  satisfaction  que  je  doibtz  à  l'obligation  par  moy  faicte 

^^  faire  payer  les  cent  mil  escuz  et  tout  ce  que  se  monteroit 

■  Herryghelt   et   nauslglet  (sic)  des  reystres,  à  quoy,  Sire, 

à  ^stiinois   bien   pouvoir   satisfaire   plus  amplement ,    si    les 

**^oycns  qui  sont  nécessaires  pour  y  parvenir  m'eussent  esté 

P^Us  tost  ouvers;  lesquclz  estans  donnez  par  Vostre  Majesté, 

i^    meclray  telle  peine  et  diligence  de  mon  costé,  que  sans 

^Ucun   délay   ou    retardement  elle  en  demeurera   contente, 

^ornme  en  toutes  autres  choses  nous  rendrons  prompte  obéis- 

^nce  à  voz  commandemens,  ainsi  qu'est  le  debvoir  de  irès- 

^"Umblps  et  fidèles  subjectz;  mais,  pour  ce  qu'il  plaist  à  Vosire 

^»cle  Majesté  se  ramentevoir  que,  par  les  depputez  pour  la 

r^cification ,  il  n'a  esté  demandé  autre  chose  que  voz  lettres 

Patentes  pour  approuver  et  aucloriser  la  levée  que  nous  ferions 

^'^tre  desd.  deniers   sur  ceulx    de  la   religion   réformée  qui 
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m'a  voient  accompagne,  et  non  sur  les  autres  qui  esloient  dc- 
mourez  en  leurs  maisons,  ne  me  pouvant  bonnement  recorder 
de  cosl  accord ,  d'autant  que  je  n'y  estois  présent  et  qu'il  ii*en 
a  rien  esté  mis  par  escript,  je  faiz  présentemeut  une  dépesche 
à  M.  le  cardinal  de  Chastillon,  lequel,  pour  y  avoir  assisté, 
pourra  remarquer  à  Vostro  Majesté  toutes  les  parlicularitcz.  et 
luy  présenter  par  mesme  moyen  la  forme  des  provisions  néces — 
saires  pour  la  levée  desd.  deniers,  affin  qu'estant  veue  ea^ 
vostre  conseil  l'avancement  de  cest  aflairo  apparoisse  bientosa 
après  les  despesches  faictcs  desd.   provisions;  j*adjoustera^ 
scullcment  sur  ce  point,  Sire,  une  supplication  tres-humble,. 

qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  que  faisant  la  levée  desd.  deniers 

il  no  soit  faict  distinction  entre  ceulx  de  lad.  religion  réfor — 
mée  qui  m'ont  accompagné  et  les  autres  qui  sont  demeurez  en 
leurs  maisons,  d'aultant  que  leur  volonté  estoit  une  et  sem — 
hlable,  et  si  tous  n'y  estoient  en  personne,  soit  pour  indispo-- 
sition,  faulte  de  moyens  ou  aultrc  empeschement,  ilz  ne  Iai&- 
soient  d'y  estre  de  cœur  et  daflection,  joinct  aussy  qu*ilz 
obl)éiront  pour  le  regard  de  lad.  levée  aussi  voluntiors  les  uns 
que  les  autres,  et  la  célérité  en  sera  d'aultant  plus  grande 
que  le  fort  portera  le  foible,  et  qu'ilz  sentiront  moins  d'incom- 
modité, prestans  chacun  l'espaule  en  cest  affaire.  Au  reste. 
Sire,  j'ay  prié  Icd.  S'  de  Combault  faire  entendre  à  Vostre 
Majesté  ce  que  je  luy  ay  reinonstré  des  contraventions  qui  se 
font  tous  les  jours  à  voz  édictz  en  ce  que  vos  pauvres  subjectz 
de  la  religion  réformée  souffrent  tant  d'oppressions  cl  injus- 
tices (qui  n'est  moindre  à  l'endroictde  plusieurs  que  de  perte 
de  la  vie,,  que  le  desl)ordement  no  s'est  jamais  veu  si  grand, 
et  toutes  fois  espèrent  que  vostre  clémence  et  bonté  les  en 
moclra  dehors  et  les  embras-era,  comme  ceux  qui  n*onl  aultre 
recours  après  Dieu  qu'à  Vostre  Majesté  ;  ce  que  je  vous  sap- 
plie  très-humblement.  Sire,  prendre  d'aussi  bonne  part  comice 
(h^  sincère  affection  et  d'un  cueur  entier  je  suis  poussé  d*en 
I>arler  à  vous,  Sire,  auquel  après  Dieu  j'ay  voué  et  consacré 
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mon  cueiir,  ma  vie,  mes  biens,  pour  les  employer  du  tout  à 
▼ostre  service,  comme  l*un  de  voz  plus  affectionnez  subjectz  et 
serviteurs. 

(  Bibliothèque  impériale,  ms.  Colbert,  24,  V«,  153.  ) 


Noyers,  29  juin  1568. 

Sire,  j'eusse  bien  désiré  avoir  ung  meilleur  subject  d'escrire 
^     Toslre  Majesté  que  celuy  qui  se  présente  maintenant  pour 
"^ows  relever  de  la  peine  et  fascherie  que  je  vous  donneray  par  , 
i<2Qlluy  d'entendre  mes  plainctes  et  doléances;  mais  puisque 
^OUH  estes  seul  qui  y  pouvez  applicquer  remède,  j'ay   tant 
plus  de  hardiesse  et  asseurance  à  le  chercher  vers  vous-mesme 
^^e  le  faict  me  touche  de  si  prez  et  regarde  tant  d'autres  que 
i^  ne  puys  ny  doibtz  le  celer  à  Vostre  dicte  Majesté.  Il  est  tel , 
^»Te,  que  depuis  que  je  me  suis  retiré  en  ma  maison  de  ce 
^i^u  avec  ma  femme  et  ma  famille  (en  ceste  volunlé  de  m'estu- 
^ier  en  tout  et  partout  à  vous  faire  paroistre  par  tous  mes  dé- 
Portementsouverlz  et  manifestes  que  je  n'ay  autre  but,  comme 
i©  n'ay  jamais  eu  ny  n'auray,  qu'à  vous  rendre  très- humble 
^rvice  et  obbéissanco),  j'ay  eu  plusieurs  advertissemenls  que 
^'on  faict  journellement  des  menées  contre  moy.  A  quoy  ne 
Voulant  adjouster  foy,  estant  appuyé  sur  une  bonne  conscience 
^t  ne  me  pouvant  défier  de  ceulx  que  je  pense  debvoir  estre 
ïnes  amys,  pour  m'y  faire  toucher  au  doigt,  on  m'a  amené 
depuis  deux  jours  ung  espion,  nommé  Jacques  de  l'Escolle, 
Serviteur  du  capporal  Cagnart,  de  la  compagnie  du  cappitaine 
U  Verrière,  envoyé  en  ceste  ville  par  son  maistre  et  par  l'en- 
^igne  de  ladicte  com()agiiie,  laquelle  est  en  garnison  à  Cour- 
son,  dist<int  de  huict  lieues  d'icy,  et  a  confessé  avoir  charge  de 
J'ecognoistre  la  ville,  la  hauteur  des  murailles  et  ma  cx)mpa- 
gnie.  Autres  me  viennent  dire  qu'on  me  \eult  tuer  et  me  déai- 
II.  23 


\ 
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^nent  à  peu  près  ceux  qui  ont  juré  ma  mort.  Les  garnison:^ 
qui  sont  en  tous  les  environs  d'icy  viennent  courir  jusques  à 
demye  lieue  de  ceste  ville,  emmenant  les  chevaux  de  mes  gen<^ 
font  plusieurs  outrages  et  violences,  et  disent  tout  haut  qu'ilz 
vont  contre  le  prince  de  Coridé.  Tout  cela,  Sire,  n*a  poinct 
puissance  de  m'estonner,  encores  moins  les  faulses  el  calom- 
nieuses imputations  qu'on  mect  en  avant  contre  moy,  car  Dieu 
Tera  paroislre  ma  fidélité.  Et  s'il  est  question  du  zèle  ol  affec- 
tion à  vostro  service,  il  me  fera  la  grâce  d'en  laisser  beaucqup 
derrière  moy,  qui,  ayant  plus  d'apparence  que  de  vérité,  s'ef- 
forcent d'esloigner  de  vous  voz  bons  et  loyaux  serviteurs  et 
subjectz.  Je  ine  rcsjouys  que,  oultre  les  preuves  du  passé. 
nostro  obbéissance  à  Vostie  Majesté  s'est  encores  monstrée 
fraischeinent,  en  ce  qu'ayant  chacun  ung  petit  bulletin  en  la 
main  de  voz  commandement,  nous  sommes  retournez  en  nos 
maisons.  Nostre  patience  se  veoit  en  ce  que  la  hayne  ne  fust 
jamais  plus  aigre  ne  plus  aspre  contre  nous,  ny  les  violences 
plus  fréquentes,  et  néantmoins  nous  n'avons  recours  qu'à  Vostre 
Majer^lé,  laquelle  je  supplie  très-humblement,  Sire,  vouloir  £iire 
justice  desd.  enlreprinses,  me  commander  ce  qu'il  vous  plaist 
estre  faict  dud.  espion  et  empeschor  les  insolences  et  déborde- 
mens  desd.  garnisons.  Je  ne  veulx  oublier,  Sire,  à  vous  de- 
mander aussi  justice  d'un  meurtre  cruel  et  inhumain  commis 
depuis  trois  ou  quatre  jours  en  la  personne  d'un  de  mes 
cscuyors,  nommé  Hercule,  au  lieu  de  Blandy,  où  il  passait.  Los 
informations  en  seront  présentées  à  Vostre  Majesté.  C'est  le 
troisième  gentilhomme  des  miens  qui  ont  esté  tuez  depuis  la 
paix.  Le  premier,  nommé  le  c^ppitaine  Rapin,  fut  décapité  à 
Tholose.  I^  second  tué  prez  de  Villersrosterelz,  dont  n'a  esté 
faicte  aucune  justice.  De  ce  troisième  meurtre,  je  vous  supplie 
très-humblement.  Sire,  commander  que  la  justice  en  soit 
faicte.  J'adjousleray,  pour  la  fin,  une  supplication  Irès-bamble 
pour  le  cappitaine  Dupré,  lequel  depuis  ung  mois  a  esté  arre»lé 
prisonnier  à  Paris  :  s'il  ne  se  trou\e  coulpable  d'aucuD  crime, 
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comme  je  m'asseure  qu'il  ne  sera,  ayant  esté  asscuré  par  plu- 
sieurs de  son  innocence,  il  vous  plaira,  Sire,  commander  qu'il 
soii  mis  en  sa  liberté. 

(  Archives  du  département  du  Nord.  ) 


Noyers,  «2  juillet  15«8. 

Sire,  le  désordre  qui  se  commcct  tous  les  jours  contre  nous, 
<|ui,  soubz  voslre  obbéissance,  vivons  selon  la  religion  réfor- 
mée, nous  donne  ce  subject  de  vous  escripre  nos  doléances,  et 
«Yioy  particulièrement,  qui  àceste  heure  est  plus  recherché  que 
tes  autres,  sans  sçavoir  pourquoy;  car  on  ne  me  peull  mettre 
^ssus  que  je  fasse  rien  contre  voz  édictz  et  ne  faiz  que  vivre 
^n  ma  maison,  soubz  la  foy  publicque  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  donner  à  voz  subgeclz  et  promis  en  la  présence  des 
princes  estrangers.  Nonobstant  cela,  nous  nous  voions  tuez, 
pillez,  saccagez,  les  femmps  forcées,  les  filles  ra\ies  des  mains 
de  leurs  pèrei  et  mères,  les  grands  mis  hors  de  leurs  charges, 
les  officiers  hors  de  leurs  estatz,  et  tous  en  général  nommez 
«nnemys  de  vous,  Sire,  et  de  vostre  royaume.  Et  tout  cela  se 
faict  sans  veoir  une  seulle  justice.  Hélas  1  Sire,  en  quel  e.stat 
sommes-nous  réduictz  ?  Veoir  vostre  peuple  tuant  et  faisant  ce 
c]ue  bon  luy  semble  sur  vos  subgectz  et  sur  vostre  noblesse, 
sans  estre  reprins  ny  chasliez.  C'est  une  grande  conséquence 
que  Vostre  Majesté  sçait  trop  mieux  comprendre  que  moy,  et 
qui  pis  e^l,  ils  disent  qu'ilz  ont  le  mot  du  guet,  chose  que  ne 
puys  et  ne  vculx  croire.  Et  pour  aux  plus  petitz  le  persuader, 
disent  :  «  Ne  voyez  vous  pas  bien  que,  quand  ilz  sont  mortz,  qu'on 
ne  nous  en  demande  rien  ?  Et  si  le  Roy  en  vouloit  faire  justice, 
tous  les  arbres  seroienl  pluscouvertz  d'hommes  que  de  fueilles. 
Vous  sçavez  bien  qu'il  n'entretient  ses  forces  que  pour  les 
doffairp;  car  sans  cela  il  nous  osleroit  les  armes  et  ne  p'^rmel- 
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troit  jamais  les  veoir  enlre  les  mains  du  peuple,  qui  à  la  fin 
en  pourroit  abbuscr.  Regardez  qu'à  ceste  heure  qu'il  permect 
que  les  villes  et  le  peuple  s'associent  ensemble,  s'il  n'est  pas 
vray  ce  que  nous  vous  disons.  *  Voilà,  Sire,  les  eflectz  et  pro- 
pos qui  se  tiennent  et  font  en  vostre  royaume.  Pour  y  pour- 
veolr,  je  m'en  remetz  à  vostre  gentil  esprit;  car  vostre  bon 
jugement  vous  dict  assez  que  quand  il  seroit,  ce  qu'il  n'est 
poincl,  que  fussions  meschans,  faudrait- il  qu'il  fust  dict  et 
pour  jamais  que  soubz  vostre  règne  on  exerçast  tous  ces  dés- 
ordres et  cruaultez.  Qui  est  ceiuy  qui  peult  asseurément  vous 
conseiller  rompre  la  foy  publicque  ?  Je  m'asseure,  Sire,  qu'il 
n'y  a  éloquent  ny  orateur  qui  peust  faire  croire  que  ce  fust 
bien  faict  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'estes  obligé  envers  toz 
subgeclz  de  leur  administrer  et  faire  bonne  justice,  et  en 
quelle  extrémité  seroient  réduictz  voz  princes  et  noblesse  de  se 
veoir  hors  d'espérance  de  justice.  Je  sçay.  Sire,  qu'il  y  en  a 
qui  pensent  estre  bien  fiers,  qui  diront  que  l'on  nous  la  faict. 
Mais  s'ilz  vous  disent  que  l'on  nous  baille  l'umbre  pour  le 
corps,  ilz  diront  vray;  car  nous  avons  veu  Bf.  le  M*'  de 
Cossé  en  Picardie  et  en  la  ville  d'Amiens,  et  puys  c'est  tout. 
Nous  avons  veu  des  maistros  des  requcstes  à  Auxerre.  Qu'est- 
ce  qu  ilz  ont  faict?  Uien.  Voilà,  Sire,  l'umbre;  mais  rien  ne 
s'est  veu  en  efîect.  Je  sçay,  Sire,  que  Vostre  Afajesté  ne  trou- 
vera mauvais  la  hardiesse  que  je  prends  de  vous  escrire  ceste 
lettre  et  de  vous  envoyer  les  informations  d'un  soldat  que  j'ay 
prins  icy,  que  le  cappi laine  Laguette,  qui  est  en  garnison  à 
Auxorre,  en\oyoit  icy  pour  adviser  les  moyens  pour  me  faire 
une  estretto  ;  qui  est  une  chose  estrange  veoir  ainsy  traîcter 
les  princes  de  vostre  sang  qui  ne  bougent  de  leurs  maisons,  et 
pour  cela  l'on  cherche  à  les  faire  mourir.  De  cela  je  n'ay  peur; 
car  j'espère  bien  me  garder  d'eulx  et  de  plus  braves  qu'euls, 
quand  il  plaira  à  Vostre  Majesté  ne  se  mesler  ny  porter  telz 
rustres  contre  moy.  Et  veoys  qu'il  n'y  a  que  deux  jours  qu'a- 
viez cscript  une  lettre  à  M.  de  Tavannes,  par  laquelle  vous 
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^  faisiez  entendre  vostre  volunté,  qui  est  que  vous  vouliez 
qu'oY^  me  laissast  en  repos  en  ma  maison ,  vivant  sans  rumpre 
^Y  enfreindre  vos  ecditz  et  ordonnances.  Mais  je  m*asseure, 
S'r^,  que  led.  S'  de  Tavannes  ne  sçait  rien  de  ceulx  qui  contre 
lûoy  veullent  quelque  chose  entreprendre  ;  car  je  le  cognois  de 
^p  longue  main  ennemy  de  ceulx  qui  ne  veullent  qu'enlrcte- 
"^^r  les  troubles.  Parquoy  je  croy  que  cecy  se  faicl  à  son  des- 
<^Q.  Mais  toutefois,  Sire,  les  choses  passent  ainsy.  Suppliant 
^^%* humblement  Vostre  Majesté  de  faire  naistre  quelque  bel 
Ordre  pour  changer  la  malheureuse  discorde  en  concorde 
^myable,  et  l'horrible  orage  de  guerre  cruelle  qui  le  tourmente 
ei  menace  en  tranquillité  paisible.  Ce  faisant,  Sire,  vous  verrez 
^vecques  voz  vertuz  reluire  vostre  royaume,  qui  estdesjà  pasle 
des  peines  passées  et  présentes. 

(ArchÏTes  du  département  du  Nord.) 


Noyen,  22  août  1568. 

Sire,  j*ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  à  pieu  m*escripre  par 
l'un  de  voz  valletz  de  charnière,  présent  porteur  ;  m'esmerveil- 
lant  bien  fort  que  Vostre  Majesté  désire  entendre  quel  ordre 
j  auray  donné  au  recouvrement  des  sommes  des  deniers  qui  ont 
esté  promises  par  ceulx  de  la  Religion,  lorsque  l'édict  de  pacif- 
fication  fut  conclud,  attendu  que  cela  deppend  du  bon  plaisir 
de  Vostre  Majesté  ;  ne  pouvant  y  pourvoir  sans  avoir  les 
commissions  de  contraincles  qui  sont  nécessaires  pour  Tas- 
sielte  et  cotlisation  desd.  deniers;  l'expédition  desquelles  il 
vous  plaira  commander,  affin  que  je  puisse  user  en  cela  de 
telle  diligence  que  je  sçay  bien  le  faict  le  requérir,  comme  je 
feray  en  toutes  autres  choses  qui  concerneront  vosirc  service. 
Ouant  a  ce  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  envoyer  |»ardevers  le 
S'  de  Tavannes  pour  luy  faire  entendre  vostre  intention  sur  le 
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ineurlie  commis  en  lu  personne  du  S'  Dumauzay  à  ce  que  I<i 
justice  en  soit  faictc,  Dieu  veuille  que  Vostre  Majesté  puisse  estre 
mieulx  obéye  en  cela  qu'elle  n'a  accoustumé,  et  qu'entre  tant 
d'autres  insolences  qui  ont  esté  commises  et  qui  se  commectent 
cncoros  journellement  pur  tous  les  endroictz  de  ce  royaulme, 
on  roinmenco  à  faire  chastiment  et  punition  dud.  meurtre, 
allin  que  l'audace  des  meurtriers  soyt  reiïrénée  qui  s*auj:- 
mento  tous  les  jours,  comme  depuis  peu  de  temps  on  a  veu  à 
Meaulx,  où  il  en  a  esté  tué  beaucoup  de  ceulx  do  la  Religion, 
et  en  Auvergne,  d'où  la  pluspart  sont  fugitifz,  et  ceulx  des- 
quelz  on  n  peu  se  saisir  constituez  prisonniers  et  dévalisez, 
en  sorte  qu'il  est  aisé  à  veoir  qu'on  lient  fort  peu  de  compte  de 
voz  commandemcns  et  de  vostre  voulloiret  intention;  et  cequi 
est  cause  que  je  ne  puis  espérer  mieulx  à  Tadvenir  est  qu'on 
f.iict  acheminer  par  deçà  ung  grimd  nombre  de  forces  et  que 
j'attends  d'heure  à  autre  d'estre  assiégé  en  ce  lieu  pour  rece- 
voir semblable  traictcment  que  les  autres  et  pire  que  je  n*ay 
encores  receu  ;  remectant  à  faire  demain  entendre  à  Vostre 
Majesté  plus  {Kirticulicremcnt  par  homme  exprès  les  loriz, 
injurrs  et  indignitez  qu'on  me  faict  et  les  advertissememens 
que  je  reçoys  dt*  jour  à  autre  des  beaux  desseings  qui  so  pré- 
parent contre  moy  et  contre  tous  ceulx  do  la  Religion. 

(  nihliothèqae  impériale,  ms.  Colbort,  "21,  V,  178.) 
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NOHREVS  A  CKCIL. 


/R\TR\tT.  I 


19  mai  l.VM. 


I  rece)'?id  your  letier  of  the 
trti  of  Diâye,  right  honorable, 
tlie  8  of  the  Mme,  whcrby  I 
tode  you  df^iroiis  to  iinder- 
Mande  wher  the  prince  and  the 
•idiniFalI  are.  Yt  may  |)I<fa»e  yoti 
Ut  be  advertÎMd  that  the  prince 
b  DOW  at  Muirett,  iii  Picardy,  at 
tlie  marquer  Rotiieliii  hi«»  motii«T 
in  lawe*»  hoiiM^,  tlie  admirai!  at 
Chattillon,  the  cardinall  i'Aij%- 
tillofl  at  Rrayle  iii  IVniiKnA, 
OMMHi'  d'Andelott  at  Taiiloy. 

Tbe  thing«'A  hère  gt>ithe  not  to 
thfT  Ix'halfe  »%  I  wolde  winhe  or 
deainf  ;  ffor  that  I  tind(>  tlit*%  litre 
do  the  t:o<)  aboute  to  Htnn;;ii(iM 
theinvir<%  and  w«-«ki'n  the  Ib'li- 
l^ioa  and  the  f4Von>m  tli«>n>r  ^hat 
tbi»y  may;  iiivomichr  a%  wIht  m» 
•Ter  thi'v  »hall  make  eny  at- 
Irfnpt,  )tshal  l>e  'a%  th<>  thinrk 
to  llie  advaiitaice  of  the  papiM^, 
and  to  the  |çn»at  hindorance  of 
tbem  of  th«>  h«'lipon  :  an!  wh«rby 
ther    d«r^i<M**    which    n«»w    tln'V 


Trt^-honorable,  j'ai  roçu  le  S 
de  ce  mois  voire  lettre  du  !•% 
par  laquelle  je  vois  que  vous  dé- 
sirez savoir  où  sont  le  prince  et 
l'amiral.  Vous  saurez,  s'il  vou* 
plaît,  que  le  prince  est  mainti- 
nant  à  Muret,  en  Picardie,  chez 
la  marquis*?  de  nothelin,  sa 
lHlh'-mrn\  laniiral  à  QiAlillon, 
le  cardinal  de  Chàtillon  h  Bn'sl  • 
en  IJi'auvoisis  {/';,  et  M.  d'Andelot 
à  Tanlay. 

Lc^  chl>^e*nc  vont  pa*»  ici  à  leur 
Kilis*»  comme  je  le  voudrais  on 
dtW»in'rai'»,  parce  que  je  voi«»  quo 
ci'ux  d'ici  tnivaillent  à  se  for- 
liHer  et  &  affaiblir  la  IteliKÎon  «'t 
S4"«  partisans  autant  qu'ils  p(*u- 
vent;  d'autant  plus  que,  paitont 
où  ils  feront  quelque  entrepris»'. 
Cl*  siTa  (i  ce  qu'il-*  |MMiH4*nt  a 
ravanta(!«*  dt»s  j^pin'i»*» ,  v\  au 
(crand  d(''sa«antage  de  ceu\  d«'  la 
lb-li;:ion  :  et  \Hnir  fpie  les  d«*sM'ij.'» 
qu'ils    m»mitcnt     à    prêMMil    >;•• 
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hâve  in  hande  may  not  be  dis- 
closid,  they  hâve  cassid  ail  them 
tobeof  the  Religion,  withe  intent 
to  rydd  the  King's  house  of  ail 
that  be  suspectid  therof. 

Ail  things  are  rulid  by  Mons' 
de  Anjou,  who,  thoughe  younge, 
yot  a  most  ernest  and  cruell  en- 
nemy  against  the  favorcrs  of 
Religion ,  and  now  hathe  his 
prevy  couuselers,  the  cardinal  1  of 
Lorreine  beiuge  the  cheflfest  ;  he 
further  hathe  his  chauncelor, 
whiche  submithe  and  seatitheall 
soch  thi  ngs  as  the  good  olde  chaun- 
celor of  the  Kingcs  refusithe  to 
seele,  which  thing  he  hathe  so 
to  harte,  as  he  is  retirid  him 
home  to  his  owne  house  in  the 
towne  of  Paris  ;  and  wher  as  the 
Kingcs  chauncelor  I  meane,  who 
nether  for  love,  nor  drcad  wolde 
scal  cny  thing  against  the  sta- 
tutes  of  the  realmc,  or  that 
might  be  prcjudiciall  to  the 
same,  this  of  M""  d*Anjou's  re- 
fusithe nothing  that  is  proferid 
to  him.  .  .  . 


soient  pas  découverte,  ils  ont 
cassé  tous  ceux  qui  sont  de  la 
Religion,  pour  débarrasser  la 
maison  du  Roi  de  tout  ce  qui 
peut  en  être  suspect. 

Tout  est  dirigé  par  M.  d*AnJou, 
qui,  quoique  jeune,  est  le  plus 
ardent  et  cruel  ennemi  des  par- 
tisans de  la  Religion ,  et  nuûnt»- 
nant  il  a  ses  conseillers  privés , 
dont  le  cardinal  de  Lorraioe  est 
le  principal.  Il  a  de  plus  son 
chancelier,  qui  soumet  et  scelle 
tout  ce  que  le  bon  vieux  chance- 
lier du  Roi  refuse  de  sceller,  ce 
que  celui-ci  a  pris  si  fort  à  cœur 
qa*il  s'est  retiré  chez  lui  dans  la 
ville  de  Paris;  et,  tandis  que 
celui-ci  (c'est  du  chancelier  du 
Roi  que  je  parle)  ne  voudrait 
sceller,  ni  de  bon  gré  ni  par 
crainte,  aucune  chose  contre  les 
statuts  du  royaume,  ou  qui  put 
y  ôtre  préjudiciable,  celui  de 
M.  d'Anjou  ne  refuse  rien  de  ce 
qu*on  lui  présente.  •  .  . 


NORRE\S  A  LA  REINE  ELISABETU. 


(extrait.) 


4  juin  1508. 


....  Ther  hathe  lately  pas- 
sid  divers  letters  from  the  car- 
dinal de  Lorreine  to  the  prince 
of  Condcy,  the  wiche  the  said 
prince  hathe  answcred  partly  by 
letters   againc,    and    partly    by 


....  Le  cardinal  de  Lor- 
raine a  dernièrement  adressé 
plusieurs  lettres  au  prince  de 
Condé  ;  le  dit  prince  y  a  répondu 
en  partie  par  lettres,  et  aussi  en 
partie  de  bouche.  Entre  autres. 
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worde  of  raouthe.  Amongst  other 
the  cardinal  wrotte  the  28  of 
maye  unto  him,  wherin  he  re- 
quirid  the  prince  to  treade  ail 
things  paste  onder  fote,  and  to 
remember  that  they  were  nyghe 
allyed  together,  beside  that  for 
tbe  comoo  pacis;  sake,.he  wold 
gladly  be  reconcilyed  unto  him  ; 
moreover,  that  he  doutid  not  but 
that  the  prince  had  barde  meny 
things  of  him,  as  toching  his 
good  will  towards  him;  more 
iben  was  true.  Wherunto  the 
prince  made  a  resolute  answer, 
that  the  cardinal  was  an  enemy, 
bothe  to  God  and  man ,  to  the 
common  tranquillité  and  peace 
of  this  reaime,  and  that  ther 
culde  be  no  reconciliation  be- 
twixt  them,  unless  the  cardinall 
wolde  départe  the  courte,  and 
leave  the  perturbing  of  the  com- 
mon peace  of  the  reaime,  which 
were  the  meanes  to  cause  him 
the  lesse  to  be  ofTcndid  with  him. 
Mary,  for  the  admitting  him 
amongst  the  number  of  his 
flrends,  he  wished  him  never  to 
ioke  for  it;  but  this  the  cardinall 
answerid  tliat  he  had  askid 
leave  of  the  Kinge  to  départe  the 
courte,  but  His  Majesty  wolde 
not  sufTcr  him  so  to  doo,  and 
therfor  he  required  the  prince 
not  to  be  otTendid  withe  his  abi- 
ding  ther.  The  prince  repiyed 
agein  that  sochc  dcceites  were 
not  able  to  circumvent  him , 
adding  hereunto  meny  hothe 
words,  insomuch  as  tiie  cardi- 
nall ,  the  last  of  maye ,  sent  him 


le  cardinal  lui  écrivit  le  28  mai, 
en  le  priant  de  mettre  sous  ses 
pieds  tout  le  passé,  de  se  rap- 
peler qu'ils  étaient  proches  pa- 
rents, et  de  croire  en  outre  que, 
pour  la  paix  générale ,  il  se  ré- 
concilierait volontiers  avec  lui; 
il  ne  doutait  pas  que  le  prince 
n*eût  beaucoup  entendu  parler 
de  ses  bonnes  dispositions  à  son 
égard;  mais  la  vérité  était  en- 
core plus  forte  que  tout  ce  qui 
avait  pu  être  dit.  A  quoi  le  prince 
répondit  résolument  :  que  le  car- 
dinal était  un  ennemi  à  la  fois 
de  Dieu  et  des  hommes,  de  la 
commune  paix  et  tranquillité  de 
ce  royaume,  et  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  réconciliation  entre 
eux,  à  moins  que  le  cardinal  ne 
quittAt  la  cour  et  ne  cessât  de 
troubler  la  paix  commune  du 
royaume  :  ce  serait  le  seul 
moyen  de  faire  qu'il  lui  devint 
moins  odieux. 

Quant  à  être  admis  au  nombre 
de  ses  amis,  il  lui  conseillait  de 
n'y  jamais  songer.  A  cela  le  car- 
dinal répondit  qu'il  avait  de- 
mandé au  (\oi  la  permission  de 
quitter  la  cour,  mais  que  Sa  Ma- 
jesté ne  voulait  pas  le  lui  per- 
mettre, et  qu'en  conséquence  il 
priait  le  prince  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'il  y  demeurât.  Le 
prince  répliqua  que  de  pareils 
contes  n'étaient  pas  capables  de 
le  tromper,  ajoutant  à  cela  beau- 
coup de  paroles  aigres,  de  sorte 
que  le  cardinal,  le  dernier  de  mai, 
lui  envoya  une  réponse  nette, dé- 
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a  flatte  answer,  tliat  he  wolde 
not  leave  the  courte,  unless  he 
were  driven  from  thens.  How 
thcse  différences  will  succède,  yt 
will  appeare  at  the  ■  marishall 
Momorancc's  returne  to  the 
courte ,  who  presently  is  gone  to 
mett  his  brother  Damville  at 
Chantille,  and  is  lokyd  for  hère 
abowt  the  VIP*'  of  this  instant. 
1  am  given  secretly  to  under- 
stand,  at  this  repayer  hether, 
tliat  the  IllI  marishalls  coming 
together  will  make  nete  opposi- 
cions  ageinst  the  card.  of  Lor- 
reine,  and  requier  exécution  of 
justice,  with  redresse  of  somo 
other  disorder;  so  as  uppon 
his  returne  consistitho  the  hole 
niatter. 

Morover  yt  may  like  Your 
Maj.  to  bc  advertised  that  meny 
of  the  Religion  that  dwclte  in 
the  good  townes ,  undcrstanding 
with  what  cruel ty  the  protes- 
tantes were  usid,  do  not  retyer 
to  ther  howses,  but  kcpe  them 
in  the  fcldes,with  ther  captai ns, 
in  trouppoH  in  diverse  places; 
wheruppon  the  King  hathe 
adrossid  his  secrett  letters  to 
212  places  in  this  roalme  (for 
so  meny  arc  priviiy  printed), 
wlierof  I  MMîd  onc  unto  Your 
Maj.,  to  cliardfre  the  governors, 
in  case  thoy  finde  ony  acconipe- 
nii's  or  a'isenihlee> ,  to  runne 
uppon  them  by  force  of  arnicf», 
und  putt  them  to  the  sworde, 
and  if  they  retyer  into  the  ritien, 
timt  ther  armes  shub!  he  tukin 
from  them;   wherin   Your  M:ij. 


clarant  qu'il  ne  quitti^rait  pa»  la 
coar  sans  en  être  tiré  de  force. 
Comment  finiront  ces  d<^iii6lés, 
on  le  verra  au  retour  du  maré- 
chal de  Montmorency  à  la  cour  ; 
il  est  allé  maintenant  trouver  sn» 
frère  Damville  à  Oiantilly,  et  on 
Tattend  ici  vers  le  7  de  ce  mois. 
On  m*a  donné  secrètement  à  en- 
tendre qu*à  son  retour  ici  le% 
quatre  maréchaux,  venant  en- 
semble, feront  nettement  opposi- 
tion au  cardinal  de  Lorraine,  et 
demanderont  Texécution  de  b 
justice  avec  le  redressement  de 
quelques  autres  désordres  ;  ainsi 
tout  dépend  de  son  retour. 


Il  plaira,  de  plus,  à  Votre  Ma- 
jesté d*ôtre  avertie  que  beaucoup 
de  ceux  de  la  Religion  qui  habi- 
taient les  bonnes  villes,  apprenant 
avec  quelle  cruauté  on  traitait  les 
protestants,  no  rentrent  point 
chex  eux ,  mais  se  tiennent 
dans  la  campagne,  en  di^-ers 
lieux,  en  troupes,  avec  leurs 
capitaines;  sur  quoi  le  Roi  a 
adressé  des  lettres  secrètes  i 
deux  cent  douxe  endroits  dan* 
ce  royaume  (car  on  en  a  imprimA 
autant  secrètement),  dont  J'en- 
voie une  à  Votre  Majesté,  pour 
charger  les  gouverneurs,  au  cas 
où  ils  trouveraient  aucuns  ras- 
semblements ou  conciliabule*,  de 
leur  courir  sus  par  la  force  de» 
armes,  et  de  les  passer  au  fli  de 
l\^pée ,  et  s^ils  rentrent  dans  les 
villes  de  les  désarmer;  par  quoi 


PItCES  ET   DOCUMENTS. 


36:i 


will  judge  ther  is  smalc  place  of 
sarety  for  them  of  the  Religion, 
elher  in  towne  or  feldc.     Yt  i.s 
forther  to  be  notyd  that,  after  tlic 
publications  of  the    peace,   tbc 
King  sent  prevy  letters  throughe- 
owt  the  reaime,  that  the  protes- 
tants returnyng  to  ther  howscs, 
they  shuld  be  disarmcd  at  ther 
entpey  into  the  townes,  wherof 
divers  of  them   rcturning   wit- 
iMMit  trmour,  having  lifto  yt  in 
the  contrey  with  ther  f rendes, 
tre  Dot  sufTered   to  enter,   but 
chirgid  to  returnc  to  fetche  ther 
tnne8,and  namely  at  Meaux,  the 
first  of  june,  divers  wero  refusid 
for  the  same  cawse. 


At  Lyons  the  peace  was  pro- 

ci*Tinid  the  15  of  mayc,  and  the 

diy  following  came  ther  a  cnr- 

n^«r  with  tlie  Kiuge's  letters,  that 

Hi»  Maj.  nieanid  not  that  ther 

*huld  be    eny    preaching   ther, 

»hiche  they  of  tiie  Keligion  bave 

^niestly  sought  hère,  uml  hathc 

*foujdit  ail  good  meanes  to  at- 

l^ine  the  same.     Herc  Your  Maj. 

miiy    percey\e     how     indircctiy 

Ibey  myndi;   to  procède   in  ob- 

serving  ih'edicte  of  pacitlcation. 

On  sondaye  Ia?»tc,  the   prince 

of  Condey  sent  a  gentilman  to 

tbe  Kyng,  to  beseachc  ilis  Maj. 

to  minister  justice  ageinst  sochc 

»s  murther  them  of  the  U'Ii^ion, 

t!»d  as  he  entrid  into  th«;  cite, 

ther  wcre  tive  slain  in  S'  Antho- 

iiis  stieate  ,   not    furr  froni  niy 


Votre  Majestt^  jugera  qu'il  y  a  peu 
de  sûreté  pour  ceux  de  la  Reli- 
gion, soit  dans  la  ville  soit  dans 
la  campagne.  Il  est  de  plus  à  re- 
marquer qu*après  les  publica- 
tions de  la  paix,  le  Roi  a  envoyi'» 
par  tout  le  royaume  des  lettre^ 
secrètes  pour  que  les  protestant» 
retournant  chez  eux  fussent 
désarmés  à  leur  entrée  dans  les 
villes.  En  conséquence  de  quoi, 
plusieui-s  d'entre  eux  revenant 
sans  leurs  armes,  qu*ils  avaient 
laissées  à  la  campagne  chez 
leurs  amis,  on  ne  les  a  point 
laissés  rentrer,  mais  on  les  a 
renvoyés  chercher  leurs  armes, 
et  nommémbnt  à  Meaux,  le 
1"  juin,  on  refusa  à  plusieurs 
rentrée  de  la  ville  pour  cette 
cause. 

A  Lyon,  la  paix  a  été  procla- 
mée le  15  mai,  et  le  jour  suivant 
arriva  un  courrier  avec  des  let- 
tres du  Roi ,  disant  que  Sa  Ma- 
jesté n'entendait  pas  qu'il  y  eût  là 
aucun  prêche,  bien  que  ceux  de 
la  Religion  l'eussent  ardemment 
désiré  et  eussent  cherché  à  l'éta- 
blir par  tous  les  moyens  avoua- 
bles. Votre  Majesté  peut  voir  par 
là  de  quelle  manière  irréguliére 
ils  veulent  procéder  dans  l'obser- 
vation de  redit  de  pacification. 

Oimanche  dernier,  le  prince 
de  Condé  envoya  un  gentilhomme 
-au  Roi  pour  supplier  Sa  MajeMé 
de  faire  faire  justice  de  ceux  qui 
mettent  à  mort  ceux  de  la  Reli- 
pion,  et  comme  cet  envoyé  entrait 
dans  la  ville,  il  y  en  eut  cinq  de 
tués  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
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lodging.  Of  this  cruel  murthcr 
lie  complaynid  to  the  Queene. 
She  promisid  justice  shuld  be 
cxecuted  uppon  the  oflenders, 
but  as  yetiiothing  is  done.  .  .  . 


pas  loin  de  mon  logis.  Il  se  plai- 
gnit h  la  Reine  de  ce  cruel  meur- 
tre. Elle  promit  qu*on  ferait  jus- 
tice des  coupables^  mais  juMiu*ici 
on  n*a  rien  fait  encore.  .  •  • 


NORREYS  A  LA  REINE  ELISABETH. 


Yt  may  liko  Your  most  excel- 
lent Majesty  that  the  6  of  this 
instant,  Mons'  admirall  sent  to 
me  one  of  bis  purposly  withe  re- 
quest  that  I  shiilde  spcdcly  ad- 
vertise  Your  M.  of  that  which  (le 
thoughte  himsclfTo  bounde  in 
conscience  to  gyve  Your  H.  to 
understand  of,  knowing  Your  M. 
to  be  to.  chc^fcst  favorcr  of  Reli- 
gion of  your  estât  that  lyvithe, 
so  wolde  lie  not  but  tocbing  you 
so  neerc  as  this  dothe,  Your  M. 
shuldc  be  spedely  advertised 
tlicrof.  As  that  the  cardinall  of 
l^)rrein,  who  alonc  dothe  ail  in 
every  thing,  hathe  proniizid  to 
Mons'  d'Anjou,  the  King*s  bro- 
ther,  two  hundrid  M  iïrankes 
yerly  of  the  clergy  of  Fraunce  to 
sustein  the  romish  religion, 
wheito  the  pope,  the  kinge  of 
Spainc,  and  other  papisticall 
princes,  hathe  promisid  ail  helpo 
and  succour  in  every  thing  that 
Mons*'  attempt  to  the  ruin  of 
tliem  of  the  Religion;  and  tlie 
cardinall,  the  better  to  incorage 
him  in  this  bis  entcrprise,  pro- 
misithe  that  the  Q.  of  Scotts  shall 
hc  brought  into  Fraunce,  and 


7  jain  1508. 

Plaise  à  Votr  trës-eicellente 
Majesté,  le  6  du  présent.  Monsieur 
Tamiral  m'ëuToyaun  eiprëe  poar 
me  prier  de  vous  avertir  en  hàle 
de  ce  qull  se  croyait  obligé  en 
conscience  de  faire  connaître  à 
Votre  Altesse,  sachant  que,  dans 
tous  vos  états,  nul  n*est  plus 
dévoué  à  la  Religion  que  Votre 
Majesté;  qu'ainsi  il  ne  Tooft 
en  avertirait  pas  aussi  promp- 
tcment  si  cela  ne  vous  tou- 
chait pas  de  si  près.  Cest  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui  seol 
fait  tout  en  toute  chose,  a  pro- 
mis à  Monsieur  d*Aqjoa,  frère  da 
Roi,  deui  cent  mille  fimncs  per 
an  du  clergé  de  France,  pour 
soutenir  la  religion  romaine  ;  sor 
quoi  le  pape,  le  roi  d*Espagne  et 
autres  princes  papistes,  ont  pro- 
mis aide  et  secours  en  tout  ce 
que  Monsieur  tenterait  pour  la 
ruine  de  ceui  de  la  Religion^  et 
le  cardinal,  pour  mieux  reneon- 
rager  dans  cette  entreprise,  pro» 
met  que  la  reine  d*Êooise  len 
amenée  en  France,  et  qa*il  loi 
fera  céder  au  frère  du  Roi  tom 
les  droits  qu*elle  a  ou  prétend 
avoir  dans  votre  royaume  d*AD- 
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tbat  he  will  cause  her  to  yelde  to 

tbo  iCing^s  brother  ail  bir  estât 

that  she  hathe  or  pretendid  to 

hire  to  jour  reaime  of  In  glande, 

trustiug  hereby  as  well  to  kin- 

deil  Your  Highnes  reaime  ther, 

•&  he  hathe  done  and  daily  dothe 

thers  heere  ;  so  that  ihe  admi- 

nirs  humble   request  to  Your 

Honor  is  as  it  tochithe  Your  H. 

Md  your  reaime  most  nere,  evin 

*>  that  Your  M.  will  most  cir- 

*ttm»pectly    consider   therof  in 

^"n€,  and    as    now   the   Q.   of 

^tts  is  in  Your  M.  disposicion, 

^  by  ithe  yt  in  you  to  frustrât 

^  cardinales  expectacion,  as  to 

*^<Hir  Highnes   most   grave  and 

*^  jadgement  sball  semé  most 

•^pedient. 

Thiis  having  delivered  unto 
^Oar  M.  that  wbich  I  was  char- 
Mi  with  ail,  yt  may  like  Your  H. 
'Urther  to  understande  of  great 
l^ractizes  usid  of  late  to  surprize 
Uie  nobilite  hère,  as  the  prince 
<tf  Condé  was  sought  to  hâve  bin 
ootrappid  by  Lavallete,  Mons*^ 
radmirall  by  Chavigny,  bis  bro- 
ther Dandelot  by  Tavan  and 
Barbasius;  but  when  they  shuld 
cum  to  ther  matters  in  exécu- 
tion, tliey  founde  ther  conseil 
revelid,  and  them  in  soche  order 
to  receyve  them,  as  beinge  ad- 
Tertised  therof,  rcturnid  withe- 
owt  making  aiiy  attcmpt.  Sins 
whiche  time  soche  is  the  dowtc 
of  the  fidélité  they  liave  of  thcres 
hère,  as  they  bave  cassid  sundry 
of  ther  secretaris  commises,  thin- 
kiog  ther  practises  and  others  re- 


gleterre,  se  flattant  par  là  de 
mettre  le  feu  au  royaume  de 
Votre  Altesse  aussi  bien  qu'il  Ta 
fait  et  le  fait  tous  les  jours  dans 
celui-ci;  de  sorte  que  Tamiral 
prie  humblement  Votre  Honneur, 
comme  cela  touche  de  très- près 
Votre  Altesse  et  votre  royaume , 
d*y  faire  à  temps  une  très-grande 
attention,  et,  comme  à  présent  la 
reine  d'Ecosse  est  à  la  disposi- 
tion de  Votre  Majesté,  ainsi  il  est 
en  vous  de  frustrer  Tattente  du 
cardinal,  comme  il  paraîtra  très 
à  propos  au  jugement  très-sage 
et  très-grave  de  Votre  Altesse. 


Ma  commission  auprès  de 
Votre  Majesté  étant  ainsi  faite,  il 
plaira  à  Votre  Altesse  apprendre 
en  outre  la  grande  tentative  der- 
nièrement faite  ici  pour  sur- 
prendre la  noblesse,  et  comment 
le  prince  de  Condé  a  ^failli  être 
pris  au  piège*  par  Lavalette,  Mon- 
sieur Tamiral  par  Chavigny,  son 
frère  d*Andelot  par  Tavan  nés  et 
Barbesieux.  Mais  quand  ceux-ci 
en  vinrent  à  l'exécution,  ils  trou- 
vèrent leur  dessein  découvert,  et 
les  autres  en  si  bon  état  de  les 
recevoir,  qu*en  étant  avertis  ils 
retournèrent  sans  rien  tenter. 
Depuis  lors,  ceux  d'ici  soupçon- 
nent tellement  la  fidélité  des 
leurS;  qu'ils  ont  cassé  plusieurs 
de  leurs  commis  et  secrétaires, 
pensant  que  leurs  manœuvres 
ont  été  révélées  par  ceux  des 
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volid  by  thom  hcing  Hiispcctod  to 
be  of  thc  Religion,  iusomichc  tliat 
the  receyver  of  Seulitz,  commise 
to  Villeroy,  and  Sagot,  commise 
to  rObespine,  are  dischargid, 
and  it  is  tbonght  that  divers 
othors  shal  follow.  And  it  may 
further  like  Your  Highnes  to  un- 
dcratandc  that  this  practise  is  not 
alone  in  bande,  as  by  the  seight 
the  cardinall  of  Lorrein  caused 
the  Parizicns  to  exhibitt  to  the 
Kinge  tliat  yt  will  please  him  to 
jjy^'vc  thc  governcmcnt  of  the  Islc 
of  Fraunco  and  Paris  to  bis  bro- 
tlier,  Mons'  dWnjou,  i^hiche  he- 
retofore  ih«  Momorancys  haihe 
till  now  inyvid,  and  now  in  bis 
:il)scns,  beiiig  in  bis  diett,  got- 
ten  from  him,  whiclie  is  tliought 
will  cause  moche  unquictncs 
uppon  hisrcturnc  hether  agcinc; 
so  as  I  thinckc  no  losso  as  fan*  as 
I  can  soe  into  this  ther  trublid 
estate,  bût  that  1  shall ,  er  it  be 
longe,  advcrtistï  Your  Highnes  of 
ncw  tuking  of  armes  ageinst  the 
cardinall,  who  preparithe  by  ail 
meanes  to  wiihstandc  the  samc, 
botlie  by  the  King's  force,  now 
under  Monsieiir's  governcnient, 
nnder  whom  he  note  shrowdithe 
himseliTe,  as  also  bis  owne  and 
îill  bis  (Trendes. 


commis  qu*on  flou|)çonne  d'Otrc 
de  la  Religion.  Ainsi  le  receveur 
de  Senlis,  commis  de  Viliemy,  et 
Sagot,  commis  de  PAultespioe, 
sont  renvoyés,  et  on  croit  que 
plusieurs  autres  suivront.  Et  il 
plaira  encore  à  Votre  Altesse  sa- 
voir que  ce  projet  ire&t  pat  le 
seul  en  train  ;  car  le  cardinal  de 
Lorraine  fit  prier  le  Roi  ^t  les 
Parisiens,  de  donner  le  gouver- 
nement de  rile-de-France  et  de 
l*aris  à  son  frère.  Monsieur  d'An- 
jou; jusrjuMci  les  Montmorency 
ont  toujours  eu  ce  gouvernement, 
et  maintenant,  en  Tabsence  dn 
maréclial,  pendant  qu*il  est  cbez 
lui,  on  le  lui  retire,  ce  qui, 
croit-on,  causera  beaucoup  de 
trouble  à  son  retour  ici  ;  de  aorte 
que,  autant  qu*on  peut  faire  des 
prévisions  dans  ce  ro>'aume  troo- 
blé,  je  pense  qu'avant  qu'il  soit 
longtemps  J'aurai  à  avertir  Votre 
Altesse  d'une  nouvelle  prise  d'ar^ 
mes  contre  le  cardinal,  qni  se 
préparc  à  la  repousser  par  tous 
les  moyens,  et  par  les  forces  du 
Uni ,  maintenant  aui  ordres  de 
Monsieur,  sous  lequel  il  s'abrite, 
et  aussi  par  les  siennes  et  celles 
de  SCS  amis. 
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NORREYS  A  LA  REIXE  ELISAIIETII. 


(kxtrait.) 


23  jain  15(58. 


....  The  prince  of  Coiidey 
at  this  présent  lyethe  ai  a  towne 
of  the  princesse  hiswifTe  in  Bur- 
JDindy,  callid  Noyers,  Ûfty  and 
fowre  leagcs  from  Paris.  The 
(owne  18  stronge  aod  closid  withe 
a  faire  river,  and  a  stronge  cas- 
tell  in  Uie  same,  which  tliey  doo 
'  «hily  fortifye.  The  prince  hathe 
two  hundrid  soldiers  to  kepe  the 
*"wne,  besides  divers  well  ap- 
pointed  gentilmen  and  captcins, 
and  thirtie  miles  about,  the  gcn- 
^Imenof  that  countrey  being  for 
^e  most  parte  of  the  Religion 
^  kepe  ther  howses  well  accom- 
P^oid,  and  are  in  a  redincs  to 
''^glit  on  the  prince  when  so  he 
*iull  cofnmaunde  tliem  therto. 

Monsieur  Dandelott  lyethe  at 
^  castell  of  his  callid  Tanley, 
fowre  leagues  from  the  prince, 
Wher  he  is  also  well  accompanid 
Wiihe  divers  capteins.  The  towne 
of  Rochelle  hathe  now  the  thirde 
time  bine  admonished  to  rendcr 
it^f  to  t!ie  King  again,  and  to 
i^eceive  sorbe  garnison  as  tho 
Kinge  shulde  appoint,  but  the 
rhefe  of  the  towne  bave  aunswe- 
rid  cven  as  afore  that,  onlesse 
in  other  places  they  of  the  Reli- 
gion be  botter  receyvid  and  the 
p^ace  more  observid  thant  it  is 
yet,they  were  myndyd  to  receive 


....  Le  prince  de  Condé 
est  à  présent  dans  une  ville  de 
la  princesse  sa  femme,  en  Bour- 
gogne, appelée  Noyers,  à  cin- 
quante-quatre lieues  de  Paris. 
La  ville  est  forte  et  entourée 
d'une  belle  rivière,  et  il  y  a  un 
fort  château  que  Ton  fortifie  tous 
les  jours.  Le  prince  a  deux  cents 
soldats  pour  garder  la  ville, 
outre  plusieurs  gentilshommes 
et  capit4iines  bien  payés,  et,  à 
trente  mille  alentour,  les  gen- 
tilshommes du  pays,  étant  pour 
la  plupart  de  la  Religion ,  tien- 
nent leurs  maisons  bien  gardées, 
et  sont  prêts  à  se  rendre  auprès 
du  prince  quand  il  le  leur  or- 
donnera. 

M.  d*Andelot  est  à  un  sien 
château  appelé  Tanlay,  à  quatre 
lieues  du  prince,  où  11  est 
aussi  bien  accompagné  de  plu- 
sieurs capitaines.  La  ville  de  la 
Rochelle  vient  d^ètre  sommée, 
pour  la  troisième  fois,  de  se 
rendre  au  Roi  et  de  recevoir 
telle  garnison  que  le  Roi  voudra; 
mais  le  chef  de  celte  ville  a  ré- 
pondu comme  auparavant  que,  à 
moins  que  dans  les  autres  villes 
ceux  de  la  Religion  ne  fussent 
mieuv  reçus  et  la  paix  mieux 
observée  qu'elle  ne  l'est  encore, 
ils  étaient  résolus  à  ne  ras  rece- 
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no  garnison,  and  morover  tliat 
they  liave  bine  so  true  always 
U>  thcr  kyngs,  that  when  they 
were  under  the  dominion  of  In- 
glande, of  ther  owne  accorde  and 
good  will,  they  rcndrid  themselfs 
to  the  kinge  of  Fraunce,  and 
aydid  him  ageinst  tho  Englishe 
to  ther  powre,  for  the  whiche 
then  done  they  hadd  divers  pri* 
vileges  graiinted  them,  which  of 
late  hâve  bin  violatcd  and  bro- 
ken.  T}ie  towne  aiso  callid 
Gyan,  13  miles  from  Orléans, 
hathe  likcwise  refusid  to  take 
eny  garnison ,  as  also  hathe  Ny- 
mes  and  Montpellier,  and  as  yet 
are  for  the  prince.  .  .  . 


voir  de  garnison,  et  de  plu» 
qu'ils  avaient  toujours  ^té  si 
fidèles  à  leurs  rois,  que,  quand 
ils  (étaient  encore  sous  U  domi- 
nation de  TÀDgleterre,  de  leur 
propre  consentement  et  volonté, 
ils  s*étaient  rendus  au  roi  de 
France  et  Tavaient  aidé  contre 
les  Anglais  de  tout  leur  pouvoir, 
pour  quoi  ils  avaient  reçu  divers 
privilèges ,  qui  deraièrement 
avaient  été  violés  et  méconnus. 
La  ville  de  Gien  aussi,  à  treiie 
milles  d*Orléans,  a  de  même  re- 
fusé de  recevoir  aucune  garnison,* 
comme  aussi  M  mes  et  Montpel- 
lier; jusqu*icices  trois  villes  tien- 
nent pour  le  prince.  .  .  . 


LE  PRINOE  DE  CONDE  A  LA  REINE  ELISABETH. 


I^  Rochelle,  15  septembre  lô6R.    . 

(.Mu(Ia)me,  c'osl  bien  à  mon  très-grand  regret  (que  je  viens 
vous)  faire  entendre  ung  si  triste  et  lamentable  subioct  et  (qae 
je  suis)  contrainct  \ous  déclairer  par  le  menu  la  pitié  et  déso- 
lation (dont  je  suis)  tancl  aflligé.  Mais,  puisque  la  nécessité 
m'en  convoyé,  (jo  crois  devoir)  despescher  un  personnaige  élo- 
(|uentetdij,'ne  d'une  grande  charge,  'le  S')  de  Cavaignes,  con- 
seiller du  Roy  en  sa  court  de  parlement  de  (Paris?  ou  Bor- 
deaux? pour)  mieux  vous  exprimer  les  causes  et  raisons  qui 
monl  meues  là  {-dessus;.  Lequel  jo  vous  supplie  très-humble- 
ment voulloir  croire  et  adjou(ter  foi  à  ce)  qu*il  vous  dira  de 
ma  piirt,  comme  vous  \ouldriés  faire  à  moy-mes'me.  Me) 
remectani  sur  la  suflisance  et  ca|)acité,  jo  finiray  reste  lettre 
pliant  le]  Créateur,  Madame,  qu'il  vous  augmente  ses  sa  inctes 
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grâoetel  maintienne  toujours  en  sanlé)  (rès-bonne  et  longue 

vye. 
£9cnpt  à  la  Rochelle  lexv  (septembre)  1508  K 
VosCre  très-humbie  et  très-obéys>ant  s(ervitcur;, 

Lois   DE   BoURBONi 

LE    PBINCE   DE   NAVARRE   A  CECIL. 

30  décembre  1568. 

Slonsieur  Cecill,  ayant  entendu  par  les  sieurs  de  Stuart  et 
de  Ronly,  raffection  et  bonne  volunlé  que  vous  portes  à  lu 
juste  el  légitime  cause  jKir  la(iut'lle  M.  le  prince  de  Condé, 
mon  oncle,  et  moi .  et  plusieurs  autres  grands,  s(»i^'neurs.  cappi- 
taines  el  autres  de  ce  royaume,  avons  prins  les  armes,  et  aus^i 
kê  bons  offices  que  \ous  fairtes  envers  la  Hoyne,  \oslre  souve- 
laine,  pour  nous  y  faxoriser  et  secourir,  ainsi  qu'elle  a  tou- 
lioun»  faicl  comme  princesse  chrestienne  et  lrès-\ertueuse,  je 
nay  pas  voulu  falir  de  \ous  en  reinerrier  de  tout  mon  cueur. 
regardant  qu'en  ceste  cause  commune  à  tous  ceulx  (|ui  par  la 
miséricorde  de  nostre  Dieu  sommes  distraitz  de  la  tyrannie  du 
pape,  il  y  va,  oultre  nostre  paiticulièn*  ruyne,  de  la  gloire  et 
lionneur  de  Nostn^-Seigneur  Jêsus-(lhrist,  pour  lequel  il  r.e 
but  espargner  chose  qui  soit  au  moyen  et  puissance  des 
boaimes.  Quant  audict  S'  prince,  mon  oncle,  et  moy.  qui  a\ons 
embrassé |j  protection  et  delTenso  de  ceste  Siiincte  querelle,  nous 
sommes  tous  résolus  d'y  employer  noz  biens  et  vies^et  si  vous 
pouvez  asseurer,  monsieur  tlccill,  que  nous  n'ol>liorons  rien 
de  nostre  debvoir  à  vous  racongnoistrc  voz  Ixms  ofllces,  pour 

1.  Lft  «îate  da  in«>if  et  t  »u»  »••«  m  t*  <»u  sylli»»  •<  qn»«  n-m*  a\«»n*  p'.A.*»*'»  i»n!n? 
parvoUiè**^  maaqucrnt  duni  l'ori^naAl,  qui  a  vlv  «•ndomniiifi*  (ar  l«>  fru  Ijk 
kttr*  d«  Colif^ay,  qui  «irompiKnail  coli'wi  «>t  «lotit  t'tini;:nal  •**  lrouT«  dans 
!•  Béa«  rulutn«*.  (*«t  dat<<«  do  U  K  m  hollo ,  ii  septembre.  -  (Vtl«  pi«<-e  m 
CCMUCirn  CD  <Mri|rri%l.  «vruturo  r(  sous-riptiio  aatoi^r^ph*,  «tu  ttnttgk  mN«niM. 
CoOuQ.  C'AlitfuU.  E,VI. 

11.  SI 
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les(iiielz  aussi  une  grande  et  forte  partie  de  la  noblctî^sc  ot  doi^ 
bons  soldatz  de  la  France  vous  demeureront  en  obligation  et 
vous  en  feront  volontiers  le  plaisir  et  service  que  vous  voul- 
drés  tirer  d  culx.  Je  ne  vous  fcray  point  icy  mention  de  ce  qui 
s'est  faict  et  pas>é  depuis  la  prinse  dos  armes.  d'aulUint  que 
vous  Ventendrés  bien  particulièrement  et  au  vray  par  le  dis- 
cours qui  en  e>t  envoyé  jwr  ce  porteur.  Bien  avons- nous  do 
quoy  louer  et  remercier  Dieu  de  l'assista nce  que  nous  avons 
trou\é  en  luy,  le  suppliant  la  nous  vouloir  continuer,  et  vous 
donner.  Monsieur  Cecill ,  en  parfiûcte  santé,  lonpue  vie. 
De  Thouars,  le  xxx«  de  déc.  4568. 

Voslro  bien  bon  amy, 

Henry. 

LK    PniNCE   DE  CONDÉ   A  CECIL. 

31  décembre  1Ô68. 

Monsieur  ('.ecill ,  h  plaisir  et  fauveur  que  nous  avons  reçeu  de 
VOUS  à  toutes  occ.ïsions  qui  se  sont  cy- devant  présentées  d'em- 
ployer voslre  crédit  pour  nous  envers  la  roync  d'Angleterre, 
nous  ont  faict  es{>érer  ({u'à  ce  coup,  et  en  co  temps  auquel  il 
semble  que  tous  les  ennemys  de  la  relligion  refTorméc  ayent 
conjoinctement  complotté  et  conjuré  la  ruyne  d'icello,  vous  con- 
tinuerés  ceste  bonne  aiïection  et  volunté  envers  nous^  en  quoy 
nous  n'avons  esté  trompés,  si  ce  n'est  d'une  chose,  sça^'oirest  que 
nous  ne  pou\  ions  ni  deb\  ions,  pour  le  peu  de  moyens  que  nous 
avons  eu  de  prendre  nostre  revanche  du  passé,  espérer  la  moin- 
dre partie  d(>s  bons  et  favorables  offices  qu'il  vous  a  pieu  nous 
des[Kirtir  euNcrs  Sa  Majesté  pour  obtenir  lo  secours  et  assis- 
tance que  nous  iuy  avons  demandée  en  ses  derniers  troubles. 
et  dont  monsieur  Kstuard  nous  a  faict  bien  |)articulicrement  et 
au  long  le  récit.  Dieu,  qui  es^t  le  rémunérateur  do  telles  et  si 
siiintes  ouvres,  le  vous  rendra  en  son  paradis.  De  nostre  part, 
nous  vous  prions  croyre  qu'il  ne  se  présentera  oncques  occa- 
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sioQ  de  recognoistre  ce  plaisir  faicl'si  bien  à  propos,  que  nous 

0©  Tacceplions  de  la  mesme  franchise  et  affection  dont  nous 

sçavons  que  vous  uzés  envers  nous,  et  sur  ce,  après  vous  avoir 

présenté  mes  biens  affectionnées  recommandations,  je  prieray 

'e  Créateur  vous  tenir,  Mons'  Cecill,  en  sa  saincte  garde.  . 

t>e  Tliouars  en  Poytou,  le  dernier  de  décembre  4568. 

Voslre  bien  affectionné  et  obligé  amy, 

LoYS  DE  Bourbon. 

G.    NORTII   A  CECIL. 


90  décembre  1568  et  II  janvier  1509. 


^«'iBting,   right  honorable.  To 
^^■"'^«s  my    creditt    after    Pli- 
'■<>'* t^  broyles,  I  tendid  my  tra- 
▼ctt     vo  Rochelle  wher  I  arrivid 
^    ^6  of  october,  and  hcaring 
^    prinœs  of  Navare  and  Con- 
^  ^rcre  iu  campp  before  Pons , 
U  leagaes  from  thenf€,  I  pre- 
^  mtîtji  myself  unto  them  ihe  last 
^  ^li€  same.    The  moroe,  beiiig 
^  flrst  of  november,  we  herd 
tl»t  Mons'  de  Guyse,  M'  Bris- 
"•ck,  and  Mons*^    Marti  go  wcre 
cnm  within  6  leages  with  3,000 
horse  and  10,000   fotcmon.  The 
prince   leaving    the    chardge   of 
ï^>05  to  M*"  de  Pile,  went  to  en- 
couDtar  the    encmye,   who,   not 
léonine  butleporinc,  lyctt  turnid 
the  brydell.  We  folowyd  them, 
fower  dayes,  and    so    ncar    as 
count  Montgomerie,   who   Icad* 
the   poynct   of  the  wauntgard, 
with  whom  by  the  prince  com- 
mandement I  continuallie  was. 


Salut,  très -honorable.  Pour 
accroître  mon  crédit  après  les 
troubles  de  Plymouth,  je  diri- 
geai mon  voyagé  vers  la  Rochelle, 
où  j*arrivai  le  26  octobre,  et,  ap- 
prenant que  les  princes  de  Na- 
varre et  de  Condé  étaient  cam- 
pés devant  Pons,  à  quatorze 
lieues  d'ici,  je  me  présentai  à 
eux  le  dernier  dudit.  Le  lende- 
main étant  le  1"  novembre, 
nous  apprîmes  que  M.  de  Guise, 
M.  de  Brissac  et  M.  de  Martigue 
étaient  venus  à  six  lieues  de 
nous  avec  trois  mille  chevaux 
et  dix  mille  fantassins.  Le  prince, 
laissant  la  garde  de  Pons  à  M.  de 
Piles,  alla  au-devant  de  Tennemi, 
qui,  agissant  non  en  lion,  mais 
en  lièvre,  tourna  bride.  Nous  le 
suivîmes  quatre  jours,  et  do  si 
près  que  le  comte  de  Montgom- 
mcr}',  qui  commande  Tavant- 
garde,  et  avec  qui,  par  Tordre  du 
prince,  je  fus  cootiouellement, 
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as  appierj'th  by  bis  lettars  to  Your 
Ilonour,  sundrie  tymcs  dislodgid 
them,  fynding  tbeyr  supper  prc- 
parcd,  but  we  gucsts  unlokid, 
for  they  wanted  curradge  to  abyd 
and  bed  us  wclcome,  nevcr  lok- 
ing  back  till  thcy  came  to  Cha- 
vonie  {Chauvigny)^  7  leagues 
from  Chatelero,  and  8  from  Poy- 
tiers,  wher  the  count  with  10  cor- 
nets of  liorsmcn  onlie  prescntcd 
tlicm  battell  tlic  A  of  november, 
whicb  tlicy  refusid,  and  truge  tbe 
gardof  a  bridge  wcll  ono  hundrid 
passe  over.  That  nyght  we  won  ne 
thc  samo,  forcid  tbe  enemie  to 
abandon  the  town,  leaving  5  en- 
signes  of  footmen  in  tbe  castell. 


Tlie  5  of  november,  by  break 
of  daye,  we  passid  over  ower 
vauntgard,  folowyng  the  enemie 
as  afore,  leaving  tbe  castell  to 
the  prince  cumming,  whicb  was 
uppon  thc  first  suuîmons  rcn- 
drid. 

The  0  we  came  within  one 
micll  of  Chastelero,  wher  the 
Kyng's  brothcr  was  with  3,000 
horse  and  8,000  footmen;  he 
thcn  strong  G,000  horse  and 
18,000  fotcmen. 

The  7  we  presentid  them  bat- 
tell with  owr  vauntgarde  in 
nomber  2,500  horse  and  6,000 
footmen,  but  they  wold  takc  no 
knowledge  of  us. 

Thc  8  we  kept  tho  ficld  the 


comme  il  appert  par  ses  lettres  à 
Votre  Honneur,  les  délogea  plu- 
sieurs fois,  trouvant  leur  souper 
préparé;  mais  nous  étions  des 
hôtes  inattendus,  car  ils  man- 
quaient de  courage  pour  demeu- 
rer et  nous  donner  la  bienvenue, 
no  regardant  jamais  en  arrière. 
Jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à 
Chauvigny,  à  sept  lieues  de  Chà- 
tellcrault  et  à  hnît  do  Poitiers, 
où  le  comte,  avec  dii  cornettes 
de  cavalerie  seulement,  leur  pré- 
senta bataille  le  4  novembre.  Ils 
la  refusèrent,  et  se  retirèrent 
derrière  un  pont  à  bien  cent  pas 
au  delà.  Ce  soir,  nous  rempor- 
tâmes et  forçâmes  Tennemi  à 
abandonner  la  ville,  lafeaant 
cinq  enseignes  d*infaaterie  dans 
le  château. 

Le  5  novembre,  au  point  da 
Jour,  nous  dépassâmes  notre 
avant-garde,  suivant  rennerai 
comme  auparavant,  laissant  le 
château  pour  le  prince  qui  ve- 
nait :  il  fut  rendu  à  la  première 
sommation. 

Le  6,  nous  arrivâmes  à  «a 
mille  de  Chàtellerault,  où  le 
frère  du  Roi  était  avec  trois  mille 
chevaux  et  huit  mille  fantassins, 
ce  qui  porta  les  forces  de  Ten- 
nemi  à  six  mille  chevaux  et  dix* 
huit  mille  fantassins. 

Le  7,  nous  leur  présentâmes 
la  bataille  avec  notre  avant-farde 
au  nombre  de  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  et  six  mille  ûn- 
tassins,  mais  ils  ne  firent  pas 
semblant  de  nous  voir. 

Le  8,  nous  tînmes  la  cam — 
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irboU  day,  till  we  hadd  intelli- 
gence by  certayn  pressonars  that 
they  had  fortefyed  the  passedge 
lo  Chatelero,    entrenchid  theyr 
Ofdnance,  and  ment  to  stand  to 
^e  gard  of  the  same.   The  9  and 
*0  ^we  returned  without  any  ex- 
Ployt. 

Tlie  11'**  we  came  to  Chavonie 

(Chtguvigny)  againe,  meanlng  to 

•'•ye  the  enemie  from  his  force 

to   the  field.    The  12»^  to  Morti- 

"■^i"^  wher  the  prince  and  lords 

"*i«ig  in  counsell,  one  sent  from 

***^    bysshop  of  Poytiers  to  kyll 

^«  prince  of  Conde  was  taken  in 

^^    councell  chamber,  with  lus 

pistolet  chargid  for  the  same,  who 

^^  tlie  flrst  confessid  the  whoU, 

•^rming  that  a  hundred  more 

*^*dd  promesid  the  lyck  attempt. 

The  13  to   Ganson  {Gençay), 

^W  the  prince  of  Condee  callid 

^&epri?atlie  unto  hym,  and  after 

long  discourse  he  advancid  him- 

•df  to  the   rest  of  the  lords, 

ctyeng  he  co?etid  nothing  more 

Ihen   once    to    speak   with  the 

Quene^s  Ma'*  his  mistres,  com- 

maoding  Her  M''"  vertuose  above 

ill  princes   christened,   willing 

me    (thoughe    most  unworthy) 

to  wytnes    of   his    repart,    dc- 

claring  tliat  after  his  iast  warrs 

the  french  king  desyrid  hym  to 

leade  ane  armie  into  Engiand, 

which  he  utterlic  refusid  with 

much    more    then    thés   letters 

porporU 


pagne  toute  la  journée,  jusqu*à 
ce  que  nous  apprîmes  par  quel- 
ques prisonniers  qu'ils  avaient 
fortifié  le  passage  de  Ch&telle- 
rault ,  retranché  leurs  lignes ,  et 
qu'ils  voulaient  tenir  dans  cette 
position.  Le  9  et  le  10,  nous  re- 
vînmes sans  aucun  exploit. 

Le  11,  nous  revînmes  à  Chau- 
Vigny,  voulant  attirer  l'ennemi 
hors  de  ses  retranchements,  en 
plaine.  Le  12à  Mortimer  ^  où,  le 
prince  et  les  seigneurs  étant  en 
conseil,  un  homme  envoyé  par 
l'évèque  de  Poitiers  pour  tuer  le 
prince  de  Condé  fut  amené 
dans  la  chambre  du  conseil,  avec 
son  pistolet  chargé  pour  ce  des- 
sein. Il  avoua  tout  d'abord  le  fait 
et  affirma  que  cent  autres  avaient 
promis  d'essayer  le  même  coup. 

Le  13,  à  Gençay,  où  le  prince 
de  Condé  m'appela  en  particu- 
lier, et  après  un  long  discours  il 
s'avança  vers  le  reste  des  sei- 
gneurs, disant  qu'il  ne  désirait 
rien  plus  que  de  parler  un  jour 
à  la  Reine,  sa  maîtresse,  traitant 
Sa  Majesté  de  vertueuse  par-des- 
sus tous  les  princes  chrétiens, 
et  me  chargeant  (quoique  très- 
indigne)  d'être  témoin  de  ce 
qu'il  disait,  déclarant  qu'après 
ses  dernières  guerres  le  roi  de 
France  avait  voulu  qu'il  condui- 
sit une  armée  en  Angleterre,  ce 
qu'il  avait  péremptoirement  re- 
fusé, avec  beaucoup  plus  de  pa- 
roles que  je  n'en  puis  mettre 
dans  cette  lettre. 


1.  A  trois  lieues  au  sud  de  Chauvignj. 
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Tlic  li  to  Chaiicy  {Chenay), 
wlicr  I  had  commission  delivcrcd 
me  ageynst  ail  papists  by  name 
Frcnch ,  Spanierd ,  Itulian  ,  Por- 
tungall  or  others  whatsoevor 
onemics  toReIi«ion,  with  rcward 
in  favore  of  3lH)  crowns. 

Tlic  15  the  t'.ncmics  liad  apoyn- 
tid  luH  randovous  at  Saynsom 
{Sanxai) ,  and  owr  vauntgarde 
dcterminpd  thiî  samc,  so  both 
the  marsiiall  of  ctlnT  campp  ari- 
vid  Ihore  at  ono  insUint.  TJie 
cncmye  tooke  the  firid,  back  with 
a  g^cat  wood,  prc!?cntcd  battcll 
which  was  m'jst  d«'syrid  of  us; 
both  the  arniios  approchid  wi- 
thin  shott  of  harguebus,  our 
vaunigardu  advanciii,  thr^y  hî- 
tyrid  with  thtî  losse  of  a  numbor 
both  horsmen  and  footmen,whor 
Mons*"  Marti^o  was  hiirt  in  the 
arme  with  a  shott. 

Tlie  10,  l>y  break  of  day,  wc 
were  in  tlie  fn'ld;  the  cnemie 
showid  not;  ronnt  Montgomerio 
discoverid  the  wood;  we  found 
the  cnemie  fled,  and  by  pris- 
sonars  that  we  towk,  we  under- 
stode  his  fear  in  flyght,  we  fo- 
lowyd  one  the  spurr  and  so  ni'ar 
as  by  no  ne  we  gaynid  most  part 
of  ail  theyr  carrcdjîo  to  the 
niiml)er  of  UK)  carts,  estimcd  at 
100,000  crowns,  besyde^*  prisnars 
of  stindrie  condicion,  forcid 
thcm  to  takn  the  gtiard  of  a 
great  wood  befure  I^usinian, 
3  Iragiies  from  Poictrrs,  whcr 
th«'y  had  for  thoyr  bcttcr  dc- 
fenco  plarid  th«*yr  artillerie. 
Owr  footmen  ontrcd   the  wood 


Le  14,  à  Chenay,  où  on  me 
délivra  une  commission  contre 
tous  les  papistes  français,  etp»- 
gnols,  italiens,  portugais  et  au- 
tres quels  qu'ils  fussent,  ennemis 
de  la  Religion,  aTi*c  une  récom- 
pense de  300  couronnes. 

Le  15,  Tennemi  avait  fixé  son 
rendez-vous  à  Sanxai,  et  notre 
avant-garde  au  môme  endroit, 
de  sorte  que  les  maréchaux  des 
deux  camps  y  arrivèrent  en 
m^me  temps.  I/ennemi  prit  la 
plaine,  adossé  à  un  gprand  bois, 
et  présenta  bataille,  ce  que  nous 
désirions  beaucoup.  Les  deux  ar- 
mées s*approchèrent  à  portée 
d*arquebuse,  notre  avant-garde 
s*avança,  ils  se  retirèrent  avec 
perte  d'un  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  où 
M  de  Martiguc  fut  blessé  au  bras 
d*un  coup  de  feu. 

Le  10 ,  au  point  du  Jour,  nous 
étions  en  bataille.  L'ennemi  ne 
se  montra  point;  le  comte  de 
Montgommery  éclaira  le  bois; 
nous  trouvâmes  Tennemi  dis- 
paru, et,  par  les  prisonniers  que 
nous  fîmes,  nous  apprîmes  sa 
fuite  en  alarme;  nous  les  sui- 
vîmes à  toute  bride  et  de  si  près 
que ,  vers  midi ,  nous  enlevions 
la  plupart  de  leurs  chariots  an 
nombre  de  cent  soixante,  esti* 
mes  valoir  cent  mille  couronnes. 
outre  des  prisonniers  de  tonte 
condition,  et  les  forcions  à  se 
retirer  derrière  un  grand  bois 
devant  Lusignan,  à  trois  lieues 
de  Poitiers,  où  ils  avaient,  pour 
plus  sûre  défense,  placé  leur  ar- 
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*ith  a  volie  of  8,000  shotl,  the 

count  backt  thcm  in  the  face  of 

*Ae  cannon  which  was  dischar- 

gïd  by  accoiint  360  shott,  kyle 

*itii  the  same  but  6  and  hurt  3. 

^'e  Io«l  in  ail  65;  the  enemy  12 

<^pteyns  of  footemen    and   700 

othcrs.  This  skyrmysh,  or  rather 

•*»^ute,    coniinid    long    within 

°^KHt,  for  if  wc  had  enjoyed  the 

'•^«^^fitt  of  daye,   we   had  won 

tb^^].  grej^^   g|,Q^    from    them. 

^^    17,  very  earlie,  we  prcsontid 

^^«xi  battell  agayne,  wher  cer- 

^^■^  advancing  themselves  oui 

™    "^lie  wood  unarmid,  desyrid  to 

P^^«"1k,   enquyring    severalye    for 

^^^r  frynds  and  acquaytances, 

■'**^  for  his  father,  for  his  bro- 

^^»,  and  su  m  for  theyr  neygh- 

"'^^irs,  ail  affyrmyng  wc  myght 

°^l*art;    for   Ihey   ment   not   to 

**^"de  battell ,  Baying  they  were 

'^^*'    the  malice  of   myschcvous 

^^^dinall  conipelM  to  wer  armes 

•^^ynst  Ihcyr  conscyencc. 


Tlie  IR'*"  to  Vousale  {Vouzail- 
'**)  wher  the  princes  sojorned 
4  dayes,  wher  I  had  my  con- 
gie,  and  returncd  to  Rochelle. 
Sence  my  comming  from  the 
campp,  the  news  is  that  Mons' 
Briszack,  the  2i  of  november, 
ment  to  dîstres  count  Montgo- 
merie  in  his  qiiartar,  but  by  the 
admirall's  policy  he  was  preven- 
ted  and  lost  5  cornets  of  horse 


tillerie.  Nos  fantassins  entrèrent 
dans  le  bois  avec  une  volée  de 
huit  mille  coups;  le  comte  les  ap- 
puya en  face  des  canons,  qui  tirè- 
rent environ  trois  cent  soixante 
coups,  mais  qui  ne  tuèrent  que  six 
hommes  et  en  blessèrent  trois. 
Nous  perdîmes  en  tout  soixante- 
cinq  hommes  ;  l'ennemi,  douze  ca- 
pitaines d'infanterie  et  sept  cents 
autres.  Cette  escarmouche,  ou 
plutôt  cette  charge,  dura  jusqu'à 
la  nuit;  car,  si  nous  avions  eu 
Tavantage  de  la  lumière  du  jour, 
nous  aurions  pris  leur  grand  ca- 
non. Le  17,  de  très-bonne  heure, 
nous  leur  offrîmes  encore  le  com- 
bat; alors  certains  d'entre  eux, 
s'avançant  sans  armes  hors  du 
bois,  demandèrent  à  parlemen- 
ter, s'in formant  en  particulier 
de  leurs  parents  et  amis ,  l'un 
de  son  père,  l'autre  de  son  frère, 
et  d'autres  de  leurs  voisins,  tous 
affirmant  que  nous  pouvions 
*.ous  retirer,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  recevoir  le  combat, 
disant  qu'ils  étaient  forcés  de 
porter  les  armes  par  la  malice 
du  méchant  cardinal,  et  contre 
leurs  consciences. 

Le  18,  à  Vouzailles,  où  les  prin- 
ces séjournèrent  quatre  jours,  et 
où  j'eus  mon  congé.  Je  retournai 
à  la  Rochelle.  Depuis  mon  retour 
du  camp,  les  nouvelles  sont  que, 
le  24  novembre,  M.  de  Brissac 
voulut  inquiéter  le  comte  de 
Montgommery  dans  ses  quar- 
tit*rs,  mais  en  fu^  empêché  par 
la  vigilaiit*e  de  l'amiral,  et  perdit 
cinq  cornettes  de  cavalerie  et  se|)t 
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and  700  footeinen.  It  is  sayd 
for  ccrtayn  that  sundry  tymcs 
iu  tlieyr  chargiiig  ihe  eneniy 
doth  flyiig  awîjy  his  pistolet  and 
cmbrassythc  tliose  that  doe  en- 
couiitcr  with  tliein. 

P.'script.  The  last  of  decem- 
bcr  the    quccn   of  Navarr   was 
certifyed  from  tlie  prince  ofCon- 
dee  that  dcuk  do  Mail  {duc  d'Au- 
maie).  Guise 's  brothcr,  i\ith  11 
cornets  of  horscmcn  and  5,000 
footnien  wont  to  eut  of  ihc  dcwk 
of  Deuponts,  who  was  comming  to 
joyn  with  the  prince,  butMons'^de 
Chainis>ey,  who  hath  the  leading 
of  the  prince  of  Orange's  vaunt- 
ganle  ha\ing  intelligence  thcrof, 
in  onc  nyght  made  a  cavalcade  of 
10  leapues,  di;>trcssid  the  dewk 
de  Mail,  overthrew  ail  his  foot- 
nien and  forcid  hymself  with  part 
of  hishorsmen  in  Heynes  {Beims)^ 
wher  ho  is  nowc  besygid  by  the 
prince  of  Orang««.    The  second  of 
jannarie   Mnws^   d'Andelot    and 
count  Montgomerie  did  wynne  a 
combbat  near  to  Sommers  [Sau- 
t/ïur)  in  thisordarrMons' d'Ande- 
lot and  the  count  offrid  to  parle 
with  th'  eneniie,  and  theyr  sol- 
dyers  drawyuK  near  to  hear  the 
sanie,  ow^ts  on  the  contrarj-  sied, 
hrack  suddenly  certayn  barrs  of 
windose,  entrid  in  and  put  ail  to 
the  sword,  rwonipensing  heavin 
the  cruelty  v^hich  was  tlrst  of- 
frid by  the  Philistiens  at  Milloy, 
before  contrarie  to  ther  promes. 


cents  fantasslas.  On  assure  que, 
plusieurs  fois  pendant  la  mêlée, 
Tennemi  jeta  bes  pistolets  et  em- 
brassa ceux  qull  rencontrait. 


P. -script.  Le  dernier  décem- 
bre, on  assura  à  la  reine  de  Na- 
varre, de  la  part  du  prince  de 
Condé,  que  le  duc   d*Aumale, 
frère  de  Guise,  avec  onze  cor- 
nettes de  cavalerie  et  cinq  mille 
fantassins,  voulut  couper  le  duc  de 
Dcu\-Pont8  qui  venait  joindre  le 
prince;  mais  M.  de  Chamisey, 
qui  conduisait  Tavant-garde  du 
prince  d*Orange,  Fa^-ant  appris, 
fit  en  une  seule  nuit  une  chevau- 
chée de  seize  lieues ,  attaqua  le 
duc  d'Aumale,  culbuta  toute  son 
infanterie,  et  le  força  lui-même, 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie, 
à  se  retirer  dans  Reims,  où  il 
est   maintenant    assiégé   par  le 
prince  d*Orange.  Le  2  janvier, 
M.  d*Andelot    et    le   comte  de 
Monigommcry  eurent  Tavantage 
dans  un  combat,  près  de  Sau- 
mur,  de  cette  façon  :  M.  d*Ande- 
lut  et  le  comte  offrirent  de  par* 
lementer  avec  Tonnemi,  et  leurs 
soldats   se   rapprochèrent  ponr 
entendre  ce  qui  se  disait;    les 
nôtres   en   firent   autant,    puis 
brisèrent  tout  à  coup  des  barw 
rcaux  de  fenêtres,  entrèrent  dans 
l'intérieur  et  passèrent^  tout  au 
fil  de  répéc ,  récompense  du  del 
pour  la  cruauté  dont  les  Philis- 
tins offrirent  le  premier  exemple 
à  Milloy,  contrairement  à  leun 
promesses. 
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TheKyng'sarinie  is  devidid  in  L*armée  du  Roi  est  partagée 
garrinoDs  opon  the  river  of  Loyr  en  garnisons  sur  la  ri?ière  de 
to  hyndar  ower  passeige.      The  Loire,  pour  empêcher  notre  pas- 
prince   lyeth    nowe    at   Teward  sage.  Le  prince  est  maintenant  à 
(TT^ouars).  The  9  of  this  présent  Thouars.  Le  9  du  présent,  Saint- 
Saynt  Michells  was  wonne,  wher  Michel  fut  pris,  où  tout  fut  éga- 
All  iw'^  lykwys  put  to  the  sword  :  lement   passé  au  fil  de  Tépée  : 
^^yr  warrs  growe  more  crewell  leurs   guerres    deviennent  plus 
^eQ  afore.  cruelles  qu'aupartivant. 


LE   PRINCE   DE   NAVARRE   A  CECIL. 

10  janvier  1569. 

Monsieur  Cecill,  encores  que  par  la  lettre  que  je  vous  ay 

'^^^iiières  escripte  de  ce- lieu  par  celluy  que  M.  le  prince  de 

^^ïàdé,  mon  oncle,  et  raoy,  avons  despesché  en  Angleterre, 

^t   par  le  discours  qu'il  a  emporté  quant  et  soy,  vous  ayez 

^^«*ilablement  entendu  Testât  de  noz  armes,  et  Toccasion  pour 

*^C|\jelle  nous  les  avons  en  main,  si  juste  et  si  légitime,  que 

I^«*   les  seuls  bons  oflTices  que  vous  faicles  envers  la  Royne, 

^^>sire  souveraine,  pour  nostre  aide  et  assistance,  vous  approu- 

^^  assez  manifestement  noz  actions,  dont  je  loue  Dieu,  si 

^  ^y-je  pas  voulu  laisser  partir  le  S*^  de  Douet,  présent  por- 

^©Ur,  gentilhomme  d'honneur  et  de  qualité,  envoyé  de  la  part 

^Udict  seig'  prince,  mon  oncle,  et  de  la  mienne,  devers  la- 

^icte  dame  royne,  pour  la  révérer,  comme  nous  devons,  de 

son  secours  et  assistance,  siins  vous  faire  ce  mot  de  lettre,  pour 

Vous  prier,  Monsieur  Cecill,  do  continuer  envers  ladicte  dame 

voz  bonnes  intentions  et  faveur  de  la  cause  que  nous  souste- 

nons,  et  Dieu,  qui  est  le  juste  juge  de  noz  actions  le  vous 

saura  et  vouldra  bien  rendre,  et  de  nostre  part,  qui  sommes 

assemblés  en  son  nom,  et  pour  son  service,   ne  laisserons 

rien  en  arrière  do  nostre  devoir  et  pouvoir  pour  la  recognois- 

sance  do  voz  bonnes  voluntés  et  offices;  M.  le  cardinal  de 
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Chaslillon,  mon  cousin,  qui  est  par  delà,  aura  bien  souvent 

(lo  noz  nouvelles,  et  vous  aussi,  sans  vous  desguiser  aucune 

chose,  comme  voluntiers  font  noz  ennem}-»,  qui  chassent  la 

vérité  en  toutes  sortes.  Cependant  je  vous  rccommanderay 

encorcs  la  continuation  de  voz  bonnes  affections,  et  supplieray 

le  Créateur  \ous  donner,  Monsieur  Cecill,  bonne  et  longue  vie. 

De  Thouars,  co  dixième  jour  de  janvier  1369. 

Votre  bon  et  affectionné  amy, 

IIenrt. 

(  Mt>mG  lettre  du  prince  de  Condé  du  même  jour.  ) 

m   PRINCE   DE  NAVARRE   A   LA   REINE   ELISABETH. 

2  février  lôGO. 

Madame,  s'en  alanllesieurde  Vezines,  prcsanl  porteur,  devers 
vous,  ne  Tay  pas  voulu  laisser  partir  sans  vous  escripre  ce 
mot  do  leltro,  pour  toujours  me  ramentevoir  en  voslre  bonne 
^ràce  et  souvonanco,  et  vous  offrir  mon  affectionnée  voluncté 
h  vous  faire  service,  quand  il  plaira  à  Dieu  m'en  donner  quel- 
que bonne  occasion.  Atendant  laquelle  et  remetant  aussi  audict 
sieur  de  Vezines  à  vous  faire  bien  amplement  entendre  de  nos 
nouvelles,  je  salue  voz  bonnes  grâces  de  mes  plus  humbles 
recommandations,  et  supplie  Dieu  vous  donner,  Madame,  heu* 
reuse  et  longue  vie. 

De  Niort,  le  segund  jour  de  febvrier.. 

Vostre  très-humble  et  obéissant  cousin, 

Henrt. 

les  princes  ue  navarre  et  de  condé  au  prince  d*01a2fgb  '. 

10  février  1500. 

Monsieur  mon  cousin,  nous  avons  entendu  qu'on  a  com- 
mencé vous  tenir  propos  de  la  paix,    et  comme  nous  sc*- 

1.  rctto  lettre  et  les  trois  suivantes  n'existent  p.is  en  original  an  Stntepi^ 
office.  On  y  con!»orve  des  copies  expédiées  a  Cecil  par  Norreys  le  0  mai. 
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\onsavi  vray  que  c'est  ung  moyen  par  leqii?!  nos  ennemys 
veulent  empescher  ou  retarder  le  secours  qu'il  vous  plaist 
nous  donner,  nous  vous  prions,  sans  aucunement  vous  arrester 
à  ces  beaux  langages  que  le  cardinal  de  Lorreine  et  ses  adhé- 
rans  font  mectre  en  avant  pour  vous  tromper  et  circumvenir, 
vous  acheminer  le  plus  diligemment  qu'il  vous  sera  possible  au 
passage  de  la  rivière  de  Loire,  où  estant,  nous  aurons  moyen 
de  nous  joindre  avec  vous,  et  nous  rendre  maistres  do  noz 
ennemys,  de  Dieu,  de  bien  et  repos  de  ce  royaume,  mais  du 
résidu  de  toute  la  chrestienté,  et  lors  nous  leur  baillerons  telle 
loy  que  nous  vouldrons,  et  que  nous  congnoistrons  estre  néces- 
saire pour  vivre  cy-après  en  seurelé  et  repos  de  conscience, 
vous  priant.  Monsieur  mon  cousin,  croire  qu'il  n'y  a  aucun 
n^oyen  d'y  parvenir  que  par  une  bonne  et  advantageuse  vic- 
toire, ou  après  ce  que  nous  aurons  réduictz  noz  ennemys  à  tel 
poinct  et  extrémité  qu'ils  puissent  toucher  au  doigt  qu'il  n'y  a 
"Qoycn  de  nous  pouvoir  résister  ;  ce  qu'ils  sentiront  et  recon- 
ê^^oislront  en  brief,  et  aussitost  que  nous  serons  joinctz,  unis 
<^ïisemble.  Et  sur  ce,  faisant  fin  à  la  présente  par  noz  bien 
n^nibles  recommandations  à  voz  bonnes  grAces,  nous  prierons 
•e  Créateur  vous  tenir.  Monsieur  mon  cousin,  en  sa  saincte 
r^rde. 
ï>eNyort,  le  10  fév.  -1569. 

Voz  plus  affectionnez  cousins  et  parfaicts  amys, 

Henry.  Loys  de  Boubon. 


'  Au  dessoubz  :)  Messeigneurs  les  princes  m'ont  commandé 
^^  me  signer  à  ce  bout  do  lectre, 

Chastillon. 
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les  princes  de  navarre  et  de  conde  aux  gentils- 
hommes françois  qui  servent  dans  l* armee  du  pbincr 
d'orange. 

10  février  1309. 

A  MM.  do  Janlys,  do  Mouy,  Morvilliers,  Argenlieu  et  autres 
seigneurs,  gcntilzhommcs  de  France,  estans  à  Tannée  de 
Mons.  le  prince  d'Orange, 

Messieurs,  nous  avons  entendu  que  on  est  entré  avec  vous 
en  quelque  pourparler  de  paix,  et,  parce  que  nous  savons  cer- 
tainement que  c'est  vraye  ruze,  de  laquelle  noz  ennemys  usent 
à  leur  acoustumé  pour  destourner,  desgoutter  les  forces  estran- 
gères  qui  viennent  à  nostre  secours,  nous  vous  avons  bien 
voulu  prier  ne  vous  endormir  là -dessus,  et  néantmoins  vous 
faire  entendre  la  forme  dont  nous  avons  usé  lorsqu^on  a  envoyé 
de  par  deçà  quelques-ungs  pour  nous  tenir  semblable  langage. 
Le  sieur  de  Malassise,  maistre  d'bostel  ordinaire  du  Roy,  sur 
le  commencement  des  troubles,  estant  à  Lymoge,  nous  envo}*! 
demander  sauf-conduict  pour  nous  faire  entendre  quelque 
chose  de  la  part  (comme  il  disoit}  de  S.  M.  ;  auquel  nous 
feismes  rcsponce  que  tant  que  le  Roy  seroit  tenu  et  possédé 
par  le  cardinal  de  Lorreino  et  ses  adhérans,  ennemys  de  ce 
royaume  et  du  repos  public,  nous  ne  recevrions  aucune  chose 
qui  nous  seroit  dicta  ou  escriplo  soubz  le  nom  de  S.  M.  comnae 
venant  d'elle,  ains  comme  estant  forgée  et  bastio  en  la  bou- 
ticque  dudict  cardinal.  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  jours  que  le 
sieur  de  Poully  est  venu  à  nous  do  la  part  (comiAe  il  disoit)  de 
la  Royne,  pour  adviscr  s'il  y  avoit  quelque  moyen  de  pacifîer 
les  aiïairos  ;  auquel  sans  perinectre  qu'il  entrast  plus  avant  en 
besongne,  on  couppa  broche,  et  luy  dict-on  que,  tant  que  le 
cardinal    de  Lorreino  et  autres  pensionnaires  du  roy  d'Es- 
paigne,  ancien  et  capital  ennemy  de  la  France,  seroit  auprès 
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de  nostre  roy,  on  ne  presteroil  Toreille  ^  aucun  accord  que  on 
voulust  proposer,  bien  certains  que,  demeurant  S.  M.  asservie 
et  gouvernée  par  telle  manière  do  gens,  tous  les  traictez  et 
accordz  ne  seroient  qu'autant  de  pièges  tenduz  pour  nous 
tromper  et  surprendre.  II  nous  semble  que  vous  debvez  tenir 
semblable  langage  à  ceux  qui  vous  parleront  de  la  paix,  leur 
remonstrant  en  oultre  qu'il  seroit  mal  séant  que  telles  choses 
fussent  par  vous  traictéez  et  maniées  sans  nous  en  advertir  et 
nous  faire  entendre  ce  qu'ils  auront  proposé.  Ce  sera  ung 
moyen  pour  nous  advertir  souvent  de  voz  nouvelles  et  de  Tes- 
tât de  voz  affaires,  vous  priant  cependant  n'intermectre  pour 
cela  aucun  exploict  ou  effort  de  guerre ,  ny  perdre  aucun  ad- 
vantaige  que  vous  peussiez  gaigner  sur  nos  ennemys,  et  vous 
résouidre  qu'il  n'y  a  moyen  d'acquérir  repos  en  ce  royaume, 
que  par  une  bonne  et  advantageuse  victoire,  ou  bien  après  ce 
que  nous  aurons  réduictz  nosdicts  ennemys  à  tel  poinct  et 
extrémité  qu'ilz  puissent  toucher  au  doigt  qu'il  n'y  a  moyen 
de  nous  résister,  ce  que,  Dieu  aydant,  ils  sentiront  et  recon- 
gnoistront  en  brief ,  et  si  tost  que  nous  serons  joinctz  et  uniz 
ensemble.  A  ceste  heure,  nous  vous  prions,  pour  l'honneur  de 
Dieu,  sans  vous  endormir  en  telles  et  semblables  sorcelleries, 
vous  acheminer  au  passage  de  la  rivière  do  Loire,  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  vous  sera  possible,  et  espérons,  par  ce 
moyen,  vous  veoir  en  brief.  Nous  prierons  le  Créateur  vous 
tenir,  Messieurs,  en  sa  saincte  garde. 
De  Nyort,  ce  40«  febvrier  1369. 

Voz  bien  affectionnez  parons  et  meilleurs  amys, 

Henry.  Loys  de  Bourbon. 


"ai  eu  congé  de  Messeigneurs  les  princes  de  vous  faire  icy 
mes  bien  affectionnées  recommandations. 

Chastillon. 
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LKS  PRINCES  DE  NAVARRE  ET  DE  CONDE  AU  DUC 
DES  DLUX-PONTS. 

20  férner  1569. 

Monsieur  mon  cousin,  la  présente  sera  pour  vous  prier  de. 
suivant  les  nostres  dépesches  que  nous  vous  avons  fêtes,  vous 
acheminer droict  à  nous  sans  faire  séjour  en  aucun  lieu,  vous  en 
venir  droict  gaigner  le  passage  de  la  rivière  de  Loyre  à  la  part 
où  ce  porteur  vous  dira,  espéra ns,  avec  Tayde  de  Dieu,  qu'e»- 
tans  joinclz  nous  aurons  bientost  la  raison  de  noz  ennemys. 
Nous  avons  ad  voué  par  noz  despcsches  précédentes,  comme 
nous  faisons  par  ccstuy-cy,  les  actes  d'hostilité  que  vous  ferez 
en  France,  comme  tendans  au  bien  de  la  cause  pour  laquelle 
nous  avons  prins  les  armes,  do  quoy  nous  vous  eussions  en- 
voyé actes  en  forme  authentique,  si  nous  eussions  trouvé  on 
homme  qui  s'en  feust  voulu  charger;  mais  ce  sera  à  nostre 
arrivée  que  nous  vous  fournirons  de  cola,  et  do  toutes  aultres 
choses  nécessaires  pour  l'exécution  do  noz  conventions.  Les 
vicomtes  de  Montauban  se  viennent  joindre  avec  nous,  a}'aDS 
sur  le  départ  di'iïaicl  4  cornettes  de  cavallerie  du  S'  de  Mont- 
luc.  M.  de  Piles  a  aussi  dciïaict  4  enseignes  de  gens  de  pîed 
du  dict  Monlluc,  dont  il  nous  a  envoyé  les  drappeaux.  Vous  ne 
sçauriez  croyro  les  bons  et  heureux  succès  que  Dieu  donne 
journellement  à  son  armée,  qui  portent  certain  témoignage 
qu'il  la  veull  à  ce  coup  rendre  victorieuse  sur  ses  ennemys.  Et 
sur  ce,  faisant  fin  à  la  présente  i>ar  nos  bien  humbles  recom- 
mandations à  voz  bonnes  grâces,  nous  prierons  le  Créateur 
vous  tenir,  Monsieur  mon  cousin,  en  sa  saincte  garde. 

De  Nyort,  le  xx  febvrier  1569. 

Voz  très-aiïeclionnez  cousins  et  meilleurs  amys, 

IIknrv.  Lois  DE  Bourbon. 
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TteKjrng^kariDie  isdevididin  L'armée  du  Roi  est  partagéi^ 
gtfrijKNit  opon  Um  rirer  of  Loyr  en  garnisons  sur  la  rÎTière  de 
to  hyndar  owcr  passeige.  The  Loire,  pour  empêcher  notre  pas- 
prince  lyeth  nowe  at  Teward  sage.  Le  prince  est  maintenant  à 
(Tlumart),  The  9  of  this  présent  Tliouars.  Le  9  du  présent,  Saint- 
Sayot  Ilichells  was  wonne,  whcr  Michel  fut  pris,  où  tout  fut  éga- 
ftll  was  lykwys  put  to  the  swurd  :  lement  passé  au  fil  de  Tépée  : 
tbeyr  warrs  growe  more  crcwcll  leurs  guerres  deviennent  plus 
tbeo  afore.  cruelles  qu*aupai^vant. 


LE    PRINCE   DE    NAVARRE   A   CECIL. 

10  Janrier  1.VVJ. 

Monsieur  Cecill,  encorcs  que  [»ar  la  lellro  que  je  \ou5  ay 
oaguières  escripte  de  ce- lieu  i>;ir  celluy  que  M.  le  prince  de 
Coodé,  mon  oncle,  et  raoy.  avons  despesclié  en  Angleterre, 
et  par  le  disi'ours  qu'il  a  emporté  quant  et  soy,  vous  ayez 
véritablement  entendu  lestât  de  iioz  armt^s,  et  Tocc^ision  pour 
laquelle  nous  les  avons  en  main,  si  juste  et  si  légitime,  que 
par  les  seuls  l)ons  oflices  que  vous  fa  ides  envers  la  Roy  ne, 
vo»tre  souveniine,  pour  nostre  aide  et  assistance,  vous  appmu- 
vés  assez  maniftstement  noz  actions,  dont  je  loue  Dieu,  si 
n*ay-je  pas  \oulu  lai«iS4T  |»arlir  le  S*^  do  Doui't,  prés<»nl  pur- 
leur,  gi»nliIliomm»»  d'IionncMir  et  de  quiilité,  envo\é  de  la  piirt 
dudict  seig'  prince,  mon  oncle,  et  de  la  mienne,  devers  la- 
dicle  dame  royne,  |K)ur  la  n*vérer,  comme  nous  devons,  de 
fon  secours  et a'isistante,  s;ms  vous  faire  ce  mot  de  lettre,  |M)ur 
vous  prier,  Monsieur Ceiill,  de  continuer  en\ers  ladicle  dame 
\oz  bonnes  int*»nliuns  et  faveur  de  la  caus<«  que  nous  sousle- 
nons,  el  Dieu,  qui  est  le  juste  jupe  de  noz  actions  le  vous 
saura  et  vouidra  bien  rendre,  el  de  nosln»  jMrt,  qui  sommes 
aiëembles  en  *jn  nom.  et  |M>ur  son  S4T\ice,  ne  Liisserons 
rien  en  arrière  de  n«»^lre  devoir  et  |M)u\oir  jwur  la  nvognois- 
aance  de  voz  bonnes  volunles  el  oflices;  M.  le  cardimd  do 
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2.  (l'a!miral  au  prince  de  condé.) 

Jamac,  11  man  1589. 

Monseigneur,  je  vous  envoyé  des  lettres  que  in*escri vent  hier 
MM.  de  Sainct-Mesme  et  de  Sainct-Ermine,  et  une  d*un  mé- 
decin qui  est  auprès  do  M.  de  Jarnac,  afEn  que  vous  la 
voiez  et  en  faciez  ce  qu*il  vous  plaira.  Au  demourant,  le  capi- 
taine Pluviaux  print  hier  quelques  prisonniers  do  divers  com- 
pagnies, entre  losquolz  y  en  a  un  qui  m*a  dit  qu'à  l'arrivée  des 
ennemys  à  Ciiasteauncuf  il  fut  rendu.  Toutesfoys  je  ne  le  puis 
bonnement  croire.  J'ay  envoyé  recognoislre,  et,  si  j  apprens 
(juelque  chose,  je  ne  faudray  incontinent  de  vous  en  advertir; 
qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  escrire,  sinon  pour  me 
recommander  très- humblement  à  voz  bonnes  grâces,  priant  lo 
Créateur  vous  donner,  Monseigneur,  en  très-parfaicte  sanlé, 
très -heureuse  et  très -longue  vye. 
.    A  Jarnac ,  ce  xi  mars. 

11  vint  hier  un  home,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  do  la  maison  de 
M.  de  Guerclii,  qui  dict  que  le  bruict  estoit  de  par  delà  que 
M.  Daumallc  a  esté  battu,  lit  dict  aussy  que  le  Roy  avoit  logé 
on  la  maison  Davignan,  qui  est  aud.  Guerchi  ....  trois 
lieues  d'Auxerre,  et  qu'il  vonoit  droict  à  la  rivierre.  .  .  .  mais 
je  no  sçay  qu'on  croire.  J'ay  en\oyé  recongnoistre.  .  .  .  Ibnl 
à  Chastoaunouf  et  si  le  pont  y  est  refect ....  d*bicr  dict 
que  Tarmée  de  Monsieur  debvoit ....  tirer  le  chemin  de 
Gascongno  ainssy  ....  que  je  pourré  apprendre ,  je  ne  fiuJ* 
dré  .  .  .  .  riiomc  qui  vient  de  la  maison  ....  dict  aussy  qn» 
Tarmée  du  prince  ....  Ponts  estoit  à  Montecler.  Dieu  .  .  .  '• 


1.  Ce  post-scriptum  ost  de  la  main  de  l'ainiral.  Ploti«iuB  moU  sont  talèTé* 

par  suite  de  la  lacération  du  feuillet. 
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«5.    (  SAINT- EREMTNE   A   L  AMIRAL) 

Angoulôme,  10  mars  1568. 

M^onseigiieur,  nous  vous  avons  touiour  despeché  en  dili- 
gocis«  é  mandé  le  pais  que  tenoist  nos  enemls.  Si  viens  tout  à 
s^t^^  heure  d'estre  averty  par  homme  qui  vient  de  Paris,  que 
^  Raine  a  mandé  a  Moncieur  frère  du  Roy  de  vous  combattre 
à  c^t^elque  prix  que  ce  soit,  et,  s'il  ne  se  peult  preslemant  faire, 
qï^*  î  Iz  se  mesnent  droict  à  Orléans  en  diligence.  Moncieur  de 
Aia  malle  a  esté  fort  battu  antre  le  Pont-à-Moson  etNansy  par 
Mo»^s.  le  prince  d'Orange  et  le  duc  des  Deux-Ponts.  A  Paris 
û'^i-arent  jamais  sy  grant  peur;  tous  les  escoliers  s'enfuient; 
ifti:^  ay  envoie  querrir  donc  quy  en  sont  partis  desfroi.  Se  que 
j®  pourai  savoir  je  ne  faudray  en  diligense  de  vous  le  faire 
>^t-3ndre.   Monceigneur,  je  suplie  Dieu  vous  conserver. 

ïi'AngouIesrae,  le  iO«  de  mars. 

Vostre  très- humble  et  Irès-fldelle  serviteur, 

S.-Eremtnb. 

J'ay  bien  resut  un  g  aultre  avertisemant,  mais  s'est  sur  les 
^^rprize  de  selle  ville,  àquoy,  moiennant  l'aide  de  Dieu,  nous 
*^iïiédierons  bien. 

4.    ADVIS  A    l'amiral^. 

Du  9  mars  1599. 

Les  choses  qu'il  fault  faire  cnlendre  h  Monsieur  l'admirai  sont  : 

Premièrement,  que  tous  à  présent  je  viens  de  sçavoir  par  deux 

genlilz  hommes  qui  viennent  de  Mussidan,  que  la  garnison  du- 

dict  lieu  delTict  devant  hier  tous  les  soldats  qui  estoient  dedans 

lechaslel  de  Montréal  *;  M.  de  Pilles  après  pris  la  Sauvetat  et 

1.  Envoyé  par  Sainte-Mesme  :  voyez  ci-dossus,  p.  384,  la  lettre  de  l'amiral. 

2.  A  une  lieue  et  demie  est-sud-est  de  Mussidan. 

If.  25 
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Eymct,  qui  sont  doux  pelilcs  villes  à  trois  lieues  de  S^-Foy'. 

Item ,  que  à  Parcou  *  y  a  quelque  nombre  de  soldat  qui  se 
dict  avoir  charge  de  garder  le  passage  dudict  Parcou,  qui  font 
et  commettent  d'incroyables  exactions  et  ransonemenz  sur  le 
peuple  do  là  auprès,  mosme  sur  de  mes  subjects,  et  telles, 
que  s'il  ne  plaist  à  Monseigneur  y  remédier,  les  gentilz 
hommes  ci rcon voisins,  soigneurs  desdictz  subjectz,  sont  en 
chemin  avec  partie  du  peuple  de  s'opposer  à  telles  vesations, 
et  en  pourroit  sortir  du  scandale,  s'il  n'y  est  pourveu  ;  ce  qoi 
se  pourra  faire  aisément,  s'il  plaist  à  mondict  Seigneur  de 
commander  a  celluy  qui  est  chef  desdictz  soldats,  qui  est  le 
Sablon,  de  se  retirer  vers  Blessieurs  les  princes  ou  vers 
M.  do  Pilles;  car  il  no  sort  de  rien,  ne  sesdicts  soldats,  au* 
dict  passa  ige,  sinon  de  fou  lier  le  peuple,  et  que  pour  le  sou- 
lagement dudict  paourc  peuple,  je  me  donneray  bien  garde, 
avec  les  forces  et  garnisons  que  j'ay  en  ce  lieu,  dudict  pas- 
saige,  s'il  plaist  à  mondict  sieur  l'admirai  me  le  commander, 
comme  j'ay  tousjours  faict  et  fais  nonobstant  la  susdicte  gar- 
nison dudict  Parcou.  En  oultre  ce,  touttesfois  et  quantes  qu*il 
sera  de  bcsoing,  je  drcscheray  en  ce  lieu  ung  pont  de  bateau, 
sur  lequel  on  pourra  aussi  aisément  et  avec  plus  grande  sao- 
rctc  passer  qu*audict  Parcou,  et  ay  lesdicl  batleaux  tousjours 
prest  et  les  ay  eus  dospuys  l'advertissement  qui  me  fust  donné 
par  mondict  sieur  de  Pilles,  de  luy  bailler  passaige  et  icelluy 
assourer,  comme  j'ay  toysjours  faict,  grâce  à  Dieu,  jusques  à 
présent,  et  feray  cy-après  avec  son  aide  et  faveur. 

Davantaige,  fauldra  advertir  mondict  sieur  que  Tennemyest 
à  quatre  lieues  d'icy,  et  que  d'heures  à  aultre  on  me  vient  don* 
neradvortissement  qu'il  se  délibère  acheminer  icy  pourempes- 
cher  le  passiiige  à  Messieurs  les  vicomtes  et  à  M.  de  Pilles,  et 
mesmement  quo  tous  présentement  j'en  ay  receu  ung  de  bonne 

1.  Sur  la  Dordogne;  la  Sauvctat  et  Bymet  sont  sur  la  Oropt,  «a  sud-Mt  d# 

Siiirite-E'oy. 

2.  Sur  la  Durdogne,  aa  sud-ouest  do  Ribeirac. 
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|>arl  et  d'ung  papiste;  mais  j'espère,  moiennanl  l'aide  de  nostro 
Dieu,  de  les  bien  recepvoir  s'ils  y  viennent,  et  qu'ils  ne  met- 
tront en  ceste  place  le  pied,  ou  ilz  me  passeront  sur  le  ventre. 
Vous  n'oblierez  aussy  de  faire  entendre  à  mondict  Seigneur 
'es  forliBcations  que  j'ay  faictes  et  fois  faire  do  jour  à  aultre, 
et  comment  par  le  moien  de  ce  et  de  la  garnison  que  je  tiens, 
Jd  tiens,  grâce  à  la  bonté  de  nostre  Dieu,  ce  passaige  asseuré 
^    ses  environs,  pour  tous  ceulx   qu'il  plèra  à  nmndict  Sei- 
^our  y  envoyer  et  faire  passer,  et  que  aullrement,  ii  n'y  auroit 
^'^Itre  moien  de  passaige  ne  seureté  pour  tous  les  nostres. 

^u  surplus,  dire  à  mondict  sieur  que  je  le  supplie  très- 
**^ noblement  vous  vouloir  despècher  en  diligence,  d'aultant^ 
^ï^^  la  chose  requiert  extresme  diligence,  et  s'asseurer  que  je 
**y  feraye  service  très -humblement  jusques  à  la  dernière 
^o^tle  de  mon  sang,  et  pour  son  particulier  et  pour  le  géné- 
'^I  ,  que  je  le  supplie  croire  qu'il  n'y  a  gentilhomme  en  France 
^^»i  de  meilleure  volunté  expose  bien  et  vie  que  moy. 

^t  faudra  bien  remonstrer  que  ledict  lieu  de  Parcou  n'est 
*^*t.rement  fort,  ne  fermé,  ne  commode  à  garnison,  sinon 
Po^r  une  retraite  de  voleurs  et  gens  de  mauvaise  [vie].  Pour 
*^î«  quels  purger  le  païs  sera  de  besoing  de  faire  desloger  les 
^^^sdicls,  .et  aussi  prier  mondict  sieur  de  me  mander  com> 
n^^nt  il  luy  plèra  que  je  me  gouverne  en  ces  affaires,  afEn 
<i*aippaiser  beaucoup  de  genlilz  hommes,  qui  seront  pour  courir 
^^A:s  aux  susdicts ,  si  bientost  il  ne  plaist  à  mondict  sieur  de 
aoiis  faire  entendre  sa  volunté. 

^-      NOUVELLES    DIVERSES  DE  PARIS  ENVOYEES  A  M.   L'ADIIIRAL^ 

^îonseigneur,  voicy  desjà  le  sixiesmo  message  que  nous 
^"^'ons  envoyé  depuis  six  semaines  pour  vous  advertir  de  tout 
^^^  qui  se  passe  par  deçà  : 

^  •  Par  le  médecin  du  comte  de  Jarnacr  voyez  ci-Jessus,  p.  381,  la  lettre  de 
^'fiiral.  —  Ce  billet,  écrit  saos  doute  à  la  hÀte,  sur  une  bande  de    papic<r 
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Premièrement  quant  à  nostre  estât  :  tous  ceux  de  la  Religion 
sont  ou  prisonniers,  ou  fugitifs,  ou  cachés.  Toutefois,  ceux 
que  Dieu  a  réservé  ne  s'espargnent  à  s'employer  en  tout  ce 
qu'il  vous  pléra  leur  commander.  Depuis  le  premier  édict,  par 
lequel  les  oQicicrs  de  la  Religion  sont  empescbé  de  leur  office, 
il  en  est  venu  deux  autres  :  Tun,  pour  continuer  les  temporise- 
mens  et  prouver  qu'ils  ont  fait  leurs  Pasques  et  esté  à  confesse, 
sur  peine  d't^tre  privés  de  leur  oCQco;  l'autre,  pour  les  con- 
traindre d'envoyer  procuration  entre  les  mains  du  Roy  pour 
résigner  leurs  offices,  et  ce,  soubz  espérance  quon  leur  en 
fera  rente  en  l'IIostoI-de-Ville,  combien  qu'on  y  ait  arresté 
toutes  les  rentes  de  ceux  de  la  Religion,  et  après  qu'ils  auront 
vescu  un  an  entier  en  la  papauté,  qu'ils  seront  pourveus  d*au- 
très  offices.  M.  le  mareschal  de  Montmorency  n'ose  con- 
sister en  celte  ville,  à  cause  des  embuscbes  que  luy  a  fait 
dresser  le  cardinal  par  ceux  de  ceste;  de  sorte  que  le  jour 
mesmo  que  on  receu  en  ceste  ville  Monsieur  le  Duc,  il  deslogea 
sans  trompette,  et  pour  quelques  jours  s'estant  tenu  à  Cban* 
tilly,  avec  deux  de  ses  fidelles,  il  a  commencé  à  visiter  non 
gouvernement,  et  est  à  présent  en  Soissounois  ou  à  Laon. 
Monsieur  le  Duc  gouverne  seul ,  mais  gouverne  par  Saint-Sup- 
plice, en  son  conseil  par  l'archovesque  de  Sens,  auquel  conseil 
de  naguères  à  diverses  fois  a  esté  arresté  de  s'assurer  de  M.  le 
mareschal  ;  outre  les  libelles  diffamatoires  qu^on  sème  contre 
luy,  et  mesme  dans  un  placard  du  13  de  février  il  estoit  appelé 
\*  amoau  {?';,  avec  la  planche  de  sa  maison  ;  et  advertissemens 
donnés  aux  Parisiens  de  se  garer  d'eux  comme  d'ennemys,  et 
exhortation.  ...  de  lui  courir  sus  et  contre  quelques  officie» 
qui  ont  intolligcnce  avec  luy.  On  y  void  tout  ouvertement 
l'Espagnol  commander  entre  le  cardinal  et  ledit  archevêque, 
lesquelz  se  servent  de  leurs  gens  apposiez  à  leur  dévotion 
comme  :  des  présidens  Ilennequin,  procureurs  du  Roy,  coft- 

longuo  de  0*,3G  et  haute  de  G" ,07.  fut  trouré  dans  le  gantelet  da  prinoe  de- 
Condé,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  leUre  du  duc  d'Axgou  «a  Roi,  da  17  Bân. 
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seillers  du  Drac  et  Poisle  et  quelques  autres,  et  d'un  Ranchon, 

prévost  des  mareschaux,  lequel,  depuis  15  jours,  à  la  poursuite 

de  l'ambassadeur  d'Espagne,  fit  estrangler,  à  deux  heures  du 

soir,  un  pylote  portugais  qui  avoit  servi  contre  les  Espagnols, 

ou  à  Madrid  au  fils  de  Montluc,  et  fut  jecté  en  l'eau  le  corps 

tronqué,  et  ce  combien  que  ledit  pylote  fut  rédintégré  par 

'étires  authentiques  du  Roy.  En  quoy  les  lettres  de  cachet  du 

Cardinal  ont  eu  plus  grande  vertu;  lequel  mesme  Ranchon 

«naena  auparavant  un  qui  revenoit  devers  le  prince  d'Aurenge, 

**estoit  retiré  en  sa  maison,  lequel  vous  avoit  servi  de  four- 

'"ïer  de  compagnie  es  derniers  troubles,  et  le  feist  pendre  tout 

^té,  sans  que  jamais  on  le  pût  faire  varier  de  sa  constance, 

^Ui  fut  admirable.  Ils  se  servent  aussi  entre  autres  corporiaux 

^e  deux  ou  trois  bestiers  désespérés  qui  font  les  emprisonne- 

K^ents  et  autres  exécutions,   sans  aucune  figure  de  justice, 

'^^uels  n'estant  rassasié  d'avoir  emprisonné  touz  ceux  qu'ils 

^nt  pu,  font  à  présent  requesle  au  Roy  qu'il  leur  soit  permis 

^Q  rechercher,  par  toutes  villes,  es  maisons  des  papistes  qui 

Ont  retiré  leurs  parents  et  amis  de  la  Religion.  Hz  en  trouvent 

Un  grand  nombre,  jusques  à  cent  ou  six  vingt,  desquelz  il  y  en 

^   des  plus  notables,  nonobstant  serment  de  caution  qu'on  a 

^xigé  d'eux  ;  entre  autres  ilz  tiennent  fort  étrangement  le 

-«..Portai  {?)  pour  récompense  de  sa  légation,  luy  imposant 

C|u'il  vous  a  entamé  termes  de  paix,  comme  venant  de  la 

iioyne,  dont  elle  ne  luy  avoit  donné  charge,  le  capitaine  Pré 

cle  Bloys,  gentilhomme  de  M.   de  Mouy,  Galandiny  Hamon, 

^^ecrétaire  du  Hoy,  nonobstant  deux  lettres  patentes  obtenues 

^u    Roy,    pour   sa   délivrance,    luy    imposant  qu'il   vous  a 

^scrit,  etc.,  et  plusieurs  autres  factions  de  marque  et  de  bon 

c>sprit,  les  bourgeois  qui  ne  peuvent  prendre  fort  intérêt,  l'ha- 

iDitant  des  faubourgs  et  forces  estrangers  François  chassés  (?). 

C^uant  à  l'armée  du   prince  d'Aurenge,  après  avoir  fait  par 

trois  fois    constante  response  au  Roy  qu'il  ne  sortiroit  du 

royaume  qu  il  no  veist  la  Religion  restablie,  s'en  est  retourné 
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I>ar  je  ne  sçay  quel  soudain  mouvement,  dont  on  allègue 
diverses  causes,  bien  que  luy  eussions  fait  entendre  vostre 
intention  do  Tadvouer;  et,  comme  les  seigneurs  de  GcnK-s  et 
de  Mouy  nous  eussent  demandé  assistance  de  deniers,  j*envoyê 
lettre  par  vostre  moyen  à  M.  le  cardinal  de  Cbastillon  pour 
recouvrer  deniers  ;  nous  leur  feismes  tenir  response  audit 
sieur  cardinal,  que,  s'ils  vouloyent  aller  à  la  teste  de  ceux  de 
Picardie,  il  leur  feroit  tenir  80,000  escus;  mais  ce  fust  trop 
tard  pour  le  reculement  dudict  prince  d*Orangc.  Desquelles 
choses  nous  vous  donnasmes  soudain  advertissement. 

Depuis  15  jours,  a  passé  par  cesto  ville  le  capitaine  de  Bas, 
dospèché  do  vostre  part  vers  ledit  prince  d'Au ronge,  lequel 
s'estoit  retiré  jusqu'à  Strast>ourg  pour  assister  aux  nopces  de 
la  fille  du  prince  palatin  et  du  ûls  du  Lantgrave,  où  se  tient 
une  diète  à  laquelle  le  Roy  a  envoyé  Laforcst.  On  dit  que  le 
duc  Auguste  de  Saxe  y  sera  esleu  roy  des  Romains,  pour 
forcclorc  à  l'advonir,  do  Tempire  la  maison  d'Autriche.  La 
royne  dWni^lc terre  y  a  envoyé  le  sieur  de  Hillcgay,  qui  a 
espousé  la  sœur  de  la  femme  du  sieur  Cécile,  secrétaire  d'An- 
gleterre, et  ce  afin  qu'il  y  resta  toujours  pour  haster  les  Alle- 
mands do  vous  aller  joindre,  et  le  commandement  de  faire 
entendre  tout  co  qui  se  passera  entre  les  Allemands  à  M.  Norreis, 
ambassad(*ur  de  la  roy  no  d'Angleterre  en  Franco,  affin  qu'elle 
et  vous  en  soyez  advertis.  Elle  commanda  à  sondit  ambassa* 
deur  en  cosle  \illc  qu'il  nous  fîst  entendre  qu'elle  avoit  envoyé 
20,000  escus  dès  le  1^'  do  décembre  au  duc  des  Deux-Ponts. 
afm  que  luy  avec  nous  vous  le  fissions  sçavoir,  avec  toutes 
amples  promesses  do  vous  donner  tousjours  aide;  et  que  \oos 
communi(]uiez  souvent  avec  son  dit  ambassadeur  en  reste 
ville,  de  tout  coque  vous  lui  voudrez  faire  entendre.  Combien 
que  ledit  ambassiideur  soit  en  court  avec  tous  les  ambassa- 
deurs, toul(»s  fi)is  ne  laisserez  d'adresser  toutes  choses  en  son 
logis,  (levant  Tarsenal.  au  sieur  de  la  Chapelle,  de  la  part  de 
ceste...,  où  ledit  ambassadeur  a  laissé  Madame  sa  femme  et 
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/a  plusparl  de  sa  famille.  Nous  sommes  advcrlis,  au  vray,  que 

ledit  prince  d'Orange  est  joint  au  duc  des  Deux-Ponts  et 

qu'ils  s'acheminent  vers  la  France  avec  14,000  chevaux  et 

<S,O00  de  pied  et  30  pièces  d'artillerie.  Le  prince  Casimir  s'y 

pourra  bien  joindre,  estant  fasché  de  n'avoir  rien  receu  du 

Hoy  sur  ce  qui  lui  est  deu  de  reste  qu'il  a  demandé  de  naguères. 

'-e^  François  tiennent  Pavant -garde.  Le  Roy  a  commandé  à 

I^  timalie  de  les  combattre  hors  le  royaume,  à  quelque  prix 

^^e  ce  soit.  II  a  aussi  despêché  par  ceste  ville  le  sieur  de 

Sc^far  (?),  lieutenant  du  duc  de  Guise,  vers  Monsieur,  pour 

"^sier  les  8  cornettes  de  rheistres  qu'on  envoie  contre  vous, 

*^»i  de  vous  livrer  bataille  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Quant  à 

*  ^siat  d'Angleterre,  il  est  en  mauvais  mesnage  avec  le  duc 

^*Albe,  d'aultant  qu'il  a  saisi  en  Flandres  tous  les  Anglois  et 

*^xirs  biens.  De  quoy  irritée,  la  royne  d'Angleterre  a  fait  de 

*^^me  contre  les  Flamans  et  Espagnols  qui  estoient  en  Angle- 

^^rre,  ayant  pris  quelques  vaisseaux  où   il  y  avoit  plus  de 

^^,000  escus;  et  des  deux  ambassadeurs,  l'espagnol  en  a  si 

^ien  joué  son  roolle,  que  l'ambassadeur  du  duc  d'Albe  n'a 

Wus  depuis  parlé  avec  celuy  d'Espagne,   et  c'est  ce  qui 

^tnpesche  que  la  royne  d'Angleterre  n'a  encore  receu  response 

^e  l'espagnol.  On  avoit  commencé  à  Rouen  et  Boulogne  de 

I>rendre  les  Anglois  à  sa  succitation,  mais  le  Hoy  les  a  fait 

délivrer  depuis  huit  jours ,    aiant  peur  d'enlrer  en  guerre' 

^iontre  l'Angleterre.  La  royne  d'Angleterre,  de  sa  part,  pour 

^voir  meilleure  couleur  d'assister  aux  François,  a  fait,  un  édict 

«défendant  aux  François  de  débiter  en  Angleterre  les  mar- 

Cîhandises  qu'ils  ont  butinez  sur  la  mer.  Le  Roy  partit  de 

^oinville  le  14  février  pour  aller  à  Toul,  et  de  là  on  ne  sçait  où 

il  doit  tirer,  à  Nancy  ou  à  Langres.  Le  comte  do  Vaudemont 

«t  le  duc  de  Lorraine,  depuis,  sont  venus  veoir  le  Roy,  et 

tout  exhorte  à  la  paix;  mais  le  cardinal  et  la  Royne  et  leurs 

sectateurs  n'en  veulent  ouyr  parler,  aimant  mieux  bazarder 

tout  TEstat  que  de  rien  perdre  de  leur  crédit.  On  fait  accroire 
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au  Roy  qu'il  a  plus  là —  de  forces  et  moyen  quil  n*a ,  afin  de 
l'iriter  d'autant  plus  et  luy  donner  vaine  confiance.  Le  duc  de 
Nemours  a  parlé  si  haut  qu'il  a  obtenu  d'estre  lieutenant 
général  de  Monsieur,  soubz  la  condition  qu'il  baillera  sa 
charge  de  la  cavallerie  légère  au  duc  de  Guise.  Daumalle  con- 
duit l'avant  garde.  Hz  ont  receu  4,000  Suisses  et  autres 
3,500  rheistres,  soubz  le  jeune  Lantgrave,  le  comte  de  Wir- 
tembcrg  et  le  marquis  de  Baden,  mais  desquels  on  n'est 
asseuré  s'ilz  combattront.  Hz  ont  beaucoup  de  gens,  mais  ilz 
ne  les  savent  plus  soustenir,  en  étanz  venus  si  bas  que  le  Roy 
demande  à  nostre  ville  60,000  escus  à  renie,  qu'il  ne  peut 

trouver.  Hz  ont  engagé  les  reliques,  le de  la  Royne  et  les 

joyaux  de  la  couronne,  et  les  ambassadeurs  étrangers  s'excu- 
saient de  plus  rien  fournir.  L'Espagne  est  troublée  par  les 
Maures.  Le  cardinal  de  Guise  y  est  encore  fort  malade  et  n*a 
gucros  advancé  en  sa  légation.  L'Espagnol  a  écrit  au  duc 
d'Albe  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  luy  saurait  faire,  ce 
scroit  (le  faire  tomber  tout  l'orage  sur  la  France.  Sanxerre  a 
véritablement  soutenu  trois  assaultz  et  a  contrainct  Fennemy 
do  lever  le  siège,  avec  perle  de  plus  de  300  bons  hommes  et 
des  plus  braves  capitaines,  dont  le  Roy  est  fort  irrité  contre 

d'Antraigues;  ce  que  3Iar s* est  venu  excuser  en  cour,  avec 

promesse  d*y  retourner  et  de  bien  faire,  si  le  Roy  l'y  veut 
dépescher  tout  seul.  Il  seroit  bien  besoing  de  donner  secours 
à  ladite  \iilo.  On  mène  toutes  les  pouldros  et  munitions  à 
Orlé(ans;  do  ccsie  ville  pour  y  retourner  ;  ceste  ville  est 
toute —  de  pouUlre,  de  munitions  et  de  matières  pour  en  foire. 
Le  peu[>le  et  la  pluspart  des  plus  notables  sont  fort  lassez  et 
ennuyés  de  la  guerre. 

Sur  ce,  fuis;int  fin,  Monseigneur,  nous  prions  le  Seigneur 
qu'il  présidelousjours  sur  vos  conseils  par  son  esprit,  et  vous 
coloye  de  ses  armées  d'anges,  pour  vous  délivrer  et  vous 
donner  \icloire,  et  à  toutes  ses  églises,  sur  ses  enneoiys. 
Vous  présentant  nostre  humble  service  et  obévssanco  et  nous 
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recommandons  à  voz  bonnes  grâces  et  de  tous  les  seigneurs 
qui  vous  accompagnent.  Nous  avons  veu  lettre  du  roy  de 
ûanemarch  au  prince  d'Âurenge,  par  lesquelles  il  s'excuse  à 
vous  venir  joindre  et  luy  envoyé  3,000  chevaux  et  deniers. 


^.    (l  AMIRAL    a)     monseigneur    MONSEIGNEUR    LE    PRINCE 
DE   CONDÉ. 

Jarnac,  Il  mars  15^. 

^fonseigneur,  je  vous  ay,  depuys  ce  matin,  mandé  deux 
foiâ  de  mes  nouvelles,  et  depuis  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pfcleu  m'escrire  par  ce  porteur.  Et  quant  à  ce  qu'il  vous  plaist 
qxie  je  vous  mande  du  logeis  que  nous  ferons  aujourd'huy,  si 
j'ori  eusse  changé  je  n'eusse  failly  à  le  vous  mander;  mais  il 
^^^It  que  j'atlende  davant  que  rien  changer  de  veoir  ce  que 
^^A'iendront  nos  ennemys.  Je  viens  d'avoir  advertissement  que 
^^s  ennemys  marchent  le  chemain  de  Congnac,  et  de  faict  nous 
Voyons  acheminer  quelques  trouppes  de  cavallerie  à  notre 
^^we.  S'ils  veulent  aller  du  costé  de  Congnac,  en  mettant  une 
^^Onne  troupe  d'infanterie  là  dedans,  je  croy  que  c'est  ce  que 
^Ous  debverioRS  désirer.  J'auré  tousiours  gens  aux  champs,  et 
^^^  que  je  pourré  aprendre  je  vous  en  advertiré.  Monseigneur, 
J^  prye  Nostre  Seigneur  vous  avoir  en  sa  saincte  garde  et  pro- 
^^clion. 

De  Jarnac,  ce  xr  de  mars  1o69. 

Je  vous  supply,  Monseigneur,  regarder  et  mettre  quelques 
■Sommes  de  bien  ded.ins  Congnac.  L'on  m'a  dict  que  leurs 
*^^gages  ne  deslogent  poinct. 

Vostre  très-humble  et  très-afeclionné  serviteur, 

Chastillon. 

(  Entièrement  autographe.  ) 
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7.  [  SAINT -mesme).  a  uonseigneur  monseignkur  le  prince 

DE  CONDÉ,    PUC   d'AXGUVEX   ET   PAIR   DE   FRANCE. 

Angouléme,  lit  mars  15G9. 

Monseigneur,  dcspuys  n'avoir  heu  cesl  honneur  que  de  vous 
cscriprc,  je  n'ay  rion  guièrosapprins  de  nouveau,  si  ce  n'est 
que  les  com[)agnies  do  MM.  du  Lude,  Ruflec.  des  Cars, 
la  Vauguyon  et  trouppes  de  Richelieu  marchent  et  s'en  vont 
rendre  à  Chasteaunouf,  par  le  chemin  de  deçà  la  rivière,  et  non 
de  vostre  couslé,  et  croy  quilz  meynent  l'argent  pour  faire 
fcre  monstre  à  l'armée  de  Monseigneur  frère  du  Roy.  Hz  se  sont 
retranchez  à  Chasteaunouf ,  où  ilz  laissarent  hier  tout  leur 
bagage ,  soubz  la  garde  de  partye  du  régiment  du  sieur  de 
Joyeuse,  comme  j'ay  entendu  par  tous  ceux  qui  ont  veu  leur 
armée.  Hz  sont  assez  fort  de  cavallerie,  mays  non  d'infanterie. 
Hz  ont  racoustré  le  pont  dudit  Chasteauneuf,  et  au  bout  de 
ccluy  ont  pareillement  faict  ung  retranchement.  Hz  sont  après 
pour  trouver  les  moyens  qu'ilz  peuvent  chercher,  comme  j'ay 
esté  adverti,  jx^ur  prendre  par  inteiligenc-e  ceste  ville.  J'y 
auray  Tcruil  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  pour  me  garder 
de  surprinso,  tant  pour  le  service  que  je  doibs  à  mon  Dieu,  h 
celte  cause  et  à  vostre  grandeur,  de  sorte  que  j'esp«*re  qu'il 
n'en  viendra  inconvénient  pour  ce  regard,  avecque  l'assistance 
que  j'ay  des  bons  cappileynes  qui  en  cela  feront  bien  leur 
debvoir. 

Monseigneur,  hyer  un  Allemand,  estant  à  Dirac  et  venant 
dudit  Chasteauneuf  et  camp  de  mondit  sieur,  s'esmoya  de 
M.  de  Nantouil ,  et  lui  mandoit  qu'il  me  priast  l'envoyer 
qiuiir  pour  me  dire  chose  qui  vous  estoit  de  grande  impor- 
taiico.  ce  que  je  fis;  et  l'ayant  en  ce  lieu  l'ay  bien  incontinant 
voulu  de<pécher  |M)ur  le  vous  envoyer.  J'ay  trouvé  un  peu 
est  range  la  farori  (pi'il  a  layssé  le  camp  de  mondit  sieur.  En 
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ieillart  dtt  Drac  ei  Poisle  el  quelques  autres,  et  d'un  Rindion, 
prévo0t  des  mareschaux,  lequel,  depuis  15  jours,  à  la  poursuite 
de  Tambassadeur  d*Es|)agne,  6t  e>trangler,  à  deux  heures  du 
•air,  UD  pylote  portugais  qui  avoit  servi  contre  les  Espagnols, 
ou  à  Madrid  au  fils  de  Montluc ,  et  fut  jecté  en  Teau  le  corps 
Irooqué,  et  ce  combien  que  ledit  pylole  fut  rëd intégré  par 
lettres  authentiques  du  Roy.  En  quoy  les  lettres  de  cacliet  du 
cardinal  ont  eu  plus  grande  vertu;  lequel  mesmc  Ranchon 
amena  auparavant  un  qui  revenoit  devers  le  prince  d'Aurenge, 
t*estoit  retiré  en  sa  maison,  lequel  vous  avoit  servi  de  four- 
rier de  compagnie  es  derniers  troubles,  et  le  feist  pondre  tout 
bolé,  sans  que  jamais  on  le  pût  faire  varier  de  sa  constance, 
qui  fut  admirable.  Ils  se  servent  aussi  entre  autres  cor|>onaux 
de  deux  ou  trois  bestiors  dt^sespérés  qui  font  les  emprisonne- 
BMOla  et  autres  exécutions,  sans  aucune  figure  de  justice, 
laaquels  n'estant  rassasié  d'avoir  emprisonné  touz  ceux  qu'ils 
ont  pu,  font  à  présent  roquesie  au  Roy  qu'il  leur  soit  permis 
de  recliercher,  par  toutes  \illes,  es  maisons  des  (tapistes  qui 
ont  retiré  leurs  |>arents  et  amis  do  la  Religion.  liz  en  trouvent 
un  grand  nombre,  jusques  à  cent  ou  six  vingt,  dosquolz  il  yen 
a  des  plus  notables,  nonobstant  serment  de  c<iution  qu'on  a 
exigé  d'eux  ;  entre  autres  ilz  tiennent  fort  élranj:<»ment  le 
^..Portai  .*  |)Our  récomi^enso  dosa  légation,  luy  imposant 
qu'il  \ou^  a  entamé  Irrmcs  de»  paix,  comme  venant  do  la 
Boyne,  dont  elle  ne  luy  avoit  donné  charge,  le  capitaine  Pré 
de  Bloys,  gentilhomme  de  M.  tle  Mouy,  Galandiny  llamon, 
fecrétaire  du  Koy ,  nonobstant  deux  lettres  patentes  obtenues 
do  Roy,  |)our  s.i  delivraïuo.  luy  imposant  qu'il  vous  a 
escnt,  etc.,  et  plusieurs  autres  factions  de  manpie  et  de  t>on 
esprit,  les  l>ourgooiH  qui  ne  |»eu\ent  pn»ndre  fort  inl4»n'^l,  l'iia- 
bitant  des  faultourgs  el  forces  estranjrers  François  cl»a'4s«»s  :'.♦,. 
Quant  à  I  anmv  du  prince  d'Aurenge,  apnVs  avoir  fait  par 
trois  fois  con-»tanle  re>|>onse  au  Roy  qu'il  ne  sortiroit  du 
royaume  qu'il  ne  veisl  la  Religion  rt*stablie,  ^'en  est  n»tourné 
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M.  (le  Montojean Lo  port  Chauneau  et 

Orlac. 

M.  de  Chaulmont Escoueux. 

M.    (le    Sainct-Marlin   et   do    Sainct- 

Sturyn S»-Sulpice. 

M.  de  la  Rochesnard Migron. 

M.  de  Fonlerdilles Nanthelle. 

M.  le  Comle  de  Choisy Sainct-Hillaire. 

M.  delracy  et  Sey Ogeac  [Aujac;. 

M.  de  Mauperyer  et  d'Auconne Aulhon  et  Audouec. 

M.  de  Kobodange Aumaigne. 

M.  de  Languillier Burye  et  Villars. 

M.  do  Montlieu Au  Seurre. 

En  conf($rant  cette  pièce  avec  la  carte  de  CassiDÎ  ou 
avec  les  feuilles  récemment  publiées  par  le  Dépôt  de  la 
^'uene,  on  remarquera  que  la  plupart  de  ces  villages  soDt 
éclielonnés  le  long  de  la  route  de  Cognac  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  sur  une  distance  de  six  lieues.  C'est  cette  com- 
paraison qui  nous  a  tout  d* abord  fait  penser  que  depuis 
le  11  mars  le  projet  plus  ou  moins  arrêté  de  Condé  était 
(le  se  retirer  vers  la  Charente  supérieure,  et  de  teutcr  la 
marche  sur  Sanccrrc  par  le  Berry,  quoique  cela  ne  fût 
positivenuMit  affirmé  ni  même  écrit  nulle  part. 

Commrnt  expliquer  autrement  qu'il  donnât  de  sem- 
blables logements,  lorsque  depuis  \ingt-quatre  heures, 
ou  au  moins  depuis  douze,  il  connaissait  la  présence  de 
Tennemi  au  delà  de  la  Charente?  Le  silence  des  histo- 
riens sur  ce  point  peut  être  attribué,  d*abord  au  peu 
(rim])ortaiice  qu'ils  y  attachent,  ensuite  aux  hésitations 
l'videnies  de  Condé,  hésitations  qui  sont  assez  prouvées 
par  ses  mouvements  et  ses  ordres.  Ces  mouvements  et 
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ces  ordres  sont  incontestables.  D'ailleurs,  les  écrivains 
contemporains  s'accordent  plus  ou  moins  à  dire  que  tel 
était  déjà  son  plan  avant  la  nrfarche  du  duc  d'Anjou  de 
Chinon  surConfolens,  et  qu'il  n'allait  chercher  les  vicomtes 
Çue  pour  revenir  avec  eux  au-devant  des  Allemands;  c'était 
àonc  là  son  but  définitif.  11  est  encore  constaté  que,  le  12, 
te  prince  avait  donné  à  l'amiral  l'ordre  de  le  rejoindre  le 
teri demain  à  la  cZ/ane,  que  le  13,  il  avait  presque  toutes 
5^^  troupes  sur  la  gauche  du  champ  de  bataille,  c'est-à- 
^iï"e  au  nord  de  Bassac,  et  que  ce  même  jour  il  se  reti- 
^^^'it  de  Jarnac,  quand  il  reçut  l'appel  de  l'amiral.  On  ne 
*^t^  pas  où  il  se  dirigeait;  mais  comment  serait-il  revenu 
^^r  Saintes  ou  Cognac,  après  ce  qu'il  savait  de  la  posi- 
ton de  l'ennemi?  Enfin  Tavannes,  qui  a  écrit  lui-môme 
^ïle  relation  de  cette  campagne  (elle  est  insérée  dans  les 
Mémoires  rédigés  par  son  fils),  et  qui  était  mieux  que 
Personne  en  mesure  de  la  raconter  et  de  la  juger,  parle 
*^ettement  des  inquiétudes  que  lui  donnait  un  projet  de 
ï^traite  des  réformés  vers  l'est  :  avant  de  laisser  passer 
Ja  Charente  à  l'armée  royale,  il  s'assura  que  les  protes- 
tants ne  traverseraient  p^s  cette  rivière  vers  Montignac. 
Une  relation  protestante  du  temps  dit  aussi  que  l'ordre 
^tait  donné  à  l'armée  de  se  diriger  entre  Chàteauneuf 
et  Angoulême,  ce  qui  était  impossible;  mais,  en  faisant 
la  part  de  rincurie  qui  signale  ce  récit  pour  tout  ce  qui 
Concerne  la  géographie,  qui  ne  voit  que  cette  indication 
Signifie  un  ordre  de  marche  vers  Test  ?  Nous  avons  encore^ 
^té  confirmé  dans  notre  pensée  par  les  lettres  trouvées 
sur  Condé  :  dans  la  situation  où  il  était,  la  nouvelle  de 
la  marche  et  des  succès  du  duc  de  Deux  Ponts  était  bien 
cle  nature  à  lui  faire  désirer  ardemment  de  le  joindre. 
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Nous  avons  cm  devoir  entrer  dans  ces  détails,  qui 
tront  peut-être  minutieux,  parce  que  ce  point  est 
où  nous  ayons  cru  devoir  recourir  à  nos  propres  t 
tures  ;  nous  avons  voulu  indiquer  sur  quelle  bas 
reposaient.  Toutes  les  autres  assertions  contenue 
notre  récit  se  trouvent  dans  les  mémoires,  pii 
relations  contemporaines,  soigneusement  compara 
dans  les  historiens  qui,  sans  avoir  toujours  assis 
événements,  avaient  cependant  pu  consulter  des  t 
oculaires,  la  Popeliniùre,  de  Thou,  d'Aubigné,  Da^ 
Nous  ajouterons  encore  que,  des  trois  batailles 
par  Condé,  la  bataille  de  Jarnac  est  celle  sur  laqu< 
récits  du  temps  varient  le  plus.  Nous  avons  ess 
notre  mieux  de  les  mettre  d'accord,  et  entre  eux,  < 
la  configuration  du  terrain. 


La  lettre  suivante  accompagnait  les  Papiers  qa*on  ^ 

lire  : 


(le   duc   d' ANJOU)    AU   ROY   SION'SEIGNEUR. 
Segonzac,  17  mars  1509. 

Monseiîïneur,  pour  lo  désir  que  j'avois  do  vous  adver 
Ic-champ  di^  la  victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous  donner 
ennemys  le  xur  de  ce  moys  et  de  ne  vous  garder  une  s 
et  heureuse  nouvelle  trop  longtemps,  je  n'eus  loisir  < 
rendre  compte  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  pas 
jour  entre  noi  ennemiz  et  nous,  et  depuis,  ayant  £iitdn 
recueil  contenant  à  la  vérilé  l'ordre  que  nous  avons  tei 
aller  chercher  nos  ennemys,  les  combattre  et  poursuivre 
après  les  avoir  combattu,  je  n*ay  voulu  faillir  à  le  vous  ( 
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par  ce  courrier,  estimant,  Monseigneur,  que  vous  aurez  con- 
tantement  de  ce  qui  y  a  esté  faict  pour  vostre  service,  et  que 
vous  y  trouverez  de  quoy  louer  Dieu  grandement  d'avoir  esté 
servy  de  cueur  et  d'affection  de  tant  de  bons  et  vaillans  servi- 
teurs, capitaines  et  gens  de  bien  qui  sont  en  vostre  armée;  par 
où  il  est  aisé  à  congnoistre  que  Dieu  est  protecteur  de  son 
église  et  de  la  justice  de  vostre  cause  et  qu'il  vous  a  réservé 
assez  de  gens  de  bien  en  vostre  royaulme  pour  abbaisser  l'or- 
gueil de  voz  ennemis  et  réduire  voz  subjectz  rebelles  en  vostre 
obéissance.  Cependant,  pour  avoir  entière  et  meilleure  con- 
Çnoissance  de  ceulx  de  noz  ennemis  qui  ont  esté  tuez  sur-le- 
champ  et  prins  prisonniers,  et  affin  qu'ils  ne  puissent  estre  mis 
en  liberté  par  argent  ou  par  la  faveur  de  ceulx  qui  les  tiennent, 
J  ay  faict  très-exprès  commandement  que  tous  ceulx  qui  en  ont 
en  vostre  armée  eussent  à  m'en  advertir  et  les  mettre  en  évi- 
"®nce,  leur  deffendant  très-expressément  ne  les  laisser  aller 
P^Ur  rançon  ou  aultrement  sans  mon  congé  et  consentement. 
^^  depuis  j'ay  dépesché  un  g  de  mes  gentilz  hommes  par  tous 
«es  régimens,  pour  sçavoir  au  vray  le  nombre  desdits  prison- 
'^•erset  en  dresser  un  roolle  certain,  lequel  je  ne  fauldray  de 
^^iis  envoyer  incontinent,  pour  vous  faire  veoir  à  l'œil  la  gran- 
^^ijr  de  vostre  victoire,  laquelle,  pour  gaigner  temps  et  pour 
^^tnpre  les  desseings  de  plusieurs  qui  ont  mauvaise  volonté, 
^  pour  emppscher  ou  retarder  pour  le  moings  les  efîortz  des 
*^^inces  favorisans  voz  ennemiz,  j'ay  faict  sçavoir  incontinant 
*^^r  toute  rVtalie,  ayant  dépesclié  le  marquis  de  Rangon  vers 
^^^tre  saint  père  et  le  duc  de  Florence,  le  conte  de  Metula 
^^rs  les  ducs  de  Savoye,  Ferrare,  Parme  et  Urbin,  et  le  sieur 
^-*^mille  vers  la  seigneurie  de  Venise  et  le  duc  de  Mantoue,  et 
^ur  ay  baillé  semblable  recueil  que  celluy  que  je  vous  envoyé 
^«s  choses  qui  se  sont  passées  despuis  que  j'ay  commandé  en 
'*arraée  qu'il  vous  a  pieu  de  me  bailler,  ayant  faict  semblable 
^^(Tice  à  l'endroict  du  roy  d'Kspagne,  où  j'ay  envoyé   le  jeune 
ViJIequier,  estimant  que,  en  attendant  qu'il  vous  pleust  faire 
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visiter  les  princes  dessus-dicls  de  vostre  pari,  il  estoit  néce*- 
saire  pour  vostre  service  que  cette  nouvelle  fust  entendu  par 
moy  de  tous  lesdicts  princes  à  la  vérité,  avant  que  nos  enne- 
mys  se  fussent  esforcez  de  la  desguiser  et  retenir  encore  par 
leurs  mensonges  les  cueurs  et  affections  de  leurs  amys  à  leur 
dévotion  ;  y escrips  à  ceulx  des  ligues  et  à  la  royne  d'Angle- 
terre, et  leur  envoyé  le  mesme  discoups  que  j*ay  faict  aux  auUres 
princes  dessus-dicts,  ayant  le  tout  adressé  à  voz  ambassadeurs 
qui  sont  rcsidens  auprès  d'eulx,  afiin  que  touttes  clioses  pas- 
sassent avec  plus  do  réputation  et  qu'elles  apportassent  plus 
d'auctorité  et  de  faveur  à  voz  affaires;  et  vous  envoyé  les 
dépesches  que  j'ay  pour  ce  faictes  à  ladicte  royne  d'Angle- 
terre et  ausdictcs  ligues  adressantes  aux  seigneurs  de  la 
Mothe  et  de  Bcllièvre,  aflin  qu'il  vous  plaise  de  commander 
qu'elles  soient  portées  avec  celles  qu'il  vous  plaira  leur 
faire.  J'ay  aussi  escript  à  mon  frère,  M.  le  duc  d*Âlençon. 
à  la  cour  de  parlement,  et  aux  prévost  des  marchans  et 
eschevins  de  la  ville  de  Paris,  ])0ur  leur  foire  part  de  ceste 
bonne  nouvelle,  et  par  mesme  moyen  en  ay  donné  ad  vis  aux 
seigneurs  de  Monlluc  et  à  voz  courtz  de  parlement  de  Thou- 
louze  et  Bourdeaulx,  ensemble  aux  seigneurs  do  Bellegarde  ci 
Montforrand,  aflin  que  ceste  victoire  contienne  voz  bons  et 
loyaulx  subjeclz  en  leur  debvoir,  et  mette  crainte  et  terreur  au 
cueur  de  tous  voz  enncmys.  Et  d'aultant,  Monseigneur,  qu*il 
est  à  présupposer  que  lo  reste  de  ceulx  qui  sont  eschappez  de 
ce  comlwt  se  retirèrent  es  places  fortes  qu'ilz  ont  à  leur  dévo- 
tion, et  qu  il  est  impossible,  cela  advenant,  que  nouït  puissions 
de  guères  advancer  voz  affaires  sans  avoir  l'artilleryo  et  équi* 
page  nécessaire  pour  les  forcer  dans  icelles,  je  vous  supplie 
très-humblement  commander  que  en  touttc  dilligence  les  vingt 
canons  que  vous  avez  ordonnés  ])Our  ceste  armée  nous  soyeni 
envoyés  avec  leur  équipage;  car  autrement  ceste  armée  serait 
inutile  et  ne  vous  servi roit  que  de  des|>ense.  J'en  escript  k 
moiuiiot   frère,  M.  lo  duc  d'Alen^*on ,   affin   qu'il    tienne  b 
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main,  quo  Ton  y  use  de  dilligence.  Touttefois,  Monseigneur, 
il  est  bien  nécessaire  que  vous  en  faites  encores  une  bonne 
recharge  et  que  vous  commandiez  bien  expressément  que  l'on  y 
use  de  toute  la  plus  grande  dilligence  qu'il  sera  possible;  car  je 
congnois  desjà  par  expérience  que,  pour  n'avoir  à  présent  ladite 
arlillerye,  nous  n'avons  pas  grand  moyen  de  forcer  noz  ennemys 
dedans  Congnac,  où  ilz  se  sont  la  plus  part  retirez,  et  sommes 
^n   danger  de  n  advancer  guères  voz  affaires  et  d'acquérir  peu 
^^  réputation  les  poursuivant  dedans  le  dit  Congnac  et  aultres 
ailles,  où  ilz  ont  mis  tout  ce  qui  leur  est  demeuré  de  leurs 
fc^rxes;  car  nous  n'avons  pas  moyen  de  les  prendre  ne  forcer, 
^t^t  à  cause  qu'elles  sont  fortifiées  que  pour  le  grand  nombre 
*^  gens  de  guerre  qui  y  sont  à  présent.  Je  partis  avant-hier 
^^  Jarnac,  où  j'eslois  entré  dès  le  jour  que  nous  combatismes 
'^Ozdits  ennemis,  ayant  laissé  dedans  bonne  garnison  de  gens 
^^  cheval  et  de  pied,  et  vins  concher  à  Gentay  près  Congnac, 
^^  fust  logée  Pavant-garde  de  vostre  armée  assez  près  de  la- 
dite ville,  et  vostre  artillcrye  et  les  Suisses  entre  eulx  et  moy, 
^  lieux  les  plus  commodes  et  à  propos  pour  se  secourir  l'ung 
■autre  que  l'on  avoit  peu  choisir.  Et  d'aultant  que  en  ce  lieu 
i^  ne  pouvois  guères  fiiire  aultre  chose  que  de  contenir  ceulx 
^e  dedans  de  courir  et  s'esquarter  par  la  campagne,  je  suis 
Venu   loger  icy,    distant  d'une  lieue  dudit  Jarnac  et  dudit 
Congnac  de  deux  lieues,  pour  regarder  à  rassembler  vos  forces, 
ot  retirer  des  places  qui  sont  icy  alentour  les  compagnies  de 
§:ons  de  guerre  quo  j'y  avois  mises,  laissant  quelques  soldats 
pour  la  giudo  du  chàU\ui  (ricolles,  selon  l'importance  et  le 
danger  des  Tkhix  o'i  ilz  cstoient.  Et  afTin  de  me  pouvoir  servir 
du   ré.::iment  du  sieur  do  Joyouso  et  des  autres  forces  qui 
estoient  dedans  Jarnac,  je  les  en  ay  retirées,  et  ay  laissé  pour 
la  garde  dudit  li«*u   la  compagnie  du  sieur  de  la  Chasire  et 
quatre  compagnies  de  irons  de  pied,  et  ay  faict  faire  ung  pont 
de  batteaulx  au  dit  lieu,  et  l'ay  faict  tellement  disposer  que 
ung  fort  que  j'ay  ordonné  y  estre  faict  deffend  tant  le  pont  de 
II.  26 
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pierro  que  celluy  que  j'y  ay  faict  faire.  Je  receuz  liier  los 
lettres  qu'il,  vous  a  pieu  m'escripre  des  premier  et  cinquiesme 
de  ce  moys  par  les  deux  courriers  que  je  vous  avois  envoyez, 
sur  les  quelles  je  me  réserve  vous  faire  plus  ample  rcs^pOQSe 
par  la  première  dépesclio  que  je  vous  feray;  priant  Dieu, 
Monseigneur,  après  avoir  présenté  mes  très-bumbles  recom- 
niandations  î)  voslro  bonne  grâce,  vous  donner  en  parfaicte 
sanlé  très -longue  et  très-heureuse  vie. 

Escript  au  camp  de  Segonsac,  le  xvii*  jour  de  mars  1569. 

Monseigneur,  despuis  la  présente  escripte,  j'ay  receu  deux 
lettres  du  sieur  de  Monluc,  desquelles  je  vous  envoyé  le  double 
et  de  rinslruction  qu'ih  a  tiaillée  au  sieur  de  Sallys,  et  par  là 
vous  verrez  comme  Dieu  favorise  voz  aflairos  do  tout  couslei. 
Le  sieur  de  Saullour  m'a  prié  de  vous  escripre  en  sa  faveur, 
h  ce  qu'il  vous  plaise  luy  donner  la  moitié  de  la  compagnie  du 
feu  prince  de  Condé,  et  l'autre  moitié  au  sieur  de  la  Roue,  sui- 
vant la  requeste  que  je  vous  en  ay  dernyèrcment  faict,  ce  qu? 
je  vous  supplie  très -humblement  leur  voulloir  accorder.  Je 
vous  envoyé  aussi  tous  les  papiers  qui  ont  estô  trouvés  dedans 
les  posches  des  chausses  du  feu  prince  de  Condé,  et  une  lettre 
non  signée  escripte  bien  serrée  et  menue  qui  vient  do  Paris. 
laquelle  a  esté  trouvéo  de  dans  son  gantellet  après  qu'il  a 
csié  tué. 

Vostre  très-humble  et  très -obéissant  frère  et  subget, 

Henry. 

(Original;  souscription  autographe.  —   Bibliotbèqutt  natioiulA,  Cùlbait, 

XXIV,  197.) 

Le  mi>me  jour,  le  duc  d'Anjou  écrivait  à  la  Reine  sa  mèro 
une  lettre  qui  contenait  en  substance  les  mômes  choses  avec 
moins  de  développements. 
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N*  IV 


Trois  lettres  inédites  signées  par  les  princes  de  Navarre  et 
deCondé  (Henri  I"). 


LES  PBINCES  DE  NAVARRE  ET  DE  CONDE ,  l'aMIRAC  DE  COLIGNT, 
LES  S"   d'aNDELOT   ET    DE   LA     ROCHEFOUCAULD   A.... 


Saintes,  18  avril  1560. 

On  a  esté  bien  fort  ayse  d'entendre  de  voz  nouvelles  si  par- 
Uculièrement,  et  d'autant  que  nous  ne  faisons  doubto  que  noz 
©nnemys  n'ayent  faict  semer  le  bruict  faulx  de  l'événement  de 
^  rencontre  que  nous  avons  eue  avecq  eulx  le  43  du  mois 
liasse,  pour  donner  occasion  d'eiïroy  et  estonnement  à  tous 
Ceulx  qui  sont  joinctz  à  ceste  cause,  et  retarder  les  effectz  de 
^ur  bonne  volonté,  on  n'a  voullu  faillir  de  vous  despescher 
incontinent  ce  porteur,  qui  vous  asseurera  de  nostre  bonne 
disposition  et  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  est  toute  ceste 
armée,  qui  n'a,  grâce  à  Dieu,  d'autres  pertes  et  dommaiges, 
sinon  le  regret  et  desplaisir  que  ung  chascun  de  nous  a  receu 
que  feu  Mons"^  le  prince  de  Condé,  ayant  eu  son  cheval  tué  à 
Une  charge  et  tombé  soubz  iccluy,  après  avoir  esté  prins  pri- 
sonnier et  haillé  sa  foy  aux  S"  d'Argence  et  S*-Jehan,  aytesté, 
de  propos  délibéré,  cruellement  et  inhumainement  occis  par 
le  S'  de  Monlesquiou,  c^piUiino  des  gardes  de  Suisse  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roy,  accompaigné  de  quelques  hommes,  estant 
bien  certain  que  les  ennemys  ont  perdu  plus  de  deux  cens 
hommes,  et  qu'il  ne  se  trouve  poinct  que   nous  ayons  faict 
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porte  de  cinquante  on  soixante  seiilleinent,  dont  y  on  a  \\\v 
ou  XL  do  prisonniers.  Et  le  lendemain  dudict  rencontre,  la 
garnison  dudit  Cognac  feit  une  sortie  sur  lesdicts  ennemys, 
oii  il  fut  tué  sur  la  place  plus  do  deux  cens  hommes,  et  entre 
icculx  44  de  leurs  meilleurs  capitaines,  et  où  peu  s*en  fallut 
que  les  S"  de  Guyse,  Brissac  et  Martigues  n'y  demeurassent, 
qui  furent  contrainctz,  pour  se  sauver,  de  se  gecter  d*un  pré- 
cipice assés  Iiault,  faisans  la  rctraicte  à  plus  de  deux  oa  trois 
grandes  lieues  do  ladicte  ville,  sans  que  depuis  ilz  ayent  peu 
rien  entreprendre  sur  nous  ny  sur  aucune  de  toutes  les  places 
que  nous  tenons,  ny  s  accroistre  d'un  poulce  de  terre  à  nostre 
désavantage,  sinon  que  Mussidan,  où  le  sieur  de  Monluc.  après 
avoir  faict  brcsche  et  perdu   deux   cens  de   ses    meilleurs 
hommes,  a  levé  le  siège  et  s'est  retiré,  de  façon  que,  tant  s'en 
fault  que  les  forces  quo  nous  attendons  d*heure  à  autre,  tant 
en  Gascongne  qu'en  autres  endroictz,  soient  refroidies  ou  décou- 
ragées par  la  mort  intervenue  de  feu  M.  le  Prince,  que  au 
contre  ceulx  qui  avoient  tousiours  différé  de  laisser  leur  pats- 
pour  nous  venir  joindre  se  sont  acheminez,  incontinent  qu'île 
ont  entendu  ce  qui  est  advenu,  pource  qu'ilz  ont  considéra 
qu'il  ne  reste  plus  de  moyen  de  se  conserver  et  garantir  d 
meschantes  intencions  de  nos  ennemys  que  par  les  forces 
les  armes,  par  le  moyen  desquelles  nous  espérons,  moiennan 
la  gnico  de  Dieu,  faire  tomber  bientost  sur  leurs  testes  I( 

mesmes  dangers  et  calamilez  dont  ilz  nous  menacent.  Et  pour ^* 

tant  ceulx  qui  estiment  avoir  quelque  intérest  au  gain  o^^^^^  » 
perle  de  ceste  cause,  doibvent  plus  que  jamais  s'évertuer  «n? — r^asi 
emploier  en  ce  qu'ilz  pourront,  selon  les  moyens  que  Die^     "     -go 
leur  a  donnez,  et  ceulx  qui  par  les  armes  peuvent  faire  servie 
s'assembler  en  trouppes  pour  nous  joindre,  ou  estre  de  i 
forces  quand  loccasion  s'oiïrira ;  et  ceulx  qui  par  les  armes  i 
peuvent  faire  service,  qu'ilz  fassent  entre  eulx  collectes  r     ~       -*^ 
deniers,  pour  soudoyer  le  grand  nombre  d'estrangers  qui  no'^m^^ns 
vient  secourir,  dont  ilz  feront  le  plus  grand  fonds  qu'il  s^  ^-  -n 
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ces  ordred  sont  incontestables.  D'ailleurs,  les  écrivains 
contemporains  s'accordent  plus  ou  moins  à  dire  que  tel 
était  déjà  son  plan  avant  la  marche  du  duc  d* Anjou  de 
OiînonsurConfolens,  et  qu'il  n'allait  chercher  les  vicomtes 
que  pour  revenir  avec  eux  au-devant  des  Allemands;  c'était 
donc  là  son  but  déOnitif.  II  est  encore  constaté  que,  le  12, 
le  prince  avait  donné  à  l'amiral  l'ordre  de  le  rejoindre  le 
lendemain  à  la  diane,  que  le  13,  il  avait  presque  toutes 
ses  troupes  sur  la  gauche  du  champ  de  bataille ,  c'est-à- 
dire  au  nord  de  Bassac,  et  que  ce  même  jour  il  se  reti- 
rait de  Jamac,  quand  il  re<;ut  l'appel  de  l'amiral.  On  ne 
dit  pas  où  il  se  dirigeait  ;  mais  comment  serait-il  revenu 
sur  Saintes  ou  Cognac,  après  ce  qu'il  savait  de  la  posi- 
ttOD  de  l'ennemi?  Kniin  Tavannes,  qui  a  écrit  lui-mOme 
ane  relation  de  cett»*  campagne  (elle  est  insérét^  dans  les 
Mémoires  rédigés  par  son  fils),  et  qui  était  mieux  que 
personne  en  mesure  de  la  raconter  et  de  la  juger,  parle 
nettement  des  inquiétudes  que  lui  donnait  un  projet  de 
retraite  des  réformés  vers  Test  :  avant  de  laiss<T  passer 
UChan*nte  à  Tarmt'r  royale,  il  s'assura  que  les  protes- 
UnUi  ne  traverscTaient  pas  celte  rivière  vers  Monlignac. 
Une  relation  protestante  du  temps  dit  aussi  que  l'ordre 
était  donn*^  à  l'armer  de  S(»  diriger  entre  Chàteauneuf 
et  Angouléme,  ce  qui  était  impossible;  mais,  en  faisant 
la  part  de  l'incurii»  (jui  signale  ce  récit  jXMir  tout  ce  qui 
concerne  la  gi'ographit»,  qui  ne  voit  cpie  celte  indication 
signifie  un  ordre  de  marche  vers  l'est  ?  Nous  avons  encore 
été  confirmé  dans  notre  jx'iiséf  par  les  lettres  trouvées 
sur  Condé  :  dans  la  situation  où  il  était,  la  nouvelle  de 
la  marche  et  des  succès  du  duc  de  IXmix  Ponts  était  bien 
de  natua'  à  lui  faire  désirer  ardemment  de  le  joindn*. 
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leurs  yeux  que  on  a  ruyné  ce  royaume,  sans  quMlz  y  aient 
apporté  les  remèdes  et  les  moyens  que  Dieu  leur  avoit  donnez  ; 
et  (jucint  à  nous,  nous  y  mourrons,  comme  nous  en  sommes 
résoluz  et  délibérez,  ou  de  vaincre.  Nous  avons  rendu  nostre 
vie,  noz  lionneurs  et  noz  biens  à  Dieu  premièrement,  à  nostre 
patrie  et  à  nostre  roy,  auxquelz  nous  les  debvons,  et  laisse- 
rons par  nostre  mort  tcsmoignage  à  toute  la  postérité  de  nostre 
fidélité  envers  Dieu  et  envers  nostre  prince.  Quant  au  faict 
porté  par  ung  petit  mémoire  dont  le  Dharme  avoit  esté  porteur 
peu  au|)aravant  les  troubles,  il  est  impossible  que  cela  se 
puisse  effectuer  par  personnes  que  on  envoyé  d'icy,  qui  n'au- 
roient  jamais  moyen  d'aller  jusques  aux  lieux  pour  estre  par 
trop  congnous  et  remarquez,  et  ne  se  peult  faire  cela  que  pour 
ceulx  qui  sont  tous  portez  sur  les  lieux.  Geste  lettre  satisfait 
aux  deux  mémoires  envoyez,  et  partant  sera  commune  à  tou:» 
voz  \oisins  de  p;»r  delà. 

Depuis  ceste  lettre  escripte,  nous  avons  sc«u  au  vray  par 
lo  sieur  de  Buisson,   qui  nous  a    esté  envoyé  par  le  duc 
de  Deux -Ponts,   ({uc  noz  rcistres  avoient  jà  passés  dès  le 
30  du  précédent,   et  qu'ilz  se  deb\oicnt  rendre  dès  jeudy, 
pour  le  plus  lard,  au  bord  de  la  rivière  de  Loire,  où  ilz 
ont  délibéré   tout  à  coup  d'assiéger  la   Charité  pour  avoir 
le  passage   plus  libre.    Ledirt  S'  duc  a*  10,000    reistros  et 
8,000  lacsquonetz,  ouKre  S,500  cbevaulx,  ou  5  ou  6,000  bar- 
quebouziors  françois  et  20  [>ièces  de  baterie,  50  milliers  de 
poudre,   des  boulletz   et  aultres   munitions  à   l'équipollent 
M.  le  prince  d'Orange  et  son  frère,  le  duc  Ludovic  de  Nassan, 
se  sont  joinclz  avec  ledit  S'  duc,  ayant  de  belles  forces,  et  en 
attendant  encores  do  plus  grandes.  Il  y  a  en  Allemagne  5  on 
•  6,000  chevaulx  prests  pour  marcher  à  vous,  poun'cu  que  on 
ayt  moyen  leur  fournir  quolques  sommes  dé  deniers,  lesqudz 
n'ont  voulu  accoptor  le  party  advantageux  que  noz  ennemys 
leur  or.t  présenté.  Les  S*^'  d'Avertigny,  du  Brueil  et  autres 
S^'  de  la  Religion  avoient  rassemblé  à  Veselay  1,000  ou  1,S00  che- 
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pir^oa  courrier,  estimant,  Blonscigneur,  que  vous  aurez  coq- 
tantement  de  ce  qui  y  a  esté  faict  pour  vostre  service,  et  que 
rotts  y  trouverez  de  quoy  louer  Dieu  grandement  d'avoir  esté 
utrxy  do  cueur  et  d'affection  de  tant  de  l)ons  et  vaillans  servi- 
teon*,  capitaines  et  gens  de  bien  qui  sont  en  vostre  armée;  par 
où  il  est  aisé  à  congnoistro  que  Dieu  est  protecteur  de  son 
église  et  de  la  justice  de  vostre  cause  ot  qu'il  vous  a  réservé 
aaaez  de  gens  de  bien  en  vostre  royaulme  i)our  abbaisser  Tor- 
gneil  de  voz  ennemis  et  réduire  voz  subjeciz  rebelles  en  vostre 
obéissance.  0|)endant,  pour  avoir  entière  et  meilleure  con- 
gnoissance  de  ceulx  de  noz  ennemis  qui  ont  esté  tuez  sur-le- 
champ  et  prins  prisonniers,  et  affin  qu  ils  no  puissent  estn>  mis 
en  lil)ert4*  par  argent  ou  par  la  faveur  de  ceulx  qui  les  tiennent, 
j*ay  faict  très-exprès  coinmnntiement  que  tous  ceulx  qui  en  ont 
en  %*ostre  arnu^e  eussent  à  m'en  advertir  et  les  mettre  en  é\i- 
dence,  leur  deiïendant  lrès-express<'Mnent  ne  les  laisser  aller 
pour  rançon  ou  autrement  sans  mon  ron^'é  et  conseniement. 
Et  depuis  j'ay  dépesrhé  un^  de  mes  ^entilz  hommes  par  tous 
In  régimens,  |)our  s^avoir  au  vniy  le  nombre  disdits  prison- 
niers et  en  dresser  un  roolle  c^Ttain,  lequel  je  ne  fauldray  de 
Toofl  envoyer  incontinent,  |>our  vous  fain»  veuir  à  IumI  la  gran- 
deur de  vostre  victoire,  la<|uell«',  p<»ur  gai «rner  temps  et  pour 
rompre  les  dess4»ings  de  plu-^ieurs  qui  ont  mauvaise  volonté, 
H  pour  emp(»scher  ou  retarder  |M)ur  le  moings  Iw  eiïortz  di»s 
pnoces  faxorisans  voz  ennemiz,  j'ay  faict  svavoir  incontinant 
par  toute  rVtalie,  ayant  dé|M?s<*lié  li»  marquis  de  Rangon  vers 
ttoslre  saint  |M»re  et  le  duc  de  Flon'nce,  le  conte  île  Metula 
ter»  les  ducs  de  Stivoye,  Ferrare.  Parme  et  l'rt)in,  et  le  sieur 
Camille  xers  la  s<»igneurie  de  Venise  et  le  duc  de  .Mantoue,  et 
leur  ay  Uiillé  semblable  n^oueil  que  celiuy  que  je  vous  envoyé 
dea  clioMH  qui  S4*  sont  |»tis<4Ms  d(»<puis  que  j'ay  commandé  en 
Tarroiv  qu'il  vous  a  pieu  de  nie  Uiiller,  axant  faicl  semblable 
oIRce  il  l'end ro ici  du  n)y  d*Ks|»aj:ne.  où  j'ay  envoyé  le  jeune 
Ville(|uier,  estimant  (pie,  en  attendant  qu'il  vous  pleust  fain> 
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tenir  adsorly  cl  vous  prier  que.  ^ii  vous  el  la  con4»jii:nie  «'>t.'- 
rdfraischis  du   travail  de  vostre  voyage,  vous  veuilles  \ou5 
achomyner  promptement  vers  nostre  afmée,    laquelle  dou? 
allons  demain  joindre  pour  y  attendre  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
nous  donner,  et  nous  con6ant  de  vous  veoir  bicntpst,  nous  ne 
vous  en  dirons  poinct,  pour  ccste  heure,  davantaige,  si  n'c>t 
que  vous  et  toutte  la  trouppe  soyez  le  mieulx  que  bien-venuz. 
et  supplions  Dieu  vous  tenir  et  eulx  pareillement  en  sa  très — 
saincte  grâce. 
De  S*-Mexant,  le  xxviir  jour  de  septembre  1569. 
Vos  bien  bons  amys, 

Henry. 

Henry  de  Bourbon. 

(  State  paper  ofpcf.  Papiers  de  France.  ) 

LES   PRINCEs>   DE  NAVARRE   ET   DE  CONDÉ   A  CECIL. 


Saintes,  16  octobre  1300. 

Monsieur  Cecill,   nous  envoyons  à  Monsieur   le  cardina 
nostre  cousin  el  oncle,  le  discours  de  la  bataille  dernièremc- 
donn<k;,  et  l'avons  prié  vous  en  faire  part  comme  cclluy  q  ■ 
nous  sçavons  estre  si  zélé  en  la  cause  que  nous  soustenon 
que  vous  serez   grandement   en  suspens  jusques  à  ce  q 
vous  en  sçaurez  la  vérité,  et  parce  que  vous  ne  désirer 
pas  moins  sçavoir  ré(at  auquel  depuis  la  bataille  nous  somme 
nous  Tavons  pareillement  représenté  par  ledicl  discours, 
depuis   [Kirco  qu'en  avons  escripl  à  nostre  cousin  et  on 
Et  sçaichant  que  le  tout  vous  sera  par  luy  faict  entendr 
nous  en  remettons  à  ce  qu'il  vous  en  dira.  Et  parce 
nous  avons  entendu  par  le  sieur  de  Cavaignes  les  bons  offii 
que  vous   faictes  pour  nous  en  affaires  qui    nous  con 
nent,  et  la  peine  que  vous  y  prenez  tous  les  jours,  comb^ 
que  la  seullc  rétribution  qui  vous  attend  du  ciel,  comm^ 
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nuin,  que  Ton  y  uso  de  dilligcnco.  Touttofois,  Monseigneur, 
il  est  bien  nécessaire  que  vous  en  faites  encores  une  bonne 
recharge  ol  que  vous  commandiez  bien  expressément  que  Tony 
use  de  toute  la  plus  grande  dilligonce  qu'il  sera  possible;  car  je 
congnois  desjà  jwrexpt^rioncoque,  pour  n'avoir  à  présent  ladite 
arlilierye,  nous  n'a\ons  |)as  grand  moyen  de  forcer  noz  ennemys 
dedans  Congnac,  où  ilz  se  sont  la  plus  luirl  retirez,  et  sommes 
en  danger  de  n'advancer  guèros  voz  affaires  et  d'acquérir  peu 
de  réputation  les  [K)ursui\ant  dinians  le  dit  (!ongnac  et  aultres 
villes,  où   ilz  ont  mU  tout  ce  qui  leur  est  demeuré  de  leurs 
forces;  car  nous  n'avons  |)as  moyen  de  les  prendre  ne  forcer, 
tant  à  cause  qu'elles  sont  fortifiée^  que  i>our  le  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui  y  sont  à  présent.  Je  partis  a\ant-hier 
de  Jarnac,  où  j'i»slois  entré  dès  le  jour  (|ue  nous  coml«tismes 
Dozdiis  ennemis*  ayant  laissa»  divlan^  lH>nne  garnison  de  gens 
de  che\al  et  <le  pied.  v{  vins  ronclier  à  (îentay  pn's  Congnac, 
et  fust  logt'»e  ravanl-;:ar(le  <le  vostre  armée  a>si'z  prés  de  la- 
dite ville,  et  vostre  artilh»ryi»  et  les  Siiiss<»s  entn^eulx  et  moy, 
es  lieux  hs  plus  conimmles  et  à  pniiMX  |)our  se  secourir  l'ung 
Pautre  que  l'on  a\*oit  peu  choisir.   Kt  daultant  (pie  en  ce  lieu 
je  ne  j>ouvois  guéres  f.iin»  aultre  vUnM*  (pie  de  contenir  ceulx 
de  detlans  de  courir  et  s'<»^  juart<*r  par  la  campaj:ne,  j«»  suis 
venu    lo;:pr  icy ,    di^lani    d'un»»   Immh»  «ludit  J.irnac  oi  dudit 
Congnac  de  deux  lioue-i,  jxMir  nvLMtdcr  à  ra<s^Mnbl«»r  vosforce"*, 
cl  retirer  tU*<  places  «pii  sont  icy  airnfour  los  c«)m|M^'nie'i  de 
gons  de  giierro  qin»  j'y  a\oi<  inJM*-;.  Iai«i<int   qu«»l«pn»'i  sohiats 
pour  la  gard»»  du   rliàt.MU  d  irflio-i.  >rlnn  rimp«»rtanri»  et    le 
dang«»r  dr>  li«'U\  o'i  il/  r^foion».  Kl  .illin  d«»  nu»  pouvoir  S4»r\ir 
du   réjifiient   du  ^i'ur  d«*  Jo\imim»  vi   ih*^  auln»>  fore»'-*  qui 
esloient  dedans  Jarnac,  ]••  l-'^i  en  ay  retirée-*,  et  a\  laisM»  |>our 
la  ganle  dudil  li'Mi   la  < 'i;ii|Ni;4iii<>  «lu   >i<Mjr  de  la  (!lias!n»  et 
quatre  conqu^rnie^  «Ir  l«mh  d«»  pi<»<|,  i»i  ay  faut  fain»  unj;  jx»nt 
de  l>atteau!x  au  dit   lieu,  et   l.iy  r.iirt  tcIitMiimt   di<*{MKtT  que 
ung  fort  «pie  j'ay  ordonné  y  ("^Irt*  faicl  dfffend  tant  le  |Ntiii  do 
II.  iû 
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N»  V 

LeUres  ol  document^  concernant  Françoise  d'Orléans ,  veuve 
de  Louis  1*^%  prince  de  Condé,  ctréducalion  des  ûls  cadets  de 
ce  prince. 

FRANÇOISE   d'oRLKANS,    PRINCESSE   DE  CONDÉ,    A   LA   REINE 
ELISABETH. 

La  Rochelle.  12  ayril  1569. 

Madame,  aussitost  que  j'ay  pou  impétror  de  la  juste  dou- 
leur de  ma  perte  insuporlable  quelque  moyen  de  pouvoir 
mètre  la  main  à  la  plume,  je  Tay  voullu  dùdier  à  présentera 
V.  M.  des  souspirs  et  des  larmes  de  la  plus  désolée  jeune 
veufvo  qui  vive  aujourd'huy  sur  la  terre,  à  laquelle,  après  avoir 
ou  cost  honneur  d'avoir  os|>oussé  l'un  des  premiers  princes  du 
s<in^  de  France,  qui  a  ])erdu  sa  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  do  s;i  patrie,  il  no  reste  pour  toute  consolation  que  six 
iilz  et  une  fille  jcunos  sur  les  bras,  dénuoz  do  tous  biens  et 
inoyons  humains  pour  mosnie  occasion,  qui  me  faict  implorer 
l'aydo  do  V.  M.,  Madame,  ol  la  supplier  très- humblement  les 
vouloir,  avocqucs  la  mère,  rocepvoir  en  vostre  protection, 
suyvant  la  faveur  singulière  qu'il  vous  a  pieu  monstrer  tou- 
siours  par  bonsofToctz  à  une  si  juste  cause,  et  particulièrement 
enooros  h  fou  Monsieur  mon  niary,  qui  a  tousiours  tenu  vostre 
secours  le  premier  et  plus  seur  d'entre  les  hommes,  pourFavoîr 
bien  osprouvé  à  son'grjnd  besoing,  dont  il  se  sentoit  à  jamais 
obligé  il  vous  faire  très -humble  service,  et  en  ceste  dévotion, 
Madame,  jo  mottray  poyne  de  nourrir  ses  enfans,  tant  que  je 
\ivray,  espérant  qu'un  jour  ilz  auront  cest  honneur  de  rece^'oir 
voz  commandomontz,  pour  y  ol)éyr  d'aussy  bonne  volonté  que 
euix  ot  moy  nous  présentons  à  vous  faire  très-humble  semce. 

(  i>late  pajyer  offict.  Papiers  de  Franco.  ) 
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N*  IV 


Trois  leltres  inédites  signées  par  les  princes  de  Navarre  et 
deCoDdé  (Henri  l'^j. 


LES  PRINCES  DE  NAVARRE  ET  DK  CONDE,  L  AMIRAL  DE  COLIGNT, 
LES  S"   d'aNDELOT   ET    DE    LA     ROCIIEFOL'CAULD   A.... 


Sainte»,  18  arnl  1500. 

On  a  esié  bien  fort  ayso  d  enirndro  de  voz  nouvelles  si  par- 
Uculiérenoent,  et  d'autant  que  nous  ne  faisons  doul>((^  (|uo  noz 
fnnetnys  n  ayent  faict  semer  le  hruici  faul\  de  l'événement  de 
b  rencontre  que  nous  a\ons  eue  dVQC{\  eulx  le  i:J  du  mois 
pasdé,  pour  donner  oivasion  d'elTroy  et  estoniuMuent  à  tous 
ceaix  qui  sont  joinctz  à  ceste  causp,  el  retarder  los  ciïtvt/.  de 
leur  bonne  volonté,  on  n'a  voullu  faillir  de  vous  despesrher 
incontinent  ce  |>orleur,  qui  vous  a-i-^eurera  de  nostre  l)Onne 
disposition  et  de  la  bonne  \nlont<'  eu  l.i(|uelle  est  toute  cesto 
armée,  qui  n'a,  jrrAce  à  Dieu,  d'autres  pirles  et  dommaij;es, 
sinon  le  re}rn»l  et  displai^ir  que  unj:  rliaseun  de  nous  a  rtveu 
que  feu  Mon^*^  le  prince  de  <!onde,  ayant  eu  son  cheval  tué  à 
une  cliarge  el  tomlx»  soûl)/,  iieluy,  après  avoir  esté  prins  pri- 
sonnier K  iwillé  sa  foy  aux  S"  d'Arjrence  et  S'-Jehan,  ayteslé, 
de  pro|K>s  delihén*,  cruellement  el  inhumainement  occis  par 
le  S'  de  Montesquiou,  capitaine  des  ^rardes  de  Suisse  de  .Mon- 
sieur, fK*redu  Koy,  accompai^'ne  de  quelques  h<>mm(S,  estant 
bien  certain  que  U^  enncnnys  ont  (M»niu  plus  de  deux  cens 
hommes,  et  qu'il  ne  m*  trouve   |)uinct  que   nous  avens  laict 
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sur  tout  ce  que  vous  verrez  esire  de  besoing,  et  empeschez 
que  ce  qui  a  gasté  jusques  à  icy  les  confllures  n'y  touche  plus. 

(  Bibliothèque  impériale,  Fontetto,  XXIII,  322.  ) 

LA   MÊME   A    LA   MEME. 

Blûis,  7  octobre  1571. 

Mademoiselle  de  Guillerville,  envoyant  un  homme  exprès 
vers  Madame  ma  mère,  tant  pour  sçavoir  do  ses  nouvelles  que 
aussi  pnir  mes  affaires,  je  vous  ay  escript  ceste  lettre  pour 
vous  pryer  de  ne  vouloir  faillir  à  me  mander,  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  des  nouvelles  do  mes  enfants,  et  eercher 
toutes  les  occasions  que  vous  pourrez  pour  m'escripre  de  leur 
santé  et  bonne  disposition  ;  car  c'est  la  chose  que  je  souhaitte 
en  ce  monde  le  plus  et  que  j'auray  plus  agréable.  Et  si  ne 
trouvez  messagier  à  Condé  qui  \iennede  deçà,  vous  envoyerez 
vos  loches  k  Madame  ma  mère  pour  me  les  faire  tenir.  Dictes 
aussy  à  mon  fils  Charles  Monsieur  qu'il  m'cscripve  de  ses  nou- 
velles et  de  la  santé  de  ses  frères  ^ 

(Bibliothèque  impériale,  Pontette,  XXIII,  .')S3.) 

LA   PRINCESSE    DOL'AIRlÈllE   DE  GONDÉ    A    MADEMOISELLE   DE 
GUILLERVILLE. 

Fontainebleau,  28  avril  1Ô73. 

Mademoiselle  de  Guiilerville,  j'ay  esté  bien  fort  ayse  d'avoir 

1 .  Dans  cette  lettre  la  prixicesso  semble  parler  de  v  son  fils  Charles  Moiisi«iir  » 
et  de  ff  son  petit  comte  »  comme  de  deux  personnages  différents.  Le  comte  d« 
Soissons,  son  fiU,  s'appelait  Charles;  mais  le  dernier  enfant  que  aoo  mari  aTait 
eu  d'Kléonore  do  Koye  s'appelait  Charles  aussi  et  devint  cardixial  de  BoorboQ. 
C'esr  lui  qui  doit  être  désigné  sous  le  nom  de  «  Charles  Monsieur  ■  et  qai  eiC 
pressé  t  d'cscripre  do  ses  nouvelles  et  de  la  santé  de  ses  frèrea.  t  N4  en  156t, 
il  avait  neuf  ans  quand  sa  belle-mère  écrivait  cette  lettre;  le  «  petit  comte  >  d« 
Soissons  n'avait  pas  cinq  ans  et  ne  devait  pas  être  encore  nn  correspondant 
bien  exact. 
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poisible,  et  nous  manderont  au  plus  losl  qu'ilz  pourront  les 
Mmmesdont  nous  pourrons  faire  estai,  et  si  nous  n'y  onvoions 
si  bonne  et  seure  escorte,  qu'il  ne  fauldra  avoir  crainte  qu'ilz 
toîent  perdu z,  à  quoy  on  les  prie  do  veiller  et  vacquer  soi- 
gneusement, comme  à  la  chose  qui  nous  semble  estre  la  plus 
nécessaire,  et  par  doffaull  de  laquelle  il  peult  advenir  de  grans 
inconvénient'^;  que  si  chascun  veult  estre  retenu,  comme  on 
a  par  trop  esté  cy-devanl,  qu'ilz  s'asseurent  que  Dieu  les  en 
cbastira,  el  qu'ilz  en  recevront  le  loyer  et  la  nniompense 
qu'ilz  méritent;  car  aussi  bien,  quand  ilz  no  feroienl  jamais 
aucune  démonstration  de  tpnir  nostre  party,  que  l'opinion 
aeuhement  que  nos  ennemys  ont  qu'ilz  nous  favorisent,  ilz  se 
peuvent  asseurer  par  leurs  olTtK'tz  mosmes  des  ennomys  que 
toar  salut  ou  niyne  sera  manifrstemenl  conjoincle  à  la  nostro; 
de  quoy  rendront  lesmoignago  les  lettres  intarceplées  que 
Cigogne,  gouverneur  de  l)iop|>o,  a  naguères  escriples  à  ung 
ainba:iS9deur  pour  le  Roy.  où  il  les  remanjiie  au  doigt  et  à 
Tœil,  les  chargeant  de  la  surprinse  de  Dieppe,  du  Havre, 
enoores  que  on  sache  bien  qu'il  n'en  soit  rien.  Et  rncores 
mesune.  depuis  peu  de  temps,  il  y  a  de  noz  prisonniers  au 
camp  de  nos  i*nnemys,  qui  ont  esté  fort  inslammont  inlorogez 
s'ils  ne  sçavoient  que  ceulx  de  par  delà  eussent  infelligi^nc^ 
avec  nous;  je  laisse  à  ju^jer  à  quoy  tendoit  cela.  Opondant 
nous  ne  doubtons  jwint  de  UMir  Iwnno  \olonlé.  el  nous  as^^eu- 
ftms  bien  qu'ilz  d(*sirent  notre  con-^ervat ion;  mais  reste  lionne 
▼olontc  ne  nous  a  {winct  garantiz.  ni  cesle  couronne,  des 
entreprises  de  noz  ennemys,  et  n'attendons  point  qu'elle  nous 
garantisse  encores  si  les  elTeclz  ne  s'en  suixent;  h  quoy  on 
s'esbahy  fort  qu'ilz  aient  (^Mé  si  lents,  si  froids,  si  tardifs,  veu 
qoe  on  s^^iit  bien  qu'ilz  sont  de  tntp  l>on  ju'rement  pour 
n*avoir  préveu  de  long  ce  que  debvoit  advenir  à  euU  el  à 
nous.  Que  s'ilz  n'ont  fMiinct  voulu  jus4]ues  à  maintenant,  et 
qu'ilz  ne  veullent  enrores  avoir  soin  de  leur  conservation ,  que 
k  tout  le  moins  il  se  souvient  que  va  esté  h  leur  veue  et  devant 
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porteray  do  belle  besongne  pour  se  jouer.  Je  me  suis  bien  os- 
tonnéc  d'avoir  conneu  par  ses  lellres  qu'il  a,  en  si  peu  do 
temps, si  bien  apprins  à  escrire.  Je  pensoys  qu'il  ne  fist  aultre 
chose  que  passer  le  temps  à  s'osbattre,  mais  je  voy  bien' qu'il 
veu(  devenir  bien  sage. 

(  RibliothùquQ  impériale,  Fontctte,  XXIII,  336.) 


N»  vr 

HENRI  r*',  pniNcK  de  condé,  a  l'amiral  coligxt. 

I^  Rocholle,  8  septembre  1371. 

Mon  oncle,  j'ay  esté  bien  aise  de  congnoistre  par  vos  lettres 
que  vous  n'avés  aucune  chose  qui  vous  ait  pu  retarder  \'otre 
voiage  de  la  cour.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  sçait  que  je  le  désire. 
Toutefois  l'on  m'a  adverty  avoir  ouy  dire  à  Monsieur  le  mar- 
quis  qu'il  esloit  fasché  de  quoy  vous  y  alliés,  et  qu'il  crai- 

gnoit  qu'il  vous  en  advinsl  du  mal.  Je  vous  supplie  prendre 
garde  à  vous.  Je  sçay  bien  que  vous  avés  beaucoup  d'amis  et 
serviteurs  par  delà;  pour  cela,  mon  oncle,  vous  no  délaisserez 
à  pourveoir  comme  vous  sçaurés  bien  faire  aux  advertissemens 
que  vous  en  recevrés;  car  il  ne  sepeult  nullement  doubler  que 
vous  ayés  encores  là  un  grand  nombre  d'ennemys.  Quant  à 
moy,  je  ne  fauldray  de  vous  advenir  (ousjours,  sitost  que  J'en- 
leudray  que  Ion  en  veult  tant  à  vous  que  à  d'aultres,  et  mesmes, 
quand  il  sera  qui^stion  de  la  cause  générale,  de  vous  rendre 
certain  de  loul.  L'on  m'a  asseurt»  aujourdhui  que  le  duc  de 
Médina  Celi,  (jui  pars  d'Espaignc  pour  aller  en  Flandres,  a 
charge  de  faire  quel(]uo  entreprise  sur  ceste  ville  en  passant, 
et,  s'il  y  fault,  le  duc  d'Albe  en  s'en  retournant  y  donnera  essay 
avec  coiij^é  du  Hoy,  se  dict-on.  J'en  ai  adverty  Messieurs  de 
ce^to  ville  y  prendic  garde,  ei  de  faire  commandement  aux 
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hoslelliers  et  tavernicrs  de  porter  lous  les  soirs  au  maire  les 
DOfos  de  leurs  hosles,  et  pour  sçavoir  ce  qu'ils  viennent  faire 
ici.  Asseurés-vous  qu'il  ne  tiendra  point  à  moy  que  Ton  ny 
face  bon  ordre,  aussy  qu'ils  le  m'ont  promis,  jusques  à  regarder 
aux  vendengeurs,  comme  il  est  bcsoing.  L'on  dicl  que  Landreau 
^t  allé  au  devant  du  duc  de  Médina  Celi  pour  le  guider,  et 
s*est  allé  embarqué  vers  Saint-Jcan-de-Lu/..  Toutefois  l'on  me 
dict  qu'il  estoit  passé,  et  que  l'on  avoit  veu  quarante  navires 
d*uno  flotte  qui  alloit  en  Flandres.  • 

.     Au  demeurant,  j'entrelieps  ma  bonne  tante  paisiblement, 
^^  cousine  et  mes  petis  cousins,  et  n'est  guères  de  soirs  que 
^ous  ne  facions  une  belle  vye  à  vostre  gré,  en  nous  csbatant 
^us  ensemble  joieusement,  pour  tascher  à  passer  nos  mélan- 
coliques heures.  Je  vous  prye  que,  tout  ainsi  que  je  vous  escris 
^^  mes  nouvelles,  comme  je  vous  promets  que  je  vous  feray  à 
^utes  les  occiisions,  escrivez-moi  aussy  des  vostres,   car 
•sseurez-vous  que  je  prens  à  gran  plaisir  en  entendre.  Cepen- 
*^ot  je  me  recommanderay  bien  à  vostre  bonne  grâce,  et  sup- 
PUeray  le  Créateur,  mon  oncle,  qu'il  vous  ait  toujours  en  sa 
^^incto  garde. 

Escrit  à  la  Rochelle,  le  S»"»  de  septembre  4571. 

Vostre  bien  humble  et  obéyssant  nepveu, 

Henry  de  Bourbon. 

''^  ne  fauldray  de  satisfaire  à  vostre  Icstre,  et  partiray  d'icy 
^^^U  r  aller  à  la  terre  ung  jour  de  la  semaine  prochaine. 

^  ^i  bliothèque  do  Borno,  collection  Bongars,  t.  CXLT,  p.  5.  ) 
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No  Vil 


LE   PRLNXE   DE  CONDE   AU  COMTE   PALATIN. 

Sougères  *,  9  avril  15*76. 

Monsieur  mon  cousin,  j'ay  eu  avertissement  aujourdliuy  que 
les  Suisses  du  Roy  et  ses  rcislrcs,  qui  sont  environ  mille  che-  < 
vaux,  ont  repassé  la  rivière  d'Yonne,  y!  y  a  seullement  deux 
iours,  et  qu'ilz  n  ont  encor  nul  effroi  de  nostre  armée,  et  fian- 
cent ceux  qui  congnoissent  le  pays  que  il  n'y  a  d*icy  à  eux  plus 
de  seize  ou  dix-sept  lieues.  Voyant  cella,  il  m*a  semblé  qu*une 
plus  belle  occiision  ne  se  pourroyt  présenter  pour  bien  employer 
la  bonne  vollonté  do  tant  de  gens  de  bien  qu'il  y  a  en  ces 
Irouppes,  ayant  envoyé  pour  cest  effect  vers  vous  le  sieur  de 
Coubreltcs  vous  faire  entendre  le  désir  que  j*ay  de  tenter  une 
telle  entreprise,  et  vou>  prier  affectueusement  de  gaingner  tant 
sur  ({uclques-uns  de  vos  colonolz,  quilz  me  vueillent  accom- 
pagner, et  suffiroyt  des  cornettes  de  Tlierze  et  de  Slein,  qui 
sont  les  plus  prochaines  d'ici,  m  assurant,  Monsieur  mon  cousin, 
que  nous  forons  quel(iuc  chose  de  bon.  Et,  cella  avenant,  poncez 
quel  avancement  cella  apportcroytà  une  bonne  paix.  Les  belles 
enlroprises  se  font  de  loin,  lorsque  l'ennemy,  pençant  estre  en 
assurance,  demeure  négligent;  aussy  bien  est-il  nécessaire 
d'avancer  quelque  bonne  Irouppe  pour  le  tenir  en  crainte,  jus- 
ques  à  ce  que  nostrc  armée  soyt  toutte  unye  et  que  ung  bon 
ordre  soyt  e^tJ^bly  parmi  no',  car,  si  en  ce  désordre,  et  estant 
lojjiez  escartez  co''  no'  sommes,  de  leurs  gens  s'avançoyent.  Us 
nous  leveroyent  des  logis  au  préjudice  de  nostre  réputacion. 

Eli  martje  :  Si  vous  trouvez  bon  que  l'entreprise  s'exécute, 

1.  Dans  le  dt^partoniciil  do  l'Yonue. 
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Ions  ceux  qui  s'employont  vorluouîionienl  en  l'œuvre  du  Sei- 
gneur à  la  deffcnso  et  amplificalion  do  son  ri^gno,  soit  le  but 
principal  de  voz  actions  on  cost  endroict,  nous  ne  laissons  do 
vous  en  estre  bien  fort  obligez  à  rocofrnoislro,  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  nous  donnera,  les  biens  ({uo  nous  res^antons 
de  voslre  |»art,  les(|uolz  nous  sommes  conslrainclz  à  coste 
beure  plus  que  jamais  vous  |)rior  vouloir  continuer  ol  accroistre, 
puisqu'il  plaid  à  Dieu  que  le  danger  et  besoing  soit  accreu  et 
multiplié  sur  nous,  et  par  conséquent  d'aulant  aproclio  do 
tous  ceux  qui  font  profession  d'osire  dollivnv-  du  jouj;  de 
l'Antei'hrist.  Nous  vous  ferions  plus  ample  rt^monslrance  si 
nous  n'estions  assurez  que  vostrt»  bon  zollo  n'a  Ik»  oing  «lexci- 
tation,  et  que  vous  considérerez  avec  la  prudence  que  Dieu 
vous  a  donné  co  qui  est  nécessiiirt»  et  ox|>é<liont.  tant  pour  le 
service  de  Dieu  que  pour  la  s(»uroté  do  cou\  (pii  font  pn)f(*ssion 
d'eslre  de  son  party,  et  singulioromont  do  la  Majesté  de  la 
Royne,  laquelle,  comme  tenant  lo  premier  liou  entre  les  princes 
de  la  Religion,  et  pour  autres  |>arti('uliôrO'«  occasions  tpio  vous 
sçavez.  est  la  première  en  l.i  liayno  et  onvye  i\o  noz  communs 
ennemis;  et  poun*e  que  do  toutes  ces  chos^vs  vous  en  confé- 
rerez avec  no>tn»  dit  cousin  et  onrio  pbn  nmploinont  que  ne 
pourrions  par  lettre,  nous  forons  fin,  vous  asseurani  que  nous 
avons  si  agréable  la  Umne  et  intyino  amytio  qui  est  entre  vous 
que  nnus  estim(ms  tout  oo  ipjo  \ou<  faictos  en  son  endroict 
eatre  faict  à  nous-mesmes,  et  lo  rocongnoistrons  jK)ur  ung 
tccn»issement  d'obi igîit ions  envers  vous.  Sur  co,  vous  a\Tint 
tallué  de  nos  afl<vtionn('»os  recommandations  h  vostro  l)onne 
grâce,  prions  le  SiMgneur  vou-*  donner.  Monsieur  Cocill ,  en 
lout  honneur  et  santé.  multipli<Mtion  de  s«s  siiinclos  gn^oes. 
De  Xaintes.  ce  xvr  o<tobn»  I'*>(i9. 

Vuz  bien  bons  et  alTiH-lionnoz  amy**, 

lli:.\iir. 

lltNRT    ni:    BolRBON. 
{Statt  pnprr  ofct.  Paptem  do  Fram  o. 
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quelles  moctre  sus  nous  estons  icy  mis  en  tous  lo  debvoir  à 
nous  possible  do  faire  quelque  somme  de  deniers,  nous  avons 
tant  espéré  de  la  piété  et  vertu  de  la  Blajesté  de  la  Royne  et  de 
vostre  crédit  et  faveur  en  son  endroict,  que  vous  nespar^rnercz 
rien  qui  soit  en  vostre  puissance  pour  la  persuader  de  nous 
secourir  encore  cesle  foys,  vous  assurant  que  nous  récompen- 
serons tellement  le  peu  de  debvuir  que  nous  avons  faict  par  le 
passé  de  nous  a(|uioter  des  grandes  obligations  que  nous  avons 
i\  sa  dicte  Majesté,  qu'elle  aura  toute  occasion  de  nous  conserver 
ramitié  dont  il  lui  a  plu  nous  faire  tant  de  démonstracion ,  et 
d'oublié  tous  les  mescontentemens  qu'elle  peut  avoir  reccu  par 
laulte  de  l'en  avoir  satisfaictc  comme  il  appartien,  chose  qui 
est  du  tout  provenue  du  peu  de  compte  que  font  noz  ennemys 
(le  tenir  leur  foy  et  parolles,  non-seulement  à  nous,  mais  aussy 
à  tous  les  princes  ostrangiers,  ainsy  que  plus  amplement  Ifs 
S"  d'ilurgenlieu  et  de  la  Pehonne  le  vous  feront  entendre  de 
ma  part,  avecq  lo  S*"  du  Plessis  de  la  part  du  roy  de  Navarre, 
dont  je  vous  supplie  bien  affectueusement  les  vouloir  croyre 
comme  moy-mesme,  et  sur  l'asseurance  que  j*ay  si  grande  en 
\ostrc  amitié  que  vous  nous  ferez  en  leur  négociation  tous  les 
plaisirs  (pie  vous  pourrez,  je  vous  asseureray  auss}'en  récom- 
pense qu'il  n'y  a  prince  en  la  chrestienté  dont  vous  puis>iez 
faire  plus  d'cstat  que  dudit  S*"  roy  de  Navarre  et  moy,  pour 
ires|)argné  jamais  rien  qui  soit  on  nostre  puissance  par  tout 
(iù  nous  vous  pouvrons  obéyr. 

(Mii-iiSo  britannique,  C'olton,  Titus,  B.  VII,  3âO.) 
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N«  IX 

LE    PRINCE    DE   CONDÉ   A    LA    REINE   MERE. 

Saint-Jean-d'Angely,  13  novembre  1579, 

Madame, 

Je  ne  sauroys  assez  humblement  remercyer  Vostre  Maiesté 
*le  Thonneur  qu'il  luy  playsl  me  fère,  de  m'avoyr  envoyé  visi- 
ter par  Mons»"  Dalbene,  et  de  lasseurance  que  par  luy  me  don- 
nez de  la  continuation  de  vostre  bonne  volunlé  et  affection 
envers  moy,  quy  me  sera  à  iamais  une  très-estroite  obligation, 
aveq  une  infinité  d'autres  précédentes,  de  vous  rendre  le  très- 
humble  et  très^fidèle  service  qu'à  vous  doy,  et  touchant. 
Madame,  le  commandement  que  Vostre  Maiesté  me  fait  do 
lenyr  la  main  à  la  restitution  des  villes  accordées  par  la  con- 
férence de  Nérac,  d'autant  que  cela  a  esté  traictépar  le  roy  de 
Navarre  et  en  son  gouvernement,  aussy  que  par  le  gentil- 
homme qu'il  ha  naguères  envoyé  vers  Voz  Maiestez,  il  leura  fa  ici 
entendre  les  occasions  pour  lesquelles  il  n'a  peu  encores  accom- 
plyr  ce  que  desirez  sur  ce  de  luy,  je  ne  vous  en  feray  autre 
discours;  toutesfoys  si,  en  cela  et  toutes  autres  chgses  qui  con- 
<'erneront  le  service  de  vozdicles  Maiestez,  il  vous  plaist 
m'honorer  de  vos  commandemens,  je  monteray  aussytosl  à 
cheval  pour  les  exécuter  promptement;  et  pour  le  regard  du 
maryage  dont  m'escrivez,  à  la  vérité  je  reconnoys  que  ce  m'est 
un  très-grand  honneur,  \oyre  tel  que  je  n'eusse  ausé  l'espérer, 
mays,  en  ayant  demandé  l'advys  des  ministres  naguères  assem- 
blez au  synode  tenu  à  Figeac,  ilz  m'ont  faict  responce  que,  pour 
'a  diversité  de  religion,  ie  n'y  pouvoys  entendre,  si  Madamoy- 
^elle  de  Vaudemont  n'en  faisoyt  pareille  professyon  que  moy. 
Aussy,  Madame,  quand  ceste  consydération  cesseroyt,  ce  m© 
•^oroyt  un   honneur  à  dcmy,  s'il  ne  playsoit  a  Voz  Majestez  rao 
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remeire  en  mon  gouvernement,  duquel  ie  ne  iouys  point, 
oncores  que  ie  l'ave  eu  par  le  moyen  du  Roy.  Pour  le  regard 
des  biens,  je  m'en  remetray  tousiours  à  ce  que  Vos  Maiestez  en 
advyseront  et  ce  que  Messieurs  mes  parens  m'en  conseilleront. 
Vous  supplyant  très-humblement,  Madame,  prendre  le  tout  en 
bonne  part,  et  me  fayro  cest  honneur  de  croyre  que  n  aurez 
jamais  un  plus  fidèle  serviteur  que  moy,  quy  en  cest  endroict 
supplye  le  Créateur  contynuer  à  Voslre  Maiesté,  Madame,  en 
très-parfaicle  santé,  très-longue  et  très-heureuse  \'ye. 
A  S*-Jchan,  c^  13  novembre. 

Voslro  très-humble  et  très-obéissent  serviteur, 

Henry  de  Bourbon. 

(Original  autographe.  Archives  de  CondM^.) 


N*»  X 

LE   PRINCE   DE   CONDE  A   LORU   Bl'RLElGII. 

I.a  Fère,  12  aTril  lôSQ. 

Monsieur  de  Burghley.  les  obligations  que  les  pauvres  églises 
(lo  ce  royaulme  vous  ont  en  général,  et  moy  particulièrement, 
sont  si  gnindes,  pour  lant  do  faveurs  desquclle  vous  avés  cy- 
devant  assisté  le  bien  do  nostro  cause,  toutes  et  quantes  fois 
qu'en  avés  esté  requis  cl  vos  moicns  Pont  peu  permecire, 
qu'après  vous  en  avoir  desià  faict  un,  voire  plusieurs  affectio- 
nés  remercymens,  nous  sommes  contraincts  toutefois  dVn 
confesser  encor  la  dcbte  non  moindre;  mais  puisqu'il  n'y  a  eu 
aulcun  deiïault  de  désir  et  do  bonne  volonté  à  vous  en  reven- 
cher,  je  veulx  encore  vous  promectre  la  vie  toute  semblable 
au  besoing  qui  s'offre  maintenant  de  la  recherche  et  scmondrè 
pour  le  secours  de  nos  affaires;  sur  la  disposition  desquels  je 
despcsche  présentement  ie  sieur  Bouchart.  mon  conseiilier,  vers 
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foteodu  par  Pichot  la  bonne  disposition  de  mes  enfans.  Cest 
le  plus  grand  contenlomontquoje  puis  recevoir  que  de  sçavoir 
souvent  do  leurs  nouvelles,  qui  me  fait'vous  prier  de  ne  laisser 
passer  aucune  occasion  sans  m'en  faire  entendre.  On  m*avoit 
un  peu  auparavant  raporlé  que  Benjamin  avoit  mal  à  un  œil; 
mais  Tespôrance  que  Pichot  m'a  donnée  du  contraire  me  fait 
croire  qu'il  n'en  est  rien,  et  aussi  que  je  m'asseureque  n'eussiez 
Éiilly  à  m'en  ad\erlir,  suivant  ce  que  je  vousay  ^ouvontes  foys 
dit  que  je  voulois  estre  incontinent  advertie  du  moindre  mal 
qui  leur  pourroii  advenir;  ce  que  \ous  prie  onoores  (|ue  faciez 
el  que  vous  servies  d'un  médecin  bien  ex|>érimenté  qui  de- 
meure près  de  là,  ainsi  (|u'on  m'a  dict,  si  d'a(l\ei)ture  il  leur 
«unient  quelque  mîîlladio  :  prcMicz  bien  pardo  qu'ils  ne  s'es- 
chaufent,  et  qu'ils  n'endurent  au>si  trop  de  froid  ;  car  de  ces 
deux  extrémités  viennent  les  pleurésies,  (jui  sont  niainlenant 
bien  en  rî'gne.  Je  >uis  asseuré<'  du  bon  debvoir  que  vous  y 
biles,  et  |K)ur  ce  je  ne  les  vous  recommanderay  d'avantage. 
Tay  entendu  qu'on  a  retranché  la  moitié  des  gages  de  leurs 
serviteurs,  contre  ce  (jue  Mon>ieur  le  cardinal  mon  frère 
m'a  voit  accorde  *. 

(  Biblii/Utcqao  imp«'-nal.-.  l'ont-tlr,  XXIII.  :«:*  i 

I.V    MKVIi:    A    LV     MKMK. 

Mademoi>elle  de  (iuill»'r\il!e.  jay  este  bien  fort  ay-^e  d'avoir 
entendu  des  nou\«'Ilcs  ^i  lumno-.  de  mon  lils.  Ji»  vou-*  prie  ne 
Ciillir  à  m'en  escripre  encms  par  c«»  porteur.  Je  m<»  dclilkTe, 
après  avoir  encore  «'>té  «pi  ((pi"»»  jour-i  en  c<»  lieu,  m'tn  allrr  à 
Paris,  el  do  là  à  Gailon  *.  Vuu^  dinz  à  mon  filz  qui»  je   lui 

I    On  loi!  qu«»  la  lir.*  t'  -n  îo  lo  îu-  .ili  m  •■tait  i<arU,:êo  enlre  la  i-rin»*'*»*  et 
le  (arlinal. 
V.  (iauluu.  iDJi«<^D  du  c  trJ.u^I  Je  U«mrb*>n. 
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qui»  jo  dy.s  Messieurs,  afin  de  vuus  tesmuigner  par  la  présente 
le  semblable  que  par  mes  précédentes,  et  vous  prier  croire  que 
j'ai  merveilleusement  k  cœur  voslre  bien,  repos,  accroisèe- 
ment  et  contentement,  tenant  pour  certain  que,  si  Dieu  vous 
iroutinue,  comme  je  Tcn  prie  ardemment,  une  tninquillité,  il 
vous  fera  aussi  la  prâce  de  remployer  à  radvancement  de  sa 
gloire,  |)our  triompher  au  milieu  de  vos  ennemis.  Si,  pour  y 
parvenir,  vous  estimez  que  mes  moyens  y  puissent  apporter 
de  la  facilité,  je  les  vous  oiïre  volontairement  avec  nia  per- 
sonne, de  laquelle  je  vous  serviray  de  toute  iaffection  que  vou:;; 
pouvez  attendre  et  vous  promettre  d'un  prince  désireux  de 
vous  voir  sortis  des  perplexités  <iui  vous  travaillent  de  Iouj:- 
tem{)S,  à  quoy  il  semble,  par  vos  derniêr(*s  lettres,  que  Dieu 
vous  présente  une  ouverture  qui  ne  sera  jamais  si  ^urc  ny  si 
prompte  (jue  je  la  vous  souliailtt»,  Messieurs,  priant  Dieu  que, 
mal^Té  vos  adversaires,  il  conserve  et  accroisse  voslre  estai, 
vous  filisiint  prospérer  do  plus  en  plus  à  son  lionneur,  vostro 
S(.>ulagement  et  utilité  do  nos  églises,  qui  y  ont  un  intérest. 

(  Anbivt's  tlo  Genève.) 


N»  XII 

Li:    noi    OL   NAVARRK   A   BEZE   (SUR   LA   MORT  DU   PRINXE 
OE   CONDÉ). 

Mus  1588. 

Mons*^  de  Besze,  il  vous  faut  que  je  vous  dye  que  de  leolans 
je  n'a  y  esté  tellement  contrasté  et  afllygé  en  mon  âme  que  je 
suys  de  la  |)ertc  publy(iuo  et  particulyère  que  j'ay  fête  de  feu 
mon  cousin  Moiks''  lo  Prynce.  Mais  surtout  jay  un  extrême 
déplésyr  de  la  fason  de  sa  mo^^,  laquelle  j'ay  de  tant  plus  en 
horn  ur  et  exéc^ralyon  ({uelle  est  domestyque  et  sans  semblable 
exemple  en  toutes  ses  cyrconstances.  Je  n  oublye  rien  pour 
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avérer  ce  fayt.  Mais  un  page  de  Madame  la  Princesse,  nommé 
Belcaste] ,  en  est  pryncipal  ynstrument,  lequel  s'est  sauvé  dans 
Poytiers,  et  pour  le  recouvrer  j'ay  dépesché  vers  le  Roy, 
espérant  qu'il  n'approuvera  telles  voyes  abomynables,  et  qu'il 
le  fera  amener  en  ce  lieu  de  Saynt-Jan,  pour  pouvoyr  myeux 
avérer  le  fet  et  ynstniyre  le  procès  que  je  leur  fays  fère.  Au 
mesme  temps  il  y  avoit  vynt-quattre  hommes  dé'peschés  en 
ces  cartyers  pour  espyer  Toccasyon  de  me  tuer.  Il  y  en  a  un 
quy  se  déguysoyt  en  jantylhomme  fryson,  à  quy  le  cueur 
fayllyt  ainsy  qu'il  me  présentoit  une  requeste  à  Nérac,  et,  le 
jour  mesme  ayant  esté  prys,  il  a  tout  confessé,  ainsy  que  vous 
verrez  par  la  copye  de  la  déposytyon,  que  j'envoye  à  M.  de  la 
Noue.  11  fout  bien  dire  que  nous  sommes  en  un  mysérablo  tans 
et  que  Dieu  est  byen  courroucé  contre  nous,  puysque  ce  syècle 
produyt  de  tels  monstres,  lesquels,  faysans  mestyer  d'assas- 
synas  et  empoysonnemens,  et  en  estans  auteurs,  veulent  estre 
estimés  jans  d'honneur  et  de  vertu.  Je  say  qu'yis  ne  peuvent 
ryen  fère  contre  moy,  sy  ce  n  est  avec  la  volonté  et  par  la 
permyssion  de  Dieu,  lequel,  malgré  tous  les  efors  de  Satan  et 
del'Antechrysl,  délyvrera  son  Églyse,  quoy  qu'yl  tarde;  s'yl  ne 
se  veult  servyr  de  moy  on  cela ,  il  a  assés  d'autres  moyens, 
roays,  cependant  qu'il  me  donnera  la  vye,  je  Femployray  et 
tous  mes  moyens  pour  son  servyce.  Je  me  recommande  à  vos 
bonnes  pryères,  comme  aussy  je  vous  prye  d'avanser  nos  afères. 
Sy  nous  sommes  un  peu  aydés,  nous  vous  assurons  de  fère 
quelques  bons  ofets  et  veyles,  non-seulement  à  ce  royaume, 
mays  à  toute  la  crestyenlé.  Je  prye  Dyeu  vous  vouloyr  con- 
server pour  le  bien  do  son  Églyse.  A  Dyeu,  Mons'  de  Besze  : 
c'est 

Voslro  plus  afectyonné  amy  à  jamais, 

HUNRY. 

A  Mons.  de  Besze. 

(Original  autographe.  Bibliuthiqae  de  Gotha,  Uss.,  toL  405,  p.  509.  aé^lit 
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THÉODORE   DE    BEZE    AU  ROI    DE   NAVARRB   (  MÊME   SCJKT]. 

Mm  (*)  1588. 

Sire, 
A  grand  pêne  à  vray  dire  se  pourront  jamais  inventer  acte 
plus  exécrable  que  celuy  qui  a  esté  exécuté  si  abominabiement 
contre  feu  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  puisqu*il  a  ainsi 
pieu  à  Dieu ,  et  l'autre  si  malheureux  entrepris  contre  Vostrc 
Mniesté,  et  destourné  par  la  singulière  bonté  de  celuy  contre 
lequel  rien  ne  vault,  ny  cautelle,  ny  violence.  Mais  il  n*y  a  rien 
si  meschant  de  soy  dont  les  vrais  enfans  de  Dieu  ne  puissent 
et  ne  doibvent  faire  leur  proGt.  Nous  avons  donc  premièrement 
à  apprendre  par  ces  choses  si  estranges  que  vrayment  Dieu 
est  grandement  courroucé  contre  nous,  puisqu'il  a  lasclié  si 
avant  la  bride  à  l'esprit  homicide,  et  par  conséquent  qu'il  est 
plus  besoin  que  jamais  de  penser  à  une  bonne  et  vraye  con* 
version ,  de  pour  que,  ny  pensant  de  plus  près,  é  luy  continuant 
de  frapper,  la  maladie  ne  serende  du  tout  irrémédiable.  En  se- 
cond lieu,  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu,  qui  pouvoil  priver  son  Église 
de  touts  les  deux,  nous  en  laisser  unelmesme  le  principal,  nous 
donne  très-iusto  occasion  d'espérer  de  plus  en  plus  en  sa  trè»- 
gran«lc  miséricorde,  nous  montrant  que,  la  meschanceté  de 
ses  enneinys  estant  venue  au  comble,  son  jugement  n  est  pas 
loing  de  leur  teste.  Mais,  oultre  tout  cela,  Sire,  ceci  vousdoibl 
bien  advertir,  avec  tant  d'autres  expériences  que  Dieu  vous  a 
faict  voir  en  pou  d'années  en  tant  de  personnes  de  toutes  qua- 
lités et  en  Uint  de  sortes,  que  vous  soyez  tant  plus  songneux 
do  vous  conserver  à  la  pauvre  France,  à  l'Église  du  Seigneur 
é  à  vous-mosine,  comme  nous  en  prions  et  en  prierons  le  Sei- 
gnour  assiduollomont.  A  cola  ie  suis  contrainct  d^adiouster, 
cognoissant  à  quoy  vous  pourroyt  amener  quelque  sinistre 
conseil  o  vostro  clémonce  é  bonté  naturelle,  que,  vos  ennemis 
ayant  bien  o^é,  [)ar  uno  impudence  é  meschanceté  du  tout  dé- 
sos|>érôe,  semer  le  bruit  que  cest  acte  si  détestable  estoil  pro- 
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cédé  de  vous,  vous  ne  pouvez  ni  debvez  nullement  fleschir  en 
ce  faict,  sans  faire  une  bresche  irréparable  à  vostre  réputation, 
mais  au  contraire  en  poursuyvre  le  iugement  et  l'exécution, 
qui  ferme  la  bouche  à  ces  détestables  calomniateurs  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Au  reste,  me  remettant  à  vous 
déclarer  en  quelle  disposition  se  trouvent  vos  bons  alliés  et 
amis  sur  celuy  que  vous  y  avés  employé  dernièrement  pour 
s'en  enquérir,  et  qui  n'a  faulte  ne  de  fidélité,  ne  de  diligence, 
ne  de  bon  iugement  pour  savoir  ce  qui  en  est,  é  vous  en  bien 
esclaircir,  ie  vous  diray  seulement  un  mot.  Sire,  duquel  je 
respondray  tousiours  devant  Dieu  quant  à  ma  conscience,  et 
devant  les  hommes  quant  aux  raisons  sur  lesquelles  ie  me 
fonde,  et  en  quoy  ie  supplie  très-humblement  Vostre  Maiesté 
me  vouloir  croire,  quoy  qu'on  vous  ait  ou  escrit  ou  dit,  ou 
qu'on  vous  dye  cy-après,  sinon  que  Testât  du  monde  change 
du  tout:  qui  est  en  somme  qu'autant  que  vous  debvez  craindre 
et  vous  garder  à  estre  réduict  à  l'extrémité,  laquelle  vos  enne- 
mis vous  pourchassent,  qui  est  de  vous  voir  destitué  de  touts 
amis  par  le  dehors  é  en  mauvais  mesnage  par  dedans,  vous 
entreteniez  par  tous  moyens  avec  Monseigneur  le  duc  Casimir 
toute  bonne  é  sincère  intelligence,  et  que  par  mesme  moyen 
l'union  mutuelle  se  continue  inviolablement  entre  les  églises 
françoises  et  eslrangères  de  nostre  confession.  Sans  lequel  lien 
ainsi  réciprocque,  je  supplie  très-humblement  Vostre  Maiesté 
d'estre  persuadée  qu'il  est  comme  impossible  que  vous  tiriez 
aide  quelconque  des  estrangcrs,  ni  mesme  que  vous  conser- 
viez vostre  réputation  en  son  entier,  comme  au  contraire, 
entretenant  ce  lien,  é  pour  cest  elïect  employant  des  serviteurs 
lesquels,  avec  la  fidôlilo  et  diligence  telles  qu'il  vous  faut  vray- 
ment  rec<jgnoistrc  en  ceux  que  vous  y  avez  employez,  ayant 
une  humeur  qui  se  puisse  un  peu  mieux,  mais  toutesfois  en 
bonne  prudence,  accommoder  au  naturel  de  la  nation,  pour 
en  tirer  dextrement  ce  qu'on  en  désire,  vous  en  devez  espérer 
trop  meilleurs  ellects  que  par  cy-devanl,  pourveu  qu'on  s'aide 
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(le  son  bosté,  ainsi  que  la  nécessilê  le  requiert,  et  ainsi  qur 
j'estime  que  A^)stre  Maiestc  aura  entendu  d'ailleurs  plus  k  plein. 
Vous  serez  aussi  adverty,  s'il  vous  plaist,  qu'il  y  a  dosjà 
quelque  temps  qu'un  bruict  sourd  a  couru  d'un  abouchement 
se  (lebvant  fiiire  en  personne  é  en  Poictou  do  Sa  Maiesté  avec 
vous,  ee  qui  se  reconferme  maintenant  depuis  ces  derniers 
mouvements  survenus  à  Paris,  le  tout  forgé,  comme  présuppo- 
sent vos  serviteurs,  par  \os  ennemys  désespérés,  é  ce  à  deux 
fins,  à  s^avoir  d'un  costé  pour  vous  rendre  odieux  é  mettre  en 
soupçon,  non -seulement  envers  les  églises,  mais  aussi  envers 
vos  amis  estran<?crs,  auquels,  du  temps  mesmes  que  les  am lus- 
sadeurs  estoyenl  à  Paris,  un  certain  malheureux  aposté  vouloit 
faire  accroire  que  vous  aviez  intelligence  secrclte  avec  Sa 
Maiesté  pour  la  ruine  des  églises,  et  d'aultro  costé,  tout  au 
contmire,  pour  faire  de  plus  en  plus  accroire  aux  catholiques 
que  Sa  Maiesté  s'entend  avec  les  hérétiques,  ou  que,  si  ce  n'est 
le  Roy.  pour  le  moins  ce  sont  ses  conseillers  qui  le  possèdent, 
auxquds  pour  cette  occasion  ils  disent  et  escrivent  que  lo  zclc 
de  leur  religion  et  de  la  conservation  de  l'Estat,  é  non  aulcune 
ambition  ou  mauvaise  intention,  les  contraint  de  s'opposer.  Je 
laisse  à  part  ceux  qui  imaginent  et  se  persuadent  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  jusques  ici  entre  le  Roy  et  la  Ligue,  et  mesmece 
remuement  do  Paris,  n'estoit  qu'une  feinte  pour  vous  attraper  ; 
ce  qui  me  semble,  de  ma  part,  n'estreni  \ray  ni  vraysemblable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  vous  voyez  quels  filets  vous  sont  ten- 
dus de  toutes  piirts.  Ayez  au  contraire  l'œil  ouvert  de  touts 
costés.  et  cognoissimt  par  tant  d'expériences  à  quelles  gens 
vous  a\ez  à  faire,  tenez  pour  susjHîCtes  les  promesses  les  plus 
avantageuses,  é  ne  soufl'rcz  que  ny  voslre  bonté,  ny  le  désir 
d'une  bonne  paix  '  laquelle  Dieu  nous  doint  sur  toutes  choses!  ;. 
servent  de  piège  ])0ur  vous  enlacer,  tenant  tousiours,  quoy 
qu'il  vn  soit,  vostre  ])ersonno  en  bonne  seurté,  et  notamment, 
cas  advenant  (]uc  vous  soyez  solicité  de  conférer  en  personne* 
prenez  bien  garde  à  la  façon,  é  mieux  que  ne  fil  le  feu  conné- 
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table  de  Saincl-Paul,  ainsi  que  Philippe  de  Commine  le  récite. 
Bref,  Sire,  retenant  tousiours  le  très-iuste  fondi>ment  de  la 
défense  en  laquelle  vous  avez  esté  contraincl  et  forcé  de  vous 
mettre,  é  demeurant  es  vrayes,  sainctes  et  très- pertinentes 
responses  par  vous  faictes  é  tant  de  fois  réitérées  sur  le  poinct 
de  la  Religion,  opposez  à  la  violence  et  puissance  de  touls  vos 
ennemis  la  force  du  Tout-Puissant,  et  à  leurs  cautèles  la  grande 
providence  de  nostre  Dieu,  que  vous  avez  tant  do  fois  expéri- 
mentée ;  aux  difficultés  et  comme  impossibilités  que  vous 
prévoyez,  et  auxquelles  peut-estre  vous  vous  verrez  réduict, 
rassistanc43  de  celui  qui  peut  et  veut  tout  pour  les  siens,  faiot 
les  grandez  choses  j)ar  les  petites,  et  ne  faict  en  rien  mieux 
apparoir  sa  force  qu'en  la  débilité  des  siens,  quand  Dieu  leur 
faict  la  grâce  d'attendre  leur  secours  d'en  haut,  comme  vous 
l'avez  visiblement  essayé  il  n'y  a  pas  longtemps.  El  Surtout, 
pour  ce  que  ceste  tempête  a  dosjh  longtemps  duré,  et  ne  se 
void  encore  apparence  de  la  fin,  il  est  requis.  Sire,  que  vous 
considériés  en  vous-mesmes  que,  si  Dieu  a  réglé  le  cours  des 
iours,  des  mois  é  des  ans,  à  plus  forte  raison  il  a  borné  l'es- 
preu\e  des  siens,  qui  luy  sont  trop  plus  prélieux  que  le  ciel 
ny  la  terre,  et  dont  luy-mcsmes  tient  en  sa  main  la  iuste  me- 
sure. Adioustez  à  cela.  Sire,  que  c'est  au  bout  de  la  carrière, 
é  non  au  commencement  ny  au  milieu,  que  se  trouve  le  prix 
de  la  iousle  é  ceste  couronne,  incorruptible  que  Dieu  vous  a 
préparée  spécialement,  comme  il  lui  a  pieu  vous  choisir  pour 
eslre  son  bra^  é  sa  main  on  ce  monde  pour  ceste  heure,  à  l'ad- 
vancement  de  sa  gloire  et  conservation  de  ses  pauvres  affligés, 
lequel  ie  supplie  de  tout  mon  cœur.  Sire,  vous  en  faire  la 
gi"âce,  é,  \ous  accompagnant  en  tout  et  partout  de  son  S*-Es- 
prit,  conserver  la  Maiesté  en  laquelle  il  luy  a  pieu  vous  eslever 
en  toute  samcte  prospérité. 

Vostre  tiès-hunible  et  très-obéissant  serviteur, 
Théodore  de  Besze. 

(Original.  Bibliulhl'que  de  Gencve,  Lettres  de  Théodore  de  Bèie,  t.  CXVII.) 
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No  XIII 


Lettres  écrites  par  la  princesse  de  Condé  pendant  sa  captivité 
à  Saint-Jean-d'Angely. 

i^'A   SA   MKRE,    JEANNE   DE  MONTMORENCV. 

Mai  1598. 

J*avois  toujours  pasianté  jusques  à  cest  heure,  an  l'atante  de 
quelque  nouvelle  de  la  court,  ou  dos  vostre,  et  m'atandois  au 
retour  de  quelq*un  de  mes  laquais;  mais,  tous  ces  moiens  me 
manquant,  j'ai  pancé  estre  à  propos  vous  dépaicher  se  porteur, 
pour  veus  suplyer  très-humblement  faire  tenir  a  mon  frère  un 
petit  paquet  que  je  vous  anvoye.  C'est  chose  importante,  et 
par  où  il  poura  descouvrir  les  desains  du  duc  et  du  conte, 
({ui  est  à  cest  heure  en  Gascoigne.  Il  est  né?aisaire  qu*il  saiche 
pronlemant  se  que  je  luy  mande  sur  ce  sujet.  Il  me  semble 
que  mondit  frère  est  fort  pareseux,  et  ceulx  qui  ont  la  solisi- 
talion  do  mes  affaire  an  main,  do  n'avoir  dépaiché  aucun  de 
niesdils  la(]uais  pour  nous  esclcrsir  du  parlement  dudit  conte, 
sy  c'est  avec  la  bonne  gras>e  de  son  mestre  ou  autrement;  car 
ccila  brouille  les  esprits  de  ])lusieurs.  Âussy  que  ceulx  quy 
sont  très-bien  disposez  an  ce  lieu  ont  besoin  d'estrc  maintenas 
et  souvant  visitiez  |)ar  lettre  de  mon  frère,  etqu*il  leur  aparoise 
quelque  bons  oflisc  de  lui.  Ce  n'est  le  lout  de  panser  avoir 
inisé  les  affaire  an  bon  estât  ysy;  mais  il  faut  ce  painer  à  les 
antretcnir,  et  le  plus  expédiant  moien  seroit  ung  avansemaiit 
an  mes  affaire;  s  il  n'y  ont  donné  ung  bon  coup,  estant  tons 
ansamble,  je  ne  say  (luello  espéranse  il  y  aura  dorénavant. 
J'avois  pen>é  que  nous  aurions  l'honneur  de  vous  voir.  Je  ne 
nie  puis  immaginer  à  quoy  il  tient,  puisque  les  faicte  sont 
pacées.  Je  crains  infmimant  me  randre  importune  de  »y  conti- 
nuelle suplication  pour  cest  cfToct  ;  mais  quant  vous   onsidérez 
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combien  vostre  venue  est  de  conséquanse ,  vous  ne  me  blâ- 
merez. Je  vous  suplye  donc  très- humblement  ne  me  voulloir 
remestre  an  plus  de  longueur.  Toute  chosse  sont  an  très-bon 
train  an  ce  lieu.  Les  petis  se  porte  bien,  Dieu  mersy.  Je  desi- 
roys  extrèmemanl  que  vous  aportysiez  vous-mesme  vos  nou- 
velle. Je  vous  bayse  très-humblemant  les  mains. 

Il  sera  très-bon  qu'usyez  de  diliganse  pour  anvoyer  le  petit 
paquet  à  mon  frère,  s'yl  vous  plait. 

(Original  autographe.  Château  de  Serrant.  Communiqué  par  M.  Marchegajr.) 

2°   AU  DUC   DE   BOUILLON. 

Sans  date. 

Ce  qui  m'apporte  tant  de  contentement  au  milieu  de  mes 
misères,  c'est  de  ne  pouvoir  estre  accusée  justement  d'impa- 
tience ni  de  précipitation  en  mes  affaires;  mais,  tout  ainsi  que 
je  mérite  quoique  espèce  de  louange  en  cela,  je  serois  digne 
d'un  blême  extrême  si  ces  continuelles  souffrances  rendoyent 
mon  esprit  tellement  assoupy  qu'il  s'y  remarquât  de  la  négli- 
gence et  du  peu  de  soin  de  ce  que  j'y  devois  tenir  plus  cher 
que  ma  vie.  Votre  absence,  mon  cousin,  m'a  voit  retenue  dans 
les  limites  d'un  silence,  lequel  j'cstimois  m'estre  plus  utile  en 
ce  temps  que  la  poursuite  de  ce  qui  me  concerne.  Or,  je  ne 
vous  discourray  point  sur  ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  par- 
lement :  je  croy  que  vous  avez  été  très-bien  informé  que  les 
choses  sont  en  pareil  état  que  vous  les  laissâtes,  et  qu'il  n'a  rien 
esté  exécuté  des  promesses  qui  vous  furent  faites.  Les  lon- 
gueurs sont  si  préjudiciables  que  je  m'assure  que  votre  bon 
jugement  en  connoît  les  conséquences  :  la  principale  est  l'avan- 
cement do  l'âge  de  mon  Qls,  sans  voir  aucune  reconnaissance 
que  Ton  face  de  luy,  au  moins  si  parfaite  comme  il  seroit  requis. 
Les  affaires  ne  peuvent  changer  de  face  qu'elles  ne  lui  appor- 
tent toujours  plus  d'ampôchement  à  l'établissement  des  siens. 


.'.30  IMtCES   ET   DOCUMENTS. 

Tous  ceux  qui  lui  tipparlipiinont  y  ont  tant  d'inlén^l,  que  j'oso- 
rois  dire,  avec  leur  permission,  qu'ils  n'en  ont  pas  toi  ressenti- 
mont  qu'ils  dcvroyenl,  pour  dem(Mircr  en  ce  profond  sommeil, 
(l'est  donc  vous,  mon  cousin,  qui  les  en  retirerez  :  vous  en 
iivcz  le  pouvoir;  je  fay  élat  de  votre  bonne  volonté,  laquelle 
vous  ne  sauriez  employer  en  occasion  qui  vous  apporte  plu^ 
de  jiloire;  je  vous  supplie  que  les  effets  s'en  produisent  à  votre 
arrivée,  car  je  lions  pour  certain  que  vous  ne  serez  refusé,  si 
Ton  juge  qu'ayez  en  affection  d'y  voir  une  fin.  Il  nie  semble 
«jue  le  rolardoment  n'y  stTvira  plus  que  de  destruction. 
J'envoyo  Bofforcc  vers  vous,  afin  qu'il  serve  à  vous  faire  res- 
souvenir de  ne  laisser  perdre  nul  sujet  où  il  y  ayt  moyen  d'ap- 
porter quelque  bien  aux  affaires  de  mon  fils  et  de  moy.  Le 
sojour  qu'il  fil  dernièroment  à  la  cour  profita  fort  jhîu;  je  sou- 
haitorois  quecotle  fois  ne  fust  pas  semblable,  car  beaucoup  de 
«.ens  tournent  ces  voyages  infructueux  à  moquerie.  Je  parle  li- 
brement à  vous,  m'assurant  que  ne  le  trouverez  mau\'ais,  estant 
«oluy  de  tous  ceux  (jui  me  sont  proches  duquel  je  me  promets 
plus  de  soulugi'menl.  Aussi  plusieurs  pensent  qu'il  ne  tiendra 
«ju'à  vous  si  je  n'c^n  rc^'oys.  Je  say  que  mon  frère  y  est  obligé, 
mais  il  n'a  tant  de  crédit;  c'est  pourquoy  j'en  seray  reilevable 
il  vous  seul,  et  n'auray  de  félicité  que  lorsqu'il  me  naîtra  une 
oocasion  de  vous  bien  servir.  Kn  attendant,  je  nourris  mon 
nis  en  dévotion  de  n'oublier  les  bons  offices  qu'il  recevra  de 
vous  en  son  l)as  âge.  Il  est  infiniment  joly  et  plein  d*esprit. 
Dieu,  qui  l'a  conservé  jusques  à  cette  heure,  le  rendra,  s'il  luy 
plaît,  digne  de  servir  à  sa  gloire,  do  faire  au  Roy  le  trèd-liumble 
service  qu'il  lui  doit,  et  do  vous  honorer  comme,  pour  mon 
particulier,  je  le  veux  éternellement. 

[BiMi.ith.'quo  .!.•  l'Ars.n.iî.  Mss.-î..  Tonrait.  O.lWti.ir.  in-««,  t.  V.) 
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3°    AU    DUC    D  KPERNOX. 


15d.3. 


Avec  quels  regrets,  Monsieur  mon  cousin,  faut-il  que  les 
malheurs  me  forcent  de  commencer  cet  écrit?  De  le  vous  pou- 
voir exprimer  pnr  des  paroles,  ce  sont  des  moyens  trop  foibles 
pour  représenter  vivement  les  douleurs  si  extrêmes  que  celles 
que  je  supporte  de  voslre  perte  et  de  la  mienne  *.  J'ay  double 
tourment,  l'un  de  m'imaginer  les  autres  {sic),  et  l'autre  le  res- 
sentiment trop  cruel  des  miennes.  Si  une  créature,  ayant 
éprouvé  tous  les  plus  rigoureux  traits  de  la  fortune,  peut  estre 
propre  à  donner  quelque  consolation  à  un  affligé ,  je  penserois 
apporter  quelque  soulagement  à  vos  peines,  et  n'estimerois 
ma  condition  heureuse  qu'en  celte  occasion.  Mais  c'est  trop 
faillir  que  de  penser  que  vostre  courage  se  laisse  surmonter  par 
la  douleur:  vous  qu'avez  accoutumé  de  commander  à  aulruy, 
n'auriez -vous  pas  le  même  pouvoir  sur  vous-même?  Pardonnez 
à  ma  passion  causée  de  mon  déplaisir,  si  je  doute  de  votre 
constance,  et  vous  entretiens  d'un  si  fâcheux  discours.  Lorsque 
j'ay  délibéré  de  dépêcher  ce  porteur,  je  ne  croyois  avoir  un  si 
triste  sujet  que  celuy  que  le  ciel  a  fait  naître  depuis;  et,  sans 
l'assurance  que  j'ay  que  vous  l'aurez  entendu  par  d'autres, 
j'eusse  encore  retardé  son  parlement,  qui  estoit  fondé  sur  le 
désir  que  j'avois  de  savoir  de  vos  nouvelles,  ayant  seu  vostre 
blessure,  et  aussi  pour  vous  dire  quelque  particularité  des 
affaires  de  mon  fils  et  de  moy,  à  l'avancement  desquels  vous 
avez  tant  de  moyens  d'ayder,  que  je  ne  doute  nullement,  s'il 
vous  plaît  en  prendre  à  bon  escient  l'affirmation,  qu'ils  ne 
réussissent  heureusement;  la  promesse  que  m'avez  faite  sou- 
vent d'avoir  agréable  de  vous  y  employer,  me  fait  librement 

1.  D'après  une  note  jointe  à  cette  lettre,  il  s*agit  de  la  duchesse  d'Épemon, 
Diorte  le  îi3  septembre  1Ô93. 
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requérir  cette  faveur.  Vos  enfants  et  les  miens  sont  si  proches 
que  le  bien  que  vous  procurerez  aux  uns  sera  commun  aui 
autres;  car  je  désire  qu'ils  soyent  tellement  unis  d*amitié  qu'ils 
n'ayent  rien  qui  les  puisse  séparer.  Et  pour  ce  que  je  crain- 
droys  estre  ennuyeuse  de  plus  de  langage,  je  le  fmiray,  remet- 
tant le  surplus  à  ce  porteur,  lequel  vous  croirez,  8*il  vous 
plaît. 

(Bibliuthèqiic  de  l'Antonal,  Mss.  de  Conrart.  Collection  in-8*,  t.  V.) 

(La  collection  Conrart  contient  encore  trois  autres  lettres 
riu  morne  style  adressées  par  la  princesse  à  d'Épernon.) 


i"*  AU   DUC   DE   MONTMORENCY. 

Sans  date. 

Monsieur  mon  oncle,  j*ay  receu  tout  un  temps  avec  beau- 
coup de  contentomont ,  sur  l'espérance  de  vostre  arrivée  en 
cour  ;  mais,  lorsque  j'ay  sou  la  cause  sinistre  do  votre  retarde- 
ment, jugoz,  je  vous  supplie,  combien  de  douleurs  ensemble  j  ay 
ressenty  en  rame;  la  plus  cruelle  est  celle  de  la  perte  que  vous 
a\ez  faite  ^ ,  que  je  n'estime  m'estre  moins  dommageable  qu'à 
vous;  l'autre  de  me  voir  frustrée  do  Tattento  que  j'avoys  d'ea 
estre  près,  et  do  savoir  votre  heureux  establisfioment  au  lieu 
où  vos  vertus  nuroyent  plus  de  lustre,  et  où  vous  triomplierez 
de  ceux  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  vous  voir  près  du 
sôloil.  Pardonnez,  Monsieur  mon  oncle,  à  ma  liberté  poussée  d*un 
zèlo  très-urtlont  dt»  voir  la  rostauration  do  cet  état  par  vostre 
moyen.  Ceux  qui  voyent  le  plus  clair  jettent  les  yeux  sur  vous, 
ot  sur  la  créance  qu'ils  ont  que  vous,  estant  près  du  Roy,  revêtu 

1.  La  mort  de  son  fils  Ilorcule  (note  jointe  à  la  lettre)  décédé  pea  aprH 
1301.  D'autre  part,  Muntmorencv  prêta  le  sermout  de  connétable  au  monade 
juillet  I.VJj.  C'est  outre  ces  deux  époques  qu'on  peut  lîxor  la  data  do  cette 
lettre. 
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de  lelle  authorité,  apporterez  de  ramendement  aux  affaires  de 
Sa  Majeslé  el  n'empirerez  les  vostres.  Les  accidens  qui  vous 
sont  survenus  depuis  la  résolution  de  votre  voyage  sont  sujets 
assez  suffisans  d'avoir  apporté  de  la  longueur  en  l'exécution 
d'icelui.  Mais,  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  surmontez  toutes 
ces  ditlicultez,  et  que  l'aiïection  du  bien  public  ne  vous  face 
oublier  ce  qui  est  de  votre  particulier,  à  quoy  on  ne  peut 
remédier.  J'ay  pensé  estre  très-nécessaire  do  vous  envoyer  ce 
porteur  pour  vous  représenter  la  face  des  affaires  ;  bien  que  je 
sache  que  vous  ayez  souvent  des  avis  certains,  si  estr-ce 
qu'y  ayant  intérêt,  et  ne  voulant  avoir  recours,  après  Dieu, 
qu'à  vostre  faveur,  je  l'ay  bien  instruit  sur  les  principales 
occasions  qui  pressent  de  donner  ordre  aux  affaires  de  mon 
ûls  et  de  moi  ;  il  les  vous  fera  entendre ,  s'il  vous  platt  les 
écouter,  vous  suppliant  très-humblement,  Monsieur,  vous  y  em- 
ployer, et  donner  la  dernière  main  :  c'est  de  vous  de  qui  j'espôre 
tout  mon  bien,  à  vous  seul  en  seray-je  obligée,  et  dépendray 
perpétuellement  de  vos  volontez,  nourrissant  ce  que  j'ay  de  plus 
précieux  en  pareille  dévotion.  Vous  acquerrez  doublement  ce 
qui  vous  est  par  devoir  assez  acquis,  et  croiez  au  porteur  de 
ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part. 

(  Bibliothèque  do  l'Anenal,  Mss.  de  Cunrart.  Collection  ia-8«,  t.  V.  ) 


N°  XIV 

LE  MARQUIS   DE    IMSAM   AU    ROI. 

Baiat-Gennain-en-Laye,  4  décembre  1505. 

Sire, 
Hier  au  soir,  Monseigneur  le  prinse  de  Condé  et  Madame  sa 
mère  arivèrent  en  se  lieu,  aiant  couché  à  S*-CIou,  où  Mesieurs 
le  chansclier  de  Bclièvre,  de  Sansi,  de  Chomberc  et  aultres  Me- 
n.  28 
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^=icurs  du  conseils  le  vindrent  visiler,  qui  le  trouvèrent  fort 
biMu  et  spirituel,  comme  à  la  vérité  il  le  Test,  et  croys,  sil  est 
Lien  conduict,  que  Yostre  Magcsté  demourra  Irès-satisfaicte  et 
contante  de  l'Iionneur  qu'elle  luy  faict  d'avoir  pris  soin  do  luy 
et  de  lo  faire  norir,  me  asurant  qu'il  so  randera  propre  de  luy 
faire  rcrvice  en  quelque  bonne  oquasion,  quant  les  forses  luy 
en  donneront  le  moion,  s' asurant  que,  le  tamps  qu'il  plaira  à 
V.  y\.  que  ie  demeure  auprès  de  luy,  que  îo  ne  luy  donneray 
;iullre  laision  [leçon)  (jue  l'observanse  et  honneur  qu'il  le  luy 
doihl  porter.  Il  est  ausi  trè-néscsairo  qu'elle  ne  soufre  au  près  de 
luy  qui^  ians  vertueux  et  très-afectionnés  à  voslre  roial  service, 
it  ti  nir  sète  maxime  de  luy  donner  moins  de  ians  qui  se  poura. 
pour  (ju'il  n'y  ait  |>oinct  de  confusion  en  sa  maison,  mais  tout 
II)  bon  ordre  qu'il  se  poura.  Madame  sa  mère  a  un  Irès-grand 
^oin  de  luy,  et  a  mis  toute  la  diliganse  qu'elle  a  peu  de  le 
rendre  issi.  Il  est  très-nésesairo  qu'au  plutaust  l'on  luy  donne 
un  bon  présepteur  (ie  dis  bon,  Sire),  parse  qu'il  ne  luy  faull 
(bnner  «piune  personne  vertueuse  et  très-confîdanle  à  V05tre 
s.Mvice.  I/on  ne  luy  doibl  laisé  set  esprit  que  le  moins  que  1*00 
poura  o.'sif,  de  peur  qu'il  se  aplique,  comme  il  le  Ta  très-vif  et 
pront,  h  petites  vagranteries,  auquels  ses  esprits  prompts  se 
apliquenl- volontiers,  si  à  bonne  heure  l'on  n*y  remédie.  V.  M. 
m?  co'.nmandcra  et  ordonnera,  s'il  luy  plest,  au  plulausl  so 
qu'(*IIe  veust  que  ie  fuse  à  sello  Gn  que,  sachant  sa  roialle 
volonté,  ie  n'y  faille  d'un  seul  poinct.  Led.  sieur  prinso  n'a 
ni'Jen  ne  crédict  que  seluy  qu'il  luy  plaira  luy  donner.  Il  D*a 
nule  ^orte  de  meuble,  et  couche  a  vecque  Madame  sa  mère,  qui  est 
cause  que  ie  ne  le  puise  voir  no  le  matin  ne  lo  soir  pour  prandro 
le  soin  de  luy  <juo  ie  desiroes,  pour  le  retirer  de  beaucoup  de 
piMites  libertés  que  le  temps  luy  pourocst  aporlcr,  si  le  remède 
n'\  est  à  bonne  heure.  M"^  de  Roian  va  tout  exprès  trouver  V.  M. 
pour  luy  donner  iKirticulier  conte  du  progrès  du  voiage  de  mond. 
seign'>r  le  Prince,  qui  a  esté  receu  partout  où  il  a  pasé  conforme 
aus  eomuiandemants  qu'elle  avoit  faict  tant  à  ses  gouverneu» 
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generots  quo  particuliers,  comme  ausi  aux  maires  et  eschevins 
de  ses  villes  où  nous  avons  pasé,  aiant  à  vous  asurer  que  tout 
le  monde  y  a  £aict  son  devoir,  si  se  ne  sont  seus  de  Montleri, 
où  ie  avoes  donné  le  département  de  la  compagnée  do  mond. 
seigneur,  qui  logoit  se  soir  là  à  Cliâtre,  et  alant  logé  lad.  com- 
pagne, il  la  resurent  si  bien  à  coup  darquebus  qu'il  en  demeura 
troes  fort  honn estes  homme  sur  la  plase,  si  blesés  qu'il  sera 
diGsille  qu'ils  en  eschapent.  le  croy  que,  si  ie  n'y  huse  ausi 
taust  remédié,  que  la  troupe,  où  il  y  a  çant  bons  hommes,  en 
bust  heu  la  revanche  sur-le-champ,  mais  ils  se  acommodèrent 
ï  se  que  ie  voulens,  qui  fut  de  commètre  Rapin  à  informer  de  ses 
exès,  comme  il  a  faict  si  dextremant  quil  en  amène  les  princi- 
paults  prisonniers  à  Paris.  J'ay  donné  avis  à  Monseigneur  le 
prince  de  Conti  de  se  faict,  à  M"  le  cbanselier  et  à  M**  le  pre- 
mier présidant,  qui  ont  iugé  le  faict  digne  d'un  chfttimant 
examplaire,  et  ausi  que  seus  dud.  Montleri  sont  coustumiers 
à  telles  insolanses  à  toutes  les  troupes  qui  pasent  par  là,  se 
confiant  à  de  meschanles  murailles  qui  mériteroest  estre  mise 
par  terre.  11  plaira  à  V.  M.  de  commandé  à  mond.  sieur  le 
prince  de  Conti  et  à  Blesieurs  de  sa  court  de  parlemant,  quil 
soit  faict  iustise  de  set  exès.  Sèto  compagneo  la  va  trouver,  qui 
est  de  cent  bons  chevots,  et  croy  quo,  si  l'ociuasion  se  ofre,  qu'elle 
en  sera  bien  servie,  le  suplie  très-humblemant  V.  M.  de  me 
donner  congé  de  aller  trouvé  ma  famé,  que  ie  croy  estre  à  sèto 
heure  arrivée  à  Lion,  croiant  estre  obligé  de  raison  de  luy  aller 
au-devant,  puisqu'elle  n*a  poinct  crint  de  faire  un  si  long  et 
filchcus  voiage,  laiser  sa  patrie,  ses  i)arants  et  biens  pour  me 
venir  trouver,  sans  crindro  ausi  de  se  qu'elle  sait  les  peu  de 
commodités  et  moiens  que  i'ay  de  la  reccpvoir  autant  que  sa 
qualité  le  méritent,  ne  me  trouvant,  après  sinquante  ans  qu'i' 
y  a  que  ie  sers,  quo  le  plus  misérable  iantilhomme  de  se 
roiaulme,  devant  plus  que  mon  bien  ne  vauld,  et  seray  enfin 
contrai  net  par  ma  nésésité  de  me  retirer  en  quelque  trou  dont 
ie  ne  sorte  jamais,  pour  n'estro  importun  davantage  à  Y.  M., 
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la  supliant  Irèsrhumblemant  de  roo  pardonner  si  îe  Tay  .esté 
pour  sctc  fois,  et  la  suplie  de  commander  à  Mesieurs  de  ses 
Gnanscs  de  me  paicr  se  qui  m*est  deu,  si  ne  se  peut  tout  d'uo 
coup,  pour  le  moins  d'une  partie,  comme  le  pouront  porter  ses 
tinanscs,  pour  que  ie  puise  susister  aus  incommodités  qui  me 
pressent. 

(Original  autographe.  Archives  de  Condé  ) 


N»  XV 


LA   PRINCESSE  DE  CONDE  AU  CONNETABLE. 

Monsieur,  il  fault  tousiours  que  je  vous  importune  des 
afluircs  do  mon  fils,  cl  ayo  recours  à  vous.  Il  me  fâche  que  ce 
soit  }>our  sy  peu  de  chosse  comme  du  retranchemant  que 
Mons"^  de  Rony  veut  faire  do  catre  mille  escus  sur  la  pansion 
qu'il  a  plou  au  Hoy  Monseigneur  ordonner  à  mon  Gis.  C*est  bien 
loing  d'espérer  à  l'avenir  ocmanlation,  puis  quant  sy  pcticte 
somme  l'on  la  diminue.  Tout  ceulx  quy  ont  asisté  au  conseil 
lors  quy  c'est  Ira  ici  é  de  ceste  affaire  ont  aporté  ce  qu'il  leur  a 
esté  iK)ssibIe  pour  ampescher  que  le  retranchement  n'eust  lieu. 
Mais  led.  S*"  de  Rony  luy  seul  a  faict  cecle  résolution,  à  ce  que 
Ton  m'a  dist.  Je  ne  say  sy  Sa  Magesté  luy  a  commande;  mais 
il  l'a  formée  estrangemant  an  ce  dessain.  Pour  moy.  Monsieur, 
il  ne  m'est  possible  de  subsister  à  douze  mille  escus,  ou 
bien  il  fault  chasser  la  moityé  de  ceulx  qui  sont  an  la  mai- 
son de  mond.  iils,  n'aiant  aucun  moien  de  son  chef.  J*ay  jus- 
ques  à  cest  heure  emploie  le  mien,  afGn  que  sa  maison  se 
mainliéne  onorablement,  et  de  telle  sorte  que  j'y  suis  engagé 
à  bon  essiant.  Je  craindrois  anGn  que  l'on  se  mosquàt  de  moy 
et  n'an  avoir  autre  raison.  Pour  ce  quy  sera  de  Tantrelene- 
ment  de  mond.  Gis,  je  ne  manqueray  jamais  de  cootinuer  de 
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Tassisler  commo  j*ay  faict.  Mais  de  sa  saite,  elle  ne  peut  eslro 
sy  grande  sy  Ton  n'y  mest  autre  ordre.  Je  pansois  aussy  estre 
assignée  de  deux  mille  escus  de  Guiene  ;  mais  Ton  les  refuse 
aussy  bien  que  le  reste,  de  £ason  que  nous  resantons  toutes 
sortes  de  disgrasse,  lorsqu'il  samble  que  tout  le  monde  se 
resant  du  bien  de  la  pais.  Je  ne  me  laseray  de  bien  faire  et  do 
donner  tousiours  occasion  de  contantement  à  Sa  Magesté  an 
toutes  mes  actions.  Je  vous  suplie,  Monsieur,  m'obliger  d'an- 
treprandre  ceste  affaire,  laquelle  est  très-juste,  et  je  dcmoure- 
ray  toute  ma  yye  résolue  de  vous  randre  Tobéisance  et  service 
que  jo  vous  dois  et  d'estro  perpétuellement, 

Monsieur, 

Yostre  bien  humble  et  obéisante  niepce  à  vous  foire  service, 

CU.    DK  LA  TrBIIOILLB. 

La  partye  de  Mons'  de  Haucourt  et  de  Mons'  Lefebvre,  pré- 
cepteur de  mon  fils,  est  aussy  bien  réduite  que  la  nostre.  Le 
servisse  très-Gdèle  et  utillo  qu'ils  rande  tous  les  jours  à  mon 
fils  mérite  que  Ton  ait  seing  d'eux.  Je  vous  suplye  qu'ils  ne 
soit  retranché  an  leurs  asinasions  (assignations)» 

{ Original  autographe.  Archives  de  Condé.  ) 

La  lettre  suivante  parait  avoir  précédé  celle  qu'on  vieni 
de  lire;  elle  était  sans  doute  restée  safis  réponse. 

MADAME   LA  PRINCESSE  AU  ROI. 

Sans  date. 
Sire, 
C'est  avec  un  extrême  regret  que  je  suis  contrainte  d'impor- 
tuner V.  M.  de  ma  très-humble  supplication  d'avoir  agréable 
de  commander  à  M'  de  Rosny  de  faire  achever  de  payer  le 
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Tous  ceux  qui  lui  appnriiennonl  y  ont  tant  d'inlênM,  que  j\>so- 
rois  dire,  avec  leur  ])ermission,  qu'ils  n*en  ont  pas  tel  ressenti- 
mont  qu'ils  dovroyont,  pour  demeurer  en  co  profond  sommeil. 
(Test  donc  vous,  mon  cousin,  qui  les  en  retirerez  :  vous  en 
itvcz  le  pouvoir;  jo  fay  état  de  votre  bonne  volonté,  laquelle 
vous  ne  sauriez  employer  en  occasion  qui  vous  apporte  plus 
(lo  .t:luiro;  je  vous  supplie  que  les  eflels  s'en  produisent  à  voire 
arrivée,  car  je  tirns  pour  cerlain  que  vous  ne  serez  refusé,  si 
l'on  juge  qu'ayez  en  affection  d'y  voir  une  fin.  Il  me  semble 
que  le  retardement  n'y  servira  plus  que  do  destruction. 
J'envoye  Beflorco  vers  vous,  afin  qu'il  serve  à  vous  faire  res- 
souvenir de  ne  hiisser  perdre  nul  sujet  où  il  y  ayt  moyen  d*ap- 
|orter  quelque  bien  aux  afTaires  de  mon  fils  et  de  moy.  Le 
séjour  qu'il  fit  dernièrement  à  la  cour  profita  fort  peu;  je  sou- 
liaitorois  quccHie  fois  ne  fusl  pas  semblal)le,  car  beaucoup  de 
;.ons  tournent  ces  voyages  infructueux  à  moquerie.  Je  parle  lî- 
brtMnent  à  vous,  massurant que  ne  le  trouverez  mauvais, estant 
rrluy  do  tous  ceux  qui  me  sont  proches  duquel  je  me  promets 
plus  de  soulagement.  Aussi  plusieurs  pensent  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  si  jo  n'on  r(H;oys.  Je  say  que  mon  frère  y  est  oblt^\ 
mais  il  n'a  tant  do  crédit  ;  c'est  pourquoy  j'en  seray  reJeval>le 
il  vous  seul,  et  n'iiuray  de  félicité  que  lorsqu'il  me  naîtra  une 
niTasion  de  vous  bion  servir.  En  attenilant,  je  nourris  mon 
fils  en  dévotion  do  n'oublier  les  bons  oflîccs  qu'il  recevra  de 
vous  en  son  Ixis  àgo.  Il  est  infiniment  joly  et  plein  d*esprit. 
Dieu,  qui  l'a  conservé  jusques  à  cotte  heure,  le  rendra,  s*il  luy 
plall,  dii:no  do  servir  à  sa  gloirt\  de  faire  au  Roy  le  très-liumble 
service  qu'il  lui  doit,  et  de  vous  honorer  comme,  pour  mon 
particulier,  je  le  vou\  éternellement. 

;  biMiulli.-.iur  .'..•  rArN.:...l.  Msx.î..  fonr.ut.  rolWti.^'i  in-Ho,  t.  V.) 
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3°    AU    DUC    D  KPERNON. 


1503. 


Avec  quels  regrets,  Monsieur  mon  cousin,  faut-il  que  les 
malheurs  me  forcent  de  commencer  cet  écrit?  De  le  vous  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles,  ce  sont  des  moyens  trop  foibles 
pour  représenter  vivement  les  douleurs  si  extrêmes  que  celles 
que  je  supporte  de  voslre  perle  et  de  la  mienne  *.  J'ay  double 
tourment,  l'un  de  m'imagincr  les  autres  (stc),  et  l'autre  le  res- 
sentiment trop  cruel  des  miennes.  Si  une  créature,  ayant 
éprouvé  tous  les  plus  rigoureux  traits  de  la  fortune,  peut  estre 
propre  à  donner  quelque  consolation  à  un  affligé ,  je  penserois 
apporter  quelque  soulagement  à  vos  peines,  et  n'estimerois 
ma  condition  heureuse  qu'en  cette  occasion.  Mais  c'est  trop 
faillir  que  de  penser  que  voslre  courage  se  laisse  surmonter  par 
la  douleur  :  vous  qu'avez  accoutumé  de  commander  h  autruy, 
n'auriez-vous  pas  le  même  pouvoir  sur  vous-même?  Pardonnez 
à  ma  passion  causée  de  mon  déplaisir,  si  je  doule  de  votre 
const;mce,  et  vous  entretiens  d'un  si  fâcheux  discours.  Lorsque 
j'ay  délibéré  de  dépêcher  ce  porteur,  je  ne  croyois  avoir  un  si 
triste  sujet  que  celuy  que  le  ciel  a  fait  naître  depuis;  et,  sans 
l'assurance  que  j'ay  que  vous  l'aurez  entendu  par  d'autres, 
j'eusse  encore  retardé  son  parlement,  qui  estoit  fondé  sur  le 
désir  que  j'a\ois  de  savoir  de  vos  nouvelles,  ayant  seu  vostre 
blessure,  et  aussi  pour  vous  dire  quelque  parlicularilé  des 
affaires  de  mon  fils  et  de  moy,  à  l'avancement  desquels  vous 
avez  tant  de  moyens  d'aydcr,  que  je  ne  doute  nullement,  s'il 
vous  plaît  en  prendre  à  bon  escient  l'affirmation,  qu'ils  no 
réussissent  heureusement;  la  promesse  que  m'avez  faite  sou- 
vent d'avoir  agréable  de  vous  y  employer,  me  fait  librement 

l.  D'après  une  note  joinle  à  cctîe  lettre,  il  »*agit  de  la  duchesse  d'Épernon, 
ir.ortc  le  23  septembre  lî>9'3. 
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requérir  cette  faveur.  Vos  enfants  et  les  miens  sont  si  proches 
que  le  bien  que  vous  procurerez  aux  uns  sera  commun  aux 
autres;  car  je  désire  qu'ils  soyent  tellement  unis  d'amitié  qu'ils 
n'ayent  rien  qui  les  puisse  sé()arer.  Et  pour  ce  que  je  crain- 
droys  estre  ennuyeuse  de  plus  do  langage,  je  le  ûniray,  remet- 
tant le  surplus  à  ce  porteur,  lequel  vous  croirez,  s'il  vous 
plaît. 

(Biblujth^que  de  l'Arsenal,  Mss.  de  Conrart.  Collection  in-S»,  t.  V.) 

(La  collection  Conrart  contient  encore  trois  autres  leitres 
du  même  style  adressées  par  la  princesse  à  d'Épernon.) 


4*^   AD  DUC   DE   MONTMORENCY. 

Sans  date. 

Monsieur  mon  oncle,  j*ay  receu  tout  un  tem|)S  avec  beau- 
coup de  contentement ,  sur  l'espérance  de  vostre  arrivée  en 
cour  ;  mais,  lorsque  j'ay  seu  la  cause  sinistre  de  votre  retarde- 
ment, juij:«v.,  je  vous  supplie,  combien  de  douleurs  ensemble  j'ay 
ressenty  en  Tàme;  la  plus  cruelle  est  celle  de  la  perte  que  vous 
a\ez  faite  * ,  que  je  n'estimo  m'estre  moins  domma^^eiibie  qu'à 
vous;  l'autre  de  me  voir  frustrée  de  l'attente  que  j'avoys  d'en 
estre  près,  et  do  savoir  votre  heureux  establissemont  au  lieu 
où  vos  vertus  auroyenl  plus  de  lustre,  et  où  vous  triompherez 
de  ceux  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  vous  voir  près  du 
sôloil.  Pardonnez,  Monsieur  mon  oncle,  à  ma  liberté  poussée  d'un 
zèlo  très-anlent  do  voir  la  restauration  do  cet  état  par  voslre 
moyen.  Ceux  qui  voyent  le  plus  clair  jettent  les  yeux  sur  vous, 
et  sur  la  créance  qu'ils  ont  que  vous,  esUint  près  du  Roy,  rc\^tu 

1.  I.a  mort  de  son  fils  Ilomili  (note  jointe  à  la  lettre)  décédé  pea  apr^i 
1501.  D'autre  part,  Muutmoreruy  prî>ta  le  serment  de  connèUble  au  noM,d« 
juilliH  iryjj.  Cvtl  entre  ces  deux  époques  qu'on  peut  fixer  la  dat«  de  cette 
lettre. 
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de  telle  authorité,  apporterez  de  ramendement  aux  affaires  de 
Sa  Majesté  et  n'empirerez  les  vostres.  Les  accidens  qui  vous 
sont  survenus  depuis  la  résolution  de  votre  voyage  sont  sujets 
assez  suffîsans  d'avoir  apporté  de  la  longueur  en  Texécution 
d'icelui.  Mais,  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  surmontez  toutes 
ces  difficultez,  et  que  TafTection  du  bien  public  ne  vous  face 
oublier  ce  qui  est  de  votre  particulier,  à  quoy  on  ne  peut 
remédier.  J'ay  pensé  estre  très-nécessaire  de  vous  envoyer  ce 
porteur  pour  vous  représenter  la  face  des  affaires  ;  bien  que  je 
sache  que  vous  ayez  souvent  des  avis  certains,  si  estr-ce 
qu'y  ayant  intérêt,  et  ne  voulant  avoir  recours,  après  Dieu, 
qu'à  vostre  faveur,  je  Tay  bien  instruit  sur  les  principales 
occasions  qui  pressent  de  donner  ordre  aux  affaires  de  mon 
Qls  et  de  moi  ;  il  les  vous  fera  entendre ,  s'il  vous  plaît  les 
écouter,  vous  suppliant  très-humblement,  Monsieur,  vous  y  em- 
ployer, et  donner  la  dernière  main  :  c'est  de  vous  de  qui  j'espère 
tout  mon  bien,  à  vous  seul  en  serey-je  obligée,  et  dépendray 
perpétuellement  de  vos  volontez,  nourrissant  ce  que  j'ay  de  plus 
précieux  en  pareille  dévotion.  Vous  acquerrez  doublement  ce 
qui  vous  est  par  devoir  assez  acquis,  et  créiez  au  porteur  de 
ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part. 

(Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Mss.  de  Conrart.  Collection  in-8"»,  t.  V.) 


N°  XIV 

LE   MARQUIS   DE    PISANI   AU   ROI. 

Saiat-Germain-ea-Laje,  4  décembre  1595. 
Sire, 
Hier  au  soir,  Monseigneur  le  prinse  de  Condé  et  Madame  sa 
mère  arivèrent  en  se  lieu,  aiant  couché  à  S*-Glou,  oîi  Mesieurs 
le  chanselier  de  Uelièvre,  de  Sansi,  de  Chombercet  aultres  Me- 
n.  28 
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.sieurs  (lu  conseils  lo  vindrcnt  visilcr,  qui  le  trouvèrent  fort 
bL\iu  et  spirituel,  comme  à  la  vérité  il  le  Test,  et  croys,  sil  est 
Lien  conduict,  que  Vostre  Magcsié  dcmourra  très-Siitisfaicte  et 
contante  de  l'honneur  qu'elle  luy  faict  d'avoir  pris  soin  de  luy 
et  de  le  (iiire  norir,  me  asurant  qu'il  se  randora  propre  de  luy 
faire  ^e^vice  en  quelque  bonne  oquaston,  quant  les  forses  luy 
en  donneront  le  moion,  s  asurant  que,  le  tamps  qu'il  plaira  à 
V.  M.  que  ie  demeure  auprès  de  luy,  que  ie  ne  luy  donnpray 
aullrc  laison  [Icron)  ({ue  Tobservanso  et  honneur  qu^il  le  luy 
d'jiU  porter.  11  est  ausi  trè-néscsaire  quelle  ne  soufre  auprès  de 
luy  (lue  ians  vertueux  et  très-afoctionnés  à  vostre  roial  service, 
(  l  ti  nir  i^ète  maxime  de  luy  donner  moins  de  ians  qui  se  poura. 
pour  qu'il  n'y  ait  i>oinct  de  confusion  en  sa  maison,  mais  tout 
le  bon  ordre  qu'il  se  poura.  Madame  sa  mère  a  un  Irèd-grand 
^oin  de  luy,  et  a  mis  toute  la  diliganso  qu'elle  a  peu  de  le 
rendre  issi.  Il  est  très-nésesairc  qu'au  plutaust  Ton  luy  donne 
u!)  bon  prèsepteur  (ie  dis  bon,  Sire),  pai^  qu'il  ne  luy  U\x\i 
donner  qu'une  per?onne  vertueuse  et  très- conGda nie  à  vostre 
siM'vice.  L'on  ne  luy  doibl  laisé  set  esprit  que  le  moins  que  Ton 
poura  o.'sif,  de  peur  qu'il  se  aplique,  comme  il  le  Ta  trè^vifet 
|)ront,  à  petite.^;  va<;anteries.  auquels  ses  esprits  prompts  se 
apliquiMit- volontiers,  si  à  bonne  heure  l'on  n'y  remédie.  V.  Bl. 
me  commandera  et  ordonnera,  s'il  luy  plest,  au  plutaust  se 
qti'elle  veu<t  que  ie  fasc  à  selle  Gn  que,  sachant  sa  roialle 
volonté,  ie  n'y  faille  d'un  seul  poinct.  Lcd.  sieur  prinso  n  a 
nxJen  ne  crédict  que  seluy  qu'il  luy  plaira  luy  donner.  Il  na 
nule  ?orte  de  meuble,  et  couche  a  vecquc  Madame  sa  mère,  qui  est 
cause  que  ie  ne  le  puise  voir  ne  le  matin  ne  losoir  pour  prandre 
le  soin  de  luy  (|ue  ie  desiroes,  pour  le  retirer  de  beaucoup  de 
pet  lies  libertés  ((ue  le  temps  luy  pouroest  aporter,  si  le  remède 
n'\  est  à  bonne  heure.  M"^  de  Roian  va  tout  exprès  trouver  V.  M. 
pour  luy  donner  (larliculier  conte  du  progrès  du  voiage  de  mond. 
stugnor  le  Prince,  qui  a  esté  receu  partout  où  il  a  pasé  confonne 
aus  commandemants  qu'elle  avoit  faict  tant  à  ses  gouverneur 
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generots  que  particuliers,  comme  ausi  aux  maires  et  eschevins 
de  ses  villes  où  nous  avons  pasé,  aiant  à  vous  asurer  que  tout 
ic  monde  y  a  faict  son  devoir,  si  se  ne  sont  seus  de  Montleri, 
où  ie  avoes  donné  le  département  de  la  compagnée  de  mond. 
seigneur,  qui  logoit  se  soir  là  à  Châtre,  et  alant  logé  lad.  com- 
pagne, il  la  resurent  si  bien  à  coup  darquebus  qu'il  en  demeura 
troes  fort  lionnesles  homme  sur  la  plase,  si  blesés  qu'il  sera 
difisille  qu'ils  en  eschapent.  le  croy  que,  si  ie  n'y  huse  ausi 
taust  remédié,  que  la  troupe,  où  il  y  a  çant  bons  hommes,  en 
bust  heu  la  revanche  sur-le-champ,  mais  ils  se  acommodèrent 
à  se  que  ie  voulens,  qui  fut  de  commètre  Rapin  à  informer  de  ses 
exès,  comme  il  a  faict  si  dexlremant  quil  en  amène  les  princi- 
paults  prisonniers  à  Paris.  J'ay  donné  avis  à  Monseigneur  le 
prince  de  Conti  de  se  faict,  à  M*"  le  chanselier  et  à  M""  le  pre- 
mier présidant,  qui  ont  iugé   le  faict  digne  d'un  châtimant 
examplaire,  et  ausi  que  seus  dud.  Montleri  sont  coustumiers 
à  telles   insolanses  à  toutes  les  troupes  qui  pasent  par  là,  se 
confiant  à  de  meschantes  murailles  qui  mériteroest  estre  mise 
par  terre.  11  plaira  à  V.  M.  de  commandé  à  mond.  sieur  le 
prince  de  Conti  et  à  Mesieurs  de  sa  court  de  parlemant,  quil 
soit  faict  iustise  de  set  exès.  Sète  compagnée  la  va  trouver,  qui 
est  de  cent  bonschevots,  et  croy  que,  si  Toquasion  se  ofre,  qu'elle 
en  sera  bien  servie,  le  suplie  très-humblemant  V.  M.  de  me 
donner  congé  de  aller  trouvé  ma  famé,  que  ie  croy  estre  à  sète 
heure  arrivée  à  Lion,  croiant  estre  obligé  de  raison  de  luy  aller 
au-devant,  puisqu'elle  n'a  poinct  crint  de  faire  un  si  long  et 
fàcheus  voiage,  laiser  sa  patrie,  ses  parants  et  biens  pour  me 
venir  trouver,  sans  crindre  ausi  de  se  qu'elle  sait  les  peu  de 
commodités  et  moiens  que  i'ay  de  la  recepvoir  autant  que  sa 
qualité  le  méritent,  ne  me  trouvant,  après  sinquaute  ans  qu'i' 
y  a  que   ie  sers,  que  le  plus  misérable  iantilhomme  de  se 
roiaulme,  devant  plus  que  mon  bien  ne  vauld,  et  seray  enfm 
contrai  net  par  ma  nésésité  de  me  retirer  en  quelque  trou  dont 
ie  ne  sorte  jamais,  pour  n'estro  importun  davantage  à  V.  M., 
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la  supliant  trcsThumblemant  de  mo  pardonner  si  ie  Fay  .esté 
pour  séte  fois,  et  la  suplie  de  commander  à  Mesieurs  de  ses 
finanses  de  me  paier  se  qui  m'est  deu,  si  ne  se  peut  tout  d'un 
coup,  pour  le  moins  d'une  partie,  comme  le  pouront  porter  ses 
tinanscs,  pour  que  ie  puise  susister  aus  incommodités  qui  me 
pressent. 

(Original  autographe.  Archives  do  Condé  ) 
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LA   PRINCESSE  DE  CONDE  AU  CONNETABLE. 

Monsieur,  il  faull  lousiours  que  je  vous  importune  des 
affaires  de  mon  fils,  et  ave  recours  à  vous.  Il  me  fâche  que  œ 
soit  })our  sy  peu  de  chosse  comme* du  retranchemant  que 
Mons*"  de  Rony  veut  faire  do  catre  mille  escus  sur  la  pansion 
(ju'il  a  pieu  au  Uoy  Monseigneur  ordonner  à  mon  Gis.  C'est  bien 
loing  d'espérer  à  l'avenir  ocmantation,  puis  quant  sy  petiote 
somme  Ton  la  diminue.  Tout  ceulx  quy  ont  asisté  au  conseil 
lors  quy  c'est  traicté  de  ceste  affaire  ont  aporté  ce  qu'il  leurs 
esté  [)osMble  i>our  ampeschcr  que  le  retranchement  n'eust  lieu. 
Mais  lod.  S*^  de  Rony  luy  seul  a  faict  cecte  résolution,  à  ce  que 
Ton  m'a  dist.  Je  ne  say  sy  Sa  Magestc  luy  a  commande;  mais 
il  l'a  formée  ostrangemant  an  ce  dessain.  Pour  moy,  Monsieur, 
il  no  m'est  possible  de  subsister  à  douze  mille  escus,  ou 
bien  il  fault  chasser  la  moityé  de  ceulx  qui  sont  an  la  mai- 
son de  mond.  fils,  n'aiant  aucun  moien  de  son  chef.  J'ay  jus- 
ques  ik  cest  heure  emploie  le  mien,  afiin  que  sa  maison  se 
maintiéne  onorablement,  et  de  telle  sorte  que  j'y  suis  aogagê 
à  bon  essiant.  Je  crnindrois  anfin  que  l'on  se  mosquàt  de  moy 
et  n'an  avoir  autre  i-aison.  Pour  ce  quy  sera  de  Taotrelene* 
ment  de  mond.  fils,  je  ne  manqueray  jamais  de  continuer  de 
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l'assister  comme  j'ay  faict.  Mais  de  sa  suite,  elle  ne  peut  estre 
sy  grande  sy  Ton  n'y  mest  autre  ordre.  Je  pansoîs  aussy  estre 
assignée  de  deux  mille  escus  de  Guiene  ;  mais  l'on  les  refuse 
aussy  bien  que  le  reste,  de  fason  que  nous  resantons  toutes 
sortes  de  disgrasse,  lorsqu'il  samble  que  tout  le  monde  se 
resant  du  bien  de  la  pais.  Je  ne  me  laseray  de  bien  faire  et  de 
donner  tousiours  occasion  de  contantement  à  Sa  Magesté  an 
toutes  mes  actions.  Je  vous  suplie,  Monsieur,  m'obliger  d'an- 
treprandre  ceste  affaire,  laquelle  est  très-juste,  et  je  demoure- 
ray  toute  ma  yye  résolue  de  vous  randro  l'obétsance  et  service 
que  je  vous  dois  et  d'cstre  perpétuellement, 

Monsieur, 

Yostre  bien  humble  et  obéisante  niepce  à  vous  foire  service, 

ClI.    DK  LA  TrBMOILLE. 

La  partye  de  Mons'  de  Haucourt  et  de  Mons'  Lefebvre,  pré- 
cepteur de  mon  fils,  est  aussy  bien  réduite  que  la  nostre.  Le 
servisse  très-fidèle  et  ulille  qu'ils  rande  tous  les  jours  à  mon 
fils  mérite  que  l'on  ait  seing  d'eux.  Je  vous  suplye  qu'ils  ne 
soit  retranché  an  leurs  asinasions  (assignations), 

{ Original  autographe.  Archives  de  Condé.) 

La  lellre  suivante  parait  avoir  précédé  celle  qu'on  vient 
de  lire;  elle  était  sans  doute  restée  sans  réponse. 

MADAME   LA  PRIN'CESSE   AU  ROI. 

Sans  date. 

Sire, 
C'est  avec  un  extrême  regret  que  je  suis  contrainte  d'impor- 
tuner V.  M.  de  ma  très-humble  supplication  d'avoir  agréable 
de  commander  à  M'  de  Rosny  de  faire  achever  de  payer  le 
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dernier  quartier  de  l'année  [msséo  cl  de  la  pré.sente  de  la  pen- 
sion qu'il  luy  a  pieu  ordonner  à  mon  fils,  et  de  celle  de  son 
j^ouvomement;  ayant  toujours  esté  assurée  que  ça  esté  Tinteii- 
tion  de  V.  M.,  ce  qui  m'avoit  emjiéchée  jusquesà  celte  heure  de 
luy  donner  la  peine  d'eslre  ennuyée  de  ce  discour.-:.  La  néces- 
sité me  force  d'y  avoir  recours.  I^s  receveurs  nous  doivent 
dix  mille  écus  d'arrérages,  de  sorte.  Sire,  qu*il  est  hors  de 
mon  i)ouvoir,  encore  qu'ordinairement  je  face  les  avances  du 
inion  ot  y  employé  ce  que  je  puis,  pour  n*incommoder  V.  11., 
(le  faire  i>lus  attendre  ceux  qui  fournissent  la  maison  de  mon 
fils,  s'il  ne  luy  plait  d'écrire  à  M'  de  Rosny  sa  volonté.  Il  est 
tolloment  nourry  à  n?  respirer  que  ses  commandements,  et 
de  n'avoir  autre  soin  que  do  luy  rendre  toutes  ses  actions 
agréables,  comme  votre  créature,  que  je  me  promets  n*avoir 
jamais  sujet  de  regreller  le  bien  qu  elle  luy  a  fiait  et  continué. 
Aussi  ne  peut-il  avoir  d'avancement  de  bonne  fortune  et  d'hon- 
neur que  ccluy  qu'il  recevra  de  Y.  M.  Honorez-moy,  Syre,  de 
croire  qu'autant  que  je  vivray,  j'aideray  à  luy  engraver  les 
impressions  do  son  devoir,  qui  ont  commencé  à  prendre  tdie» 
r<:cines  en  son  àme  qu'il  ne  prendra  fm  qu'avec  sa  vie.  I^r- 
donnez-moy  si  j'entretiens  trop  Y.  M.  sur  ce  sujet  :  accusez-en 
mon  aiïeclion,  et  qu'elle  re^oyve  la  créance  de  ma  fidélité. 

(  Bibliothèque  do  l'Arsenal.  Mss.  do  Connut.  Collection  in-8*.  t.  V.) 


N*  XVI 

L\   PRINCESSE   DE  CONOÉ  A   11.    DE   IIAUCCURT. 

Sans  date. 

J'ay  (lifléré  ju^ques  h  votre  dernière  lettre  à  \ou8  faire 
réponce.  fK)ur  ne  vouloir  estro  accusée  de  précipitation  ;  mais, 
puis(iue  vous  continuez  à  blAmer  mes  meilleures  actions  et 
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celles  qui  doivent  estre  reconnues  de  vous  principalement  plui 
favorables  à  ceux  de  la  Religion  que  contraires,  comme  le 
témoigne  la  mauvaise  créance  que  vous  en  avez,  je  suis  con- 
trainte d^opposer  à  ces  opinions  sans  raison  la  vertu  toute 
simple,  qui  seule  les  peut  distraire.  Ce  qui  est  à  la  veue  de 
tout  le  monde  ne  se  peut  déguiser,  ni  voiler,  de  telle  sorle  que 
la  confusion  des  médisans  ne  soit  prèle  à  paroistre  au  jour.  La 
noarriture  de  mon  fils  est  si  vertueuse  qu'elle  ne  lu  y  apprend 
à  haïr  ceux  dont  luy  et  les  siens  ont  receu  de  bons  cl  signalez 
services  ;  son  inclination  le  porte  à  les  estimer  et  non  à  leur 
nuire,  bien  qu'il  en  eust  le  pouvoir  :  sa  naissance  et  son  natu- 
rel sont  trop  diiïérens  de  cette  pernicieuse  impression^  et  ma 
volonté  assez  claire  aux  yeux  de  mes  domestiquesi,  et  je  diray 
de  toute  la  France,  pour  ne  devoir  estre  cachée  aux  vostrDs, 
qui  les  devez  ouvrir  à  vostre  Ame  et  les  employer  à  dissi|)er 
le  nuage  que  Ton  y  fait  naistre  par  artifice.  Rejettez  donc  ces 
ennemis  de  vostre  repos,  et  chérissez  autant  que  vous  devez 
celuy  dont  vous  pouvez  espérer  le  maintien  de  vostre  estro  ol 
Taugmentation  de  vostre  bonne  fortune,  et  ne  méprisez  point 
ce  qu'un  milion  dos  plus  grans  de  l'Europe  souh3ittent  d'avoir 
comme  vous.  J'ay  dit  à  Mons'  de  Bélin  vos  pleintes  surce  sujet; 
il  vous  en  écrit  :  il  n'a  donné  jusques  à  cette  heure  autre 
conseil  à  mon  dit  fils  que  celuy  que  pouvez  désirer;  et  moy, 
qui  ne  manqueray  jamais  de  vous  honnorer  et  rendre  preuve 
de  mon  amitié,  je  vous  baise  les  mains. 

LA   MEME   AU   MÊME. 

Sant  data. 

Si  le  mal  qui  procède  de  l'artifice  des  ennemis  peut  avoir  la 
force  do  d  )nner  de  vivos  attointes  il  une  âme  courageuse,  com- 
bien plus  celles  qui  viennent  de  vous,  que  je  devois  estimer 
un  second  mov-mômc,  me  doivent-elles  estre  sensibles,  ol 
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du  tout  insup[>orlables,  puti:qu*elles  sont  en  la  connoissance  de 
ceux  dont  la  créance  de  notre  union  leur  avoit  esté  souvent 
confirmée  par  mes  discours  ordinaires?  Et,  bien  qu'entre 
proches  il  se  passe  quelquefois  des  affaires  qui  les  brouillent, 
si  e.-t-ce  qu'il  est  nécessaire,  en  ce  qui  regarde  le  principal, 
do  se  réserver  l'esprit  sain,  pour  n'y  laisser  glisser  nulle  sorte 
de  mauvaises  impressions  qui  puissent  altérer  Tamitié.  J'écris 
ce  que  je  Aiys ,  car,  encore  que  vos  lettres  fussent  assez  suffi- 
santes pour  troubler  les  plus  forts,  le  mien  est  demeuré  et  se 
conservera  on  son  premier  estre,  ne  désirant  de  faire  rire  nos 
ennemis  ,  ni  oter  la  bonne  opinion  que  mes  amis  ont  toujours 
eue  do  mon  bon  naturel.  Vous  ne  me  serez  obligé  :  en  vivant 
comme  je  doy,  c'est  pour  me  satisfaire,  et  je  ne  recherche  de 
contenter  par  mes  efTets  vos  passions,  ni  moins  d'ei^ayer  à 
les  modérer.  II  vous  est  permis ,  et  je  Tauray  bien  a^préable, 
lorsqu'il  se  présentera  occasion >  de  me  départir  de  vos  avis, 
mais  non  de  commenter  sur  toutes  mes  actions  ;  je  les  doy 
savoir  régler;  si  ce  n'est  par  l'âge,  mes  continuelles  et  diverses 
traverses  m'ont  donné  trop  d'expérience  ,  et  ôté  la  vanité 
accoutumée  à  ceux  de  ce  siècle,  et  principalement  de  mon 
sexe.  Je  vous  supplie  donc  que  ce  soyent  les  derniers  traits  de 
la  foiblesse  ({ui  reste  en  votre  âme;  je  vous  proteste  aussi  que 
cette  lettre  sera  la  dernière  de  ce  stile.  Je  vous  baise  les 
mains. 

(Bibliothèque  do  l'Arsonal.  Mss.  de  Conrart.  Collection  in-8»,  t.  V.) 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS.  441 


N»  XVII 

LA    PRINCESSE  DE  CONDK  A   LA  COMTESSE   DE  MORBT  ^. 

Sans  date. 

Madame  la  comtesse,  estant  obligée  par  devoir,  et  plus  de 
volonté,  d'honnorer  tout  ce  que  le  Roy  ayme,  j*ay  désiré,  en 
vous  rendant  cet  agréable  devoir,  estre  reconnue  de  vous  pour 
celle  du  monde  qui  se  réjouit  davantage  de  votre  glorieuse 
fortune,  et  qui,  par  autant  de  veux  très-devosts ,  requiert  con- 
tiDuellemcnt  au  ciel  de  vouloir  continuer  à  Sa  Majesté  ce  con- 
tentement, et  à  vous  ce  bonheur,  à  très-longues  années,  sans 
que  jamais  cette  indigne,  de  la  forconerie  de  laquelle  votre 
beauté  nous  a  tous  délivrez  «  Leurs  Majestez ,  ce  royaume  et 
moy,  se  puisse  relever  de  sa  cheute.  Dieu,  qui,  pour  le  bien 
du  Roy,  a  esté  autheur  de  ce  tant  souhaité  effet ,  exauçant  ma 
prière,  accompagnée  de  celle  de  tous  les  gens  de  bien,  en  sera 
le  conservateur,  et  me  donnera  le  moyen,  comme  je  Ten 
requiers,  de  me  faire  paroistre,  par  quelque  digne  effet, 
votre  etc.         • 

LA   PRINCESSE  DB  CONDB  AU  PRINCE  DE  CONDlS  SON  FILS. 

Sans  date. 

Mon  fils,  je  ne  ponsoys  devoir  recevoir  à  mon  réveil  un 
déplaisir  si  extrême  que  votre  lettre  me  fait  ressentir,  de 
reconnoistre  que  le  Roy  ayt  du  mécontentement  de  moy  sur  un 

1.  Jacqueline  de  Bueil.  Sa  grand-mère,  Jacqueline  de  la  Trémoaille,  était 
tante  do  Madame  la  Princesse.  Elle-même,  orpheline,  avait  été  élevée  A  l'hôtel 
de  Condé,  nous  l'avons  déjà  dit.  Cette  lettre  dott  être  du  mois  d'octobre  lOOl, 
époque  du  mariage  de  la  comtesse  de  Moret,  du  commencement  de  sa  fareur 
publique  auprès  du  Rui,  et  de  la  disgrâce  de  la  marquise  de  Verneuil. 
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sujet  qui  me  semble  luy  devoir  estre  indifférent,  et  me  dé- 
fendre l'honneur  do  la  présence  de  Sa  Majesté ,  de  celle  de  la 
Reyne,  en  considération  d'une  créature  que  j  ay  trop  chère- 
ment nourrie  * ,  pour  estre  cause  de  me  priver  de  ce  que  j'es- 
time plus  mille  fois  que  ma  vie,  n^ayant  jamais  pensé  mériter, 
par  ce  moyen,  cette  défaveur,  qui  me  seroit  insupportable  si. 
par  une  soûle  do  mes  imaginations,  j'estois  si  misérable  de 
ravoir  ofTonséc.  Je  me  consoleray  donc  en  mon  malheur,  et 
conserveray  inviolablement  l'affection  très-Gdelle  que  je  dois  à 
son  très-humble  service,  recevant,  sans  plainte,  tout  ce  qu'elle 
ordonnera  de  nioy,  en  vivant  icy  autant  qu'elle  l'aura  agréable, 
sans  aller  l'importuner,  jusques  au  temps  que  ses  commande- 
mens  me  feront  changer  cette  résolution,  puisque  je  suis  si 
malheureuse  de  ne  luy  pouvoir  rendre  de  plus  signalées 
preuves  do  ma  dévotion  qu'en  l'occasion  qui  s'offre,  espérant 
témoignor,  par  toutes  mes  actions,  qu'il  n'y  a  rien  qui  me 
puisse  faire  sortir  des  limites  do  mon  devoir. 

(Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Mss.  de  Conrart.  Collection  in-8«,  t.  V.) 


N"  XVIIl 

Le  contrat  do  mariage  de  «  Henry  de  Bourbon,  premier  prince 
(lu  siuig.  premier  pair  de  France,  prince  de  Coudé,  duc 
d'Anguyen,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en 
Guionne,  »  et  de  a  Madamoiselle  Charlotte -Marguerite  de  Mont- 
morancy,  fille  de  Monseigneur  le  connestable  et  de  deffuncte 
Madame  Loyse  de  Budoz.  jadis  sa  femme  en  secondes  nopces,  • 
fut  fuit  et  pass<*  a  en  la  galerie  du  chasteau  du  Louvre,  le 
t  mars  1G09;  furent  présens:  le  Roy;  les  deux  Reines;  le 
prince  de  Conti  ;  le  comte  de  Soissons;  la  princesse  douairière 

1 .  Lu  (  uuilevic  de  Muret. 
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deCondé;  Henn-,  duc  de  Montmorancy,  pair  et  connestabic 
de  France;  Charles  de  Montmorancy,  seigneur  do  Dampville, 
Gonnor  et  aultres  lieux,  admirai  de  France  et  de  Bretagne, 
oncle  de  la  Tuturo  épouse;  Madame  Diane,  légitimée  de 
France,  duchesse  d'AngouIôme,  sa  tante;  Henry  de  Montmo- 
rancy, gouverneur  pour  le  Roy  eu  Languedoc,  son  frère 
unique;  Dame  Jeanne  d'Espeaux  ^,  duche^  de  Beaupréau, 
femme  de  mond.  seigneur  de  Montmorancy  ';  Dame  Marie  de 
Rieux,  veufve  de  M'*  Guy  d'Espeaux,  vivant  duc  de  Beau- 
préau,  comte  de  Chemellé,  mère  d*icelle  Dame  Jeanne  d*£s- 
peaux;  Dame  Charlotte  de  Afontmorancy,  femme  et  cspouze  de 
Monseigneur  Charles  de  Vallois,  c^mte  d'Auvergne,  sœur  de 
la  future  épouse;  Monsieur  Henry  de  Vallois,  comte  de  Laura- 
guais,  son  nopvêu  ;  Messire  Uenry  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
prince  de  Sedan ,  Jamex  et  Raucourt ,  premier  mareschal  de 
France,  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi*;  Mes- 
sire Charles  de  Cosse,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  comte  de 
Brissac,  mareschal  et  grand  pannetier  de  France,  ses  cousins; 
Dame  Renée  de  Cessé ,  femme  et  espouze  de  mondicl  seigneur 
Tadmiral,  son  oncle  ;  Messires  Gaspard  de  Coliigny,  chevalier 
de  Tordre  du  Roy,  seigneur  de  Chastillon ,  Charles  de  Colii- 
gny, aussy  chevalier,  seigneur  d'Andelot,  ses  cousins;  An- 
thoine  Herculies  de  Budos,  seigneur  et  vicomte  de  Portes,  son 
oncle;  Franchis  des  Ursins,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  sei- 
gneur et  marquis  de  Treynel,  et  Louis  de  Montmorancy,  che- 
\alicr,  seigneur  de  Boudeville,  bailly  et  gouverneur  de  Senlis, 
cousins  de  madicte  damoiselle  de  Montmorancy:  et  aussy  le 
conseil  de  mondict  seigneur  le  prince,  savoir  est  :  Monsieur 

1.  Ainsi  écrit;  on  dit  habitucUemunt  de  Scepeaux. 

t.  Jeanne  de  Scepeaux  épousa,  en  1609,  lleiirj  de  Montmorencr,  alors 
âgé  de  quatorze  ans  ;  ce  mariage  fut  cassé  peu  après,  afin  de  rendra  possible 
luoion  de  ce  jeune  seigneur  avec  M^i*  de  Vendôme ,  fille  légitimée  da  Roi. 
lias  la  mort  â'Honri  IV  étant  survenue,  il  ne  fut  plus  question  de  cette 
alliance,  et  Montmorency  épousa  Marie  Pélice  des  Ursins,  fameuse  par  sa 
piété  et  son  dévouement  à  la  mémoire  de  son  mari. 
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M*  Martin  Lnnglois,  seigneur  de  Beaurepaire,  conseiller  du  Roy 
et  maislre  ordinaire  des  requestes  de  son  hostel,  nobles  hommes 
niaistres  Nicolas  Lefèvre,  advocat  en  la  cour  de  parlement,  cy- 
devant  précepteur  de  mondict  seigneur,  Ix)ys  Dolé,  seigneurdii 
Vivier  en  Bryc,  conseiller  et  procureur  général  de  la  Ruine, 
et  advocat  de  mondict  seigneur  le  Prince,  René  Macgueignon. 
Pierre  Parenteau,  Claude  Enoch  Virey,  et  Ysaac  de  Lagrange, 
secrétaire,  et  maislre  Michel  Ril)ère,  médecin  de  mondict  sei- 
gneur le  Prince  ;  et  le  conseil  de  mondict  seigneur  le  connes- 
table,  scavoir  est  :  nobles  hommes  Maistres  Nicolas  Girard, 
seigneur  de  Tillay  en  France,  Anlhoine  Arnauld.  seigneur 
d'Andilly,  advocat  en  la  cour  de  parlement  et  do  mondict 
soigm^ur,  et  Pierre  Forestier,  conseiller  et  procureur  du  Roy 
en  la  prévosté  de  la  connestablie  et  marcscliaulcéc  de  France.  ■ 

Les  principalos  stipulations  du  contrat  étaient  les  suivantes: 

Le  Uoi  donnait  au  futur  époux  c«nt  cinquante  mille  livres; 

Les  futurs  é[)ou\  seraient  mariés  communs  de  biens,  sauf 
certaines  réserves  ; 

L'amiral,  oncle  de  la  future  épouse,  lui  donnait  les  trois 
({uarts  do  la  terre  de  Saint -Lyébault,  sise  au  baillage  de 
Troyes.  et  la  terre  d'OrvilIières,  sise  près  Montdtdier,  maïs 
s'en  réservant  l'usufruit  ; 

Le  connétable  donnait  à  sa  fille  trots  cent  mille  livres  et 
une  rente  annuelle  de  cinq  mille  livres  tant  que  durerait  Fosu- 
fruit  de  l'amiral  ; 

La  future  épouse  renonçait  à  la  succession  do  son  père'et 
de  sa  mère .  sauf  le  cas  où ,  son  frère  mourant  sans  enfants, 
elle  serait  rappelée,  avec  ses  sœurs,  au  partage  desdites  suc- 
cessions ; 

Cne  rente  annuelle  do  douze  mille  livres  et  la  jouiasance 
d'un  des  châteaux  de  Valéry,  Laz  {?],  ou  Muret,  étaient  assi- 
gnées ù  la  future  épouse,  à  titre  de  douaire,  en  cas  de  pré- 
décès de  son  mari. 

Les  exiK'ditions  du  contrat,  revêtues  du  scel  de  la  pré\'09té 
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(le  Paris,  furent  failes  et  passées  doubles  a  en  Thostel  de  Mont- 
morancy,  à  Paris,  rue  Saincte-Avoye,  »  le  3  mars  4609. 

(AKhives  de  France,  K.  558.) 


N»  XIX 

Dépèches  et  pièces  tirées  des  Archives  du  royaume  de  Bel- 
gique. (Années  4609  et  1640.) 

LK  PRINCE  DE  CONDÉ  AUX  ARCHIDUCS. 

Landrecies,  l«r  décembre  1009. 

Messeigneurs , 

Aïant  dessain  d'envoïer  ma  Tomme  vers  Madame  ma  sœur 
la  princesse  d' Oronge,  et  moy  d*a!lor  trouver  Vos  Altesses 
pour  des  raisons  que  je  les  suplie  très- humblement  vouloir 
ouïr  de  ma  bouche,  j'ai  despcsché  ce  gentilhomme  exprès 
poursuplier  très -humblement  Vos  Altesses  vouloir  me  donner 
seureté  en  vos  terres,  et  permission  de  vous  aller  béser  les 
mains.  Si  vous  ne  m'accordes  cesto  grâce,  il  y  va  do  nwn  hon- 
neur et  de  ma  vie,  mais  l'assurance  que  j'ay  que  Vos  Altesses 
ne  refuseront  refuge  aus  affligés  m'a  fait  entreprendre  ce  che- 
min. Croies,  Messeigneurs,  que  vous  n'obligerés  un  ingrat,  qui 
aura,  avec  la  grâce  de  Dieu,  moïen  de  vous  rendre  du  ser- 
vice, vous  supliant  très-humblement  me  tenir  à  jamais, 

Messeigneurs , 

Voitre  très-humble  et  Irès-obéissimt  serviteur, 

Henry  de  Bourbon  , 

Prince  de  Condé. 
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CHARLES,   DUC   DE   CROY   ET   D*ARSC!IOT,   A  L*ARGillDUC  ALBERT. 

2  d^embre  1G09. 

Monseigneur, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Allèze  m'escripre  en 
créance  sur  le  comte  de  Fonlenoy  *,  lequel  m*ayant  commu- 
nicqué  tout  au  loing  le  contenu  do  tout  ce  quy  s'est  passé. 
louchant  le  porsonnaige  qui  est  arrivé  à  Landrcchies  avocq  su 
femme,  comme  aussy  du  contenu  de  la  lettre  qu'iceluy  a 
escript  à  Vostre  Altèze,  et  sur  quoy  Vostro  Altèze  me  com- 
mande de  luy  réservir  de  mon  advis,  et  encores  que  ci  me 
sens  incapable  de  luy  donner  quelque  bon  advis  là -dessus. 
sy  est  néanttnoins  qu'il  no  manquera  au  debvoir  et  Gdélité 
mienne  de  m'en  acquitter  suivant  mon  petit  talent,  comme  ung 
vruy  ûdcl  va.^sal  et  très-hnmble  serviteur  est  tenu  et  obligé 
do  faire. 

Je  serois  doncquc  d'avis.  Monseigneur,  soubs  très-humble 
correction  de  Vostre  Allèze,  que,  n'ayant  faict  ledict  person- 
naigc  chose  contrevenant  au  debvoir  qu'il  doibt  à  son  Roy  et 
royaulmo,  et  estant  venu  se  mectre  en  lieu  en-debsous  de 
robcissanco  do  Vostre  Altèze,  pour  le  subiect  par  luy  alléghé, 
qu  iceluy  est  tel  que  Vostro  Altèze  ne  luy  doibt  refuser  touUes 
sortes  de  courtoisies  et  faveurs,  estant  de  la  qualité  qu'il  est, 
et  de  mesme  à  sa  femme.  Et  à  ces  uns,  le  plustot  le  meilleur, 
craindant  quehfue  récjuisition  hûtivc  qui  pourroit  veoir  de  la 
|)art  du  roy  de  France  à  Vostre  Altèze  touchant  ce  faict,  et  quy 
pourroit  mectre  en  doubte  ou  en  paine  icelle  de  deux  costei, 
que  Vostro  Altèze  donnast  incontinant  permission  à  sa  femme 
de  i)ouvoir  librement  passer  son  chemin  par  les  pays  de  son 
obéyssance,  pour  pouvoir  aller  trouver  sa  sœure  où  elle  est. 
Sy,  comme  dame  et  esseullée  ({u'ello  est,  Vostre  Altèze,  par  son 

1.  Cliarles-.VlezaaJrc  do  Crojr,  uovcu  du  duc  d'Anchot. 
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accoustumco  prudence  et  discrétion ,  trouve  convenir  de  faire 
uzer  par  les  chemins  de  quelque  courtoisie  envers  elle,  je  le 
remest  à  Vostre  Altèze. 

Quant  au  faict  du  mary,  s'il  désire  aller  le  mesme  chemin 
quant  et  quant,  j'en  userais  avecq  luy  de  mesme,  et  se  serait 
bien  le  meilleur  et  plus  convenable  et  expédient,  pour  les 
raisons  d'estat  que  Yoslro  Altèze  mieulx  que  moy  peult  con- 
sidérer. 

Sinon,  s*il  persiste  do  venir  baiser  les  mains  à  Vostre  Altèze, 
oocoires  que  se  serait  bien  le  meilleur  de  par  bon  moïen 
8*en  excuser,  je  romect  ce  faict  à  la  discrétion  d'icelle;  mais  il 
cooviendroict  lors  de  donner  bonne  ordre  que  par  les  chemins 
nulz  inconvénients  ne  luy  vinssent  de  fa  part  de  celluy  qu'elle 
sçayr,  sur  les  pays  do  son  obéyssance,  et  singulièrement  à  la 
sortie  de  la  ville  frontière  où  il  est. 

S'il  demande  saulf-conduict  de  Vostra  Altèze  pour  demeurer 
en  quelque  ville  ou  place  de  sa  dicte  obéissance,  estant  lo 
subiect  tel,  ung  prince  sy  grand  comme  Vostre  Altèze  le  |)eult 
bien  accorder;  mais  se  scroit  bien  le  meilleur  de,  avecq  quelque 
courtoisie  el  faveur,  luy  faire  persuader  de  vouloir  prendre  le 
mesme  chemin  que  sa  femme  pour  les  raisons  que  dessus. 
Mais  s'il  pcrsistoit  au  contraire,  et  que  Vostre  Altèze  luy  volusso 
accorder  ledict  saulf-conduit  en  son  pays,  les  places  qu'elle  luy 
pourrait  accorder  samble  qu'icelles  debveront  estre  les  plus 
esloignées  de  toultes  les  frantières  du  lieu  où  il  est,  tant  pour 
éviter  les  inconvénients  apparents,  que  la  suyte  et  venue  do 
plusieurs  noblesses  quy  lo  vouidroient  venir  trauver,  commo 
j'entens  plusieurs  s'y  apprestent.  Ce  quy  ne  pourrait  sinon 
apporter  beaucop  d'ombraige  quy  ne  sont  que  bons  d'éviter  en 
ce  tamps  présent,  aullant  qu'on  peult,  et  partant  les  places  que 
Vostre  Allèze  luy  pouroit  accorder,  pourroient  eslro  assizes  au 
mitant  de  son  pays,  et  en  grandes  villes,  telles  qu  icelle  trou- 
\era  convenir. 
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LE  CONNETABLE  DE  MONTMORANCY  A   L  ARCHIDUC  ALBERT. 

16  janvier  1610. 

Scrénîssime  prince,  Vostro  Altesse  a  desià  donné  tant  de 
tesmoignagcs  de  sa  bonne  vollonté  et  courtoysie  à  Madame  la 
Princesse,  ma  Glle,  que  j'oze  me  promettre  qu'elle  la  luy  con- 
tinuera, et  quelle  ne  voudra  point  souffrir,  puisque  Monsei- 
gneur le  Prince  ne  veult  poinct  rcveniren  France,  qu'elle  sorte 
de  Brusselles  pour  estre  errante  par  le  monde,  à  suivre  ung 
jeune  prince  lequel  n*a  aucun  desseing  arrcsté  en  son  esprit. 
C'est  pour  ce  subiect  que  j'ay  envoyé  ce  porteur  vers  Vostre 
Allesso. 

PECQUIUS  A    l'ARCIIIDUC  ALBERT. 

l«r  février  1610. 

Monseigneur, 

Un  homme  du  marquis  de  Qucuvre  [Oeuvres)  apporta  ces 
jours  icy  nouvelles  au  roy  très-chrestien,  que  Vostre  Altèze  lui 
avoit  (lunné  audience,  le  23  du  courant,  avecq  toutes  les  cour^ 
toisies  et  démonstrations  do  bonne  et  favorable  volonté  qu'il 
eust  pu  désirer,  de  manière  qu'il  s'en  tenoit  infiniment  obligé 
à  icelle,  ce  que  le  Roy  a  eu  iK)ur  fort  agréable,  sasseurant  de 
plus  en  {)luâ  de  la  sincère  affection  de  Vostre  Altèze  à  procurer 
le  retour  du  prince  do  Condé,  ainsy  que  m'unl  dicl  hier  le 
chancellier  et  le  baron  do  Bonœil.  Dcs<iuclz  j'ay  en  outre  sceu 
que  le  lendemain  de  la  dicte  audience  Vostre  Altèze  cnvojt  le 
sieur  do  Vendegies  ^  (Kirlcr  audict  marquis  au  subject  de  floo 

1.  Nicolas  de  Montmorency,  seigneur  de  VendogiGS,  baron  d'HaTenkerqae, 
d'une  branche  du  cette  illustre  fuuiillc  établie  dans  les  Paj'S'Das  depuu  la  il 
duxv«  siècle.  Il  était  conseiller  d'état,  et  avait  succédé  à  son  uocle  Masiai* 
lieu  Villain,  comte  d*Iscnçhieu,  dans  la  di^'oité  de  dief  des  f^n^irTf  des  «^ 
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ambassade,  sans  qu'ilz  m'ayent  dicl  en  particulier  ce  qui  s*y  est 
passé.  Trop  bien  me  déclara  le  chancollier  que  l'instruction 
dudict  marquis  est  dressée  sur  le  pied  do  ce  que  le  Roy  m'a 
donné  à  entendre  de  sa  volonté  et  résolution  sur  cet  aiïairo,  et 
que  pour  le  présent  l'on  ne  touche  qu'au  premier  point ,  à 
sçavoir  do  la  réconciliation  dudict  prince,  en  donnant  par  le 
Roy  promesse  à  Vostro  Altèze  de  le  recevoir  en  sa  grâce,  avec 
oubliance  des  choses  passées  et  toutes  sortes  de  bons  traitte- 
ments,  selon  la  qualité  d'icelluy,  soubsles  conditions  proposées 
endroit  la  résidence  de  la  princesse  sa  femme.  Je  respondiz 
qu'il  ne  restcroit  jà  à  Vostre  Altèze  que  la  réconciliation  ne  se 
feist,  ny  à  Sa  Majesté  catholique  non  plus,  d'aultant  que  j'avois 
apprins  qu'elle  ne  l'auroit  pas  à  desplaisir,  comme  de  vray  je 
lay  ainsi  entendu  do  don  Innigo  do  Cardenns,  qui  a  désiré quo 
par  occasion  j'en  rendisse  certains  les  ministres  de  cette  cour, 
en  tesmoignago  bien  évident  que  le  départ  dudict  prince  n'a 
pas  esté  complotté  avec  sa  dicte  Majesté,  quoyque  l'on  en  ayt 
soubçonné  et  criaillé  pardeçà.  Le  chancellicr  se  monstra  très- 
aise  de  cet  a\is,  comme  feit  aussi  par  après  ledict  de  Bonœil, 
lequel  me  dit  conséquemment  en  confiance  quo  le  Roy  com- 
mence à  entrer  en  opinion,  et  la  Royne  croyt  fermement,  quo 
Udicl  prince  n'a  point  d'intelligence  avecq  sa  dicte. Majesté 
ny  avecq  Vostre  Altèze,  mais  la  pourroit  bien  avoir  avecq 
atdtres  princes  françois,  et  mes  mes  aulcuns  du  sang,  ou  bien 
avecq  les  Huguenots^.  Et,  crainte  do  cotte  intelligence,  ledict 
chancellicr  et  de  Bonœil,  à  lesouyr  parler,  n'ont  pas  beaucoup 
d'espoir  de  ladicto  réconciliation,  pour  ce  mesmoment  quo 
ledict  prince  faict  j^roislro  [>ar  ses  propos  de  n'avoir  te  cœur 
dii^posé  au  service  de  son  Roy,  ny  do  ses  eniïans,  jusques  à 
avoir  demandé  à  table,  en  une  compagnie  où  ladicte  princesse 

réniasimes  archiducs.  Il  mourut  eu  1617.  (Duchesno,  llUtoiit  de  ta  maiiton 
de  MoiUmoienvy,  I,  .TJ-l.  ) 

1.  Dans  c«;lto  pièce  ci  les  suivantes,  les  mots  imprimés  on  italiques  sont 
ècnU  en  ciuirres. 

II.  *-:o 
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beuvoit  à  la  santé  de  la  royne  de  France ,  quelle  royne  elle 
cntcndoit,  puisqu'il  y  en  avoit  tant.  Je  ne  sçay  pas  si  cela  est 
véritable,  mais  bien  m'a  confessé  ledict  de  Bonnœil  que  le 
S**  de  Berny  a  donné  des  advis  au  Roy  de  semblables  discours 
prélenduz  tcnuz  par  ledict  prince,  que  Ton  trouve  sans  appa- 
rence de  prouve,  dont  le  Roy,  qui  comme  picqué  s'estoil  faci- 
lement laissé  emporter  à  les  croyre,  a  maintenant  peu  de  satis- 
faction dudict  de  Berny.  J'ay  tasclié  de  sonder  si,  à  faulle  de 
ladicto  réconciliation,  le  roy  très-chrcstien  se  roidira  à  pré- 
tendre que  Vostro  Âltèze  interdise  audict  prince  le  séjour  en 
ses  pays.  Et,  h  ce  que  j*ay  peu  recueillir  des  discours  du  chan- 
coliier.  Ton  fait  estât  par  deçà  que  ledict  prince  demandera 
bicntost  qu'on  le  laisse  aller,  s'il  voit  qu'on  lui  donne  le  tort 
de  refuser  le  parly  (jui  luy  est  offert,  et  qu'on  ne  luy  doniK* 
|K)int  d'entretencment,  m'ayant  ledict  chancellier  reprèsenlè 
qu'il  n'est  encore  besoin  do  presser  ce  point,  comme  s* il  eust 
voulu  dire  que  le  Roij  de  France  s'est  tm  peu  hasié  de  m'en 
parler,  avant  que  ladicte  réconciliation  soit  faillie,  et  que  pos- 
sible l'on  y  apportera  quelqu'autre  accommodement,  en  conser- 
vant la  réputation  de  part  et  d'autre,  sans  que  l'intention  du 
Roy  soit  d'y  procéder  autrement,  et  moins  d'user  d'aucunes 
bravades  ou  menaces  non  plus  envers  Vostre  Altèze  que  sadicte 
Majesté,  dont  ledict  chancellier  faisoit  de  très-grandes  protes- 
tations, afTirmant  que  le  Roy  ne  |)arle  jamais  de  celte  matière 
<iu'avec(}  la  discrétion  et  respect  deu  à  telz  princes  ses  voi- 
sins, et  mcsmes  avecq  déclaration  de  vouloir  recognoislre 
rol)li}j:ation  cstroite  qu'il  leur  aura  s'ilz  continuent  à  y  dire 
les  bons  onices  jà  commencez,  comme  il  Tavoit  aussi  dict  au 
marquis  de  Guadaleste,  lui  tesmoignant qu'il  désirait  demeurer 
on  amylié  fralcrnclle  avecq  sadicte  Majesté  et  Vostre  Altèze, 
mais  que  lo  plus  grand  tort  (il  disoit  aygravio  en  cspagoor 
(|u'eIlos  luy  [wurroicnt  faire,  ce  seroit  d'entretenir  et  fomenter 
ledict  prince  on  leurs  eslats.  Ht  si  l'on  avoit  rapf>orté  à  Vostre 
Altozo  que  le  Roy  eust  usé  d'autres  termes  en  son  regard,  ou 
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de  sadicte  Majesté,  ledict  chancellier  me  requéroit  ds  les 
asseurer  qu'il  n'en  est  rien,  comme  Vostre  Altèze  Irouveroit 
aassy  de  fait  par  les  propositions  et  remonstrances  que  ledict 
marquis  de  Queuvre  est  enchargé  de  luy  faire  avesq  toute  la 
doulceur  et  modestie  dont  il  se  pourra  adviser.  L'on  faict  icy 
courrir  le  bruit  que  ledict  prince,  estant  venu  visiter  ledict 
marquis  le  lendemain  de  son  arrivée,  luy  auroit  dict  qu'il  ne 
luy  pourroit  donner  aucune  responce  sur  le  faict  de  sa  récon- 
ciliation, sans  au  préalable  avoir  nouvelles  d'Espaigne.  Mais 
lesdicts  chancellier  et  Bonœil  ne  s'y  arreslent  pas,  croyans  plus- 
tost  que  le  prince  pourroit  avoir  dict  que  Vostre  Altèze  ne 
résouldra  rien  sur  ce  fait,  sans  estre  informée  de  l'intention  de 
sadicte  Majesté.  Tay  esté  bien  aise  au  reste  d'entendre  d'eulx 
que  le  Roy  leur  maistre,  trouvant  fort  bonne  la  courtoisie  de  la 
sérénissime  infante  envers  ladicte  princesse,  de  lui  a  voir  envoyé 
des  estoffes  à  se  pourveoir  d'habits,  va  perdant  l'opinion  qui 
luy  avoit  esté  imprimée  de  l'argent  que  sadicte  Majesté  auroit 
fait  fournir  audict  prince,  jusques  à  douze  mille  escuz,  dont  on 
avoit  parlé  avec  tant  d'adirmation  que  si  on  les  eust  veu 
compter  .... 

PBCQUIUS  A  l'aRCHIDUG    ALBERT. 

4féTTierl810. 
Monseigneur, 

Avecq  beaucoup  de  raison  m'escril  V.  Alt*  de  ne  m'avoir 
jamais  commandé  qu'au  cas  que  le  prince  de  Condé  ne  se 
soubmeist  à  deman'ler  pardon  et  retourner  en  France,  j'eusse 
à  donner  parolo  au  roy  très-chrestien  que  V.  Alt*  feroit  sortir 
led.  prince  hors  do  ses  pays,  et  retiendroit  la  princesse  sa 
femme  {Kir  delà ,  promesse  à  laquelle  je  n'ay  aussy  oncques 
pensé,  et  c'est  pouniuoy  j'ay  trotivé  fort  estrange  ce  que  Us 
manjuis  de  Cœuvrcs  a  dit  contre  cette  vérité,  et  plus  eticore 
ffr  cf  (jur  y  a  If  entendu  de  don  Inifjo  de  Cardenas,  que  le 
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5*^  de  Barraull,  nagnèrcs  ambassadeur  du  roy  de  France  en 
Espagne,  lut/  a  affirmé  d'avoir  sceu  de  son  maislre  que  V,  A. 
auroit  dit  au  S'  de  Derny  que  si  ce  n'eusl  esté  pour  consi- 
dérations d'Espagne ,  elle  eusi  déjà  délivré  ledit  prince 
entre  les  mains  dudit  S'^  roy ,  lesquelles  inventions  ledit 
don  Inigo  estime  avoir  esté  mises  en  avant  à  desseing  eT ir- 
riter le  roy  d'Espagne  contre  V.  A.  S,,  et  eust  bien  dosirc  que 
f  eusse  tpnu  secrètes  lesdites  nouvelles  de  Darrault;  ce  que 
toutcsfois  jo  ne  luy  ay  pas  promis,  m'estanl  advis  que  V.  A. 
en  doibt  estre  informée  afin  quelle  voye  combien  serait 
dangereuse  la  créance  de  ce  que  l'on  s'aventure  icy  de  dire. 
Il  est  vray  néanmoings  que,  plus  de  quinze  jours  devant  que 
Von  eust  parlé  de  faire  venir  ledit  prince  à  Bruxelles  pour 
Iraiclrrde  sa  reconciliation,  V.  A.  m* envoya  ses  lettres  en 
date  du  4*  décembre  dernier  {«ssé,  dont  la  copie  va  cy-joincle, 
par  io>quolle3  jo  fuz  adverti  de  ce  qu'elle  avoit  déclairé  audit 
S*"  de  Berny,  qu'il  pouvoilasseurer  ledit  S' roy  qu'elle  ne  sauf- 
friroit  que  ledit  prince  feist  séjour,  et  moins  sa  demeure 
fixe,  ricrv  les  pays  de  son  obéyssance,  avecq  commandement 
qu  clli?  mo  feit  de  me  servir  de  ccsl  advis-Ià,  et  ainsy  que  je  le 
trouvorois  convenir  ;  ensuite  de  quoy  j'en  diz  aussy  un  mot  en 
passant  audit  5'  roy  trois  jours  après,  selon  quUl  est  apparu 
par  fnrs  lettres  du  7*  dudit  mois;  mais,  comme  le  Roy  n'en 
faisait  lors  aulcun  compte,  tout  fasché  qu'il  estait  du  pas- 
sage accordé  par  T.  A.  S.  audit  prince,  aussy  ne  ni  en  a-il 
/frpuis  parlé,  ny  aultre  personne  que  soit;  au  contraire,  aj-ant 
entendu  de  inoy,  le  19*  dudit  mois,  que  V,  A„  pour  seconder 
son  désir,  estait  contente  de  s'entremectre  au  faict  de  ladite 
récanrilialion,  il  me  dit  entre  aultres  choses  qu'il  serait 
bien  que  W  A.  menaçant  ledit  prince  de  le  faire  iMCon/i-> 
nent  sortir  de  ses  pays,  au  cas  qu'il  ne  se  voullusl  mectre  en 
son  debvoir,  voire  il  me  requist  d'écrire' à  V.  A,  S.  qu'il 
la  priait  de  le  faire  desloger  audit  cas,  satis  faire  menliom 
d'aulaine  promesse,  non  plus  qu'il  ne  feit  en  l'audience 
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du  7«  du  passé,  fn' ayant  lors  seulement  dit  que  son  intention 
estoit,  arrivant  que  ledit  prince  refusast  le  party  à  luy  offert,  que 
V.  A.  ne  luy  pernoeist  pas  la  demeure  en  ses  pays,  de  manière 
que  ce  qu'il  peult  avoir  dict  au  marquis  de  Cœuvre  de  ladicte 
prétendue  promesse  ne  se  peult  prendre  que  pour  une  cassade, 
ainsi  que  Y.  A.enlendra^  encore  mieulx  par  les  rencontres  que 
j  eu  en  mon  audience  dujourd'hui,  3'  de  ce  mois. 

En  laquelle  après  mes  rcmonstrances  courtoisement  faictes  de 
la  peine  prinso  par  Y.  A.  et  par  aucuns  de  ses  ministres  à  ce 
commis  pour  disposer  et  induire  ledit  prince  à  embrasser  ledit 
[larti,  et  de  la  sincère  volonté  qu*avoit  Y.  A.  de  continuer  ces 
bons  ofGces,  je  dis  au  Roy  que  jusques  ores  Ton  n'en  avoit  pas 
tiré  le  fruictque  l'on  eust  bien  désiré,  le  prince  prenr.ant  pour 
son  excuse  la  crainte  qu'il  dict  avoir  d'estre  blasmé  de  légèreté 
s'il  retournoit  sitost  en  France,  mais  qu'il  seroit  apparent  de 
se  résouldre  à  demander  son  pardon  par  escrit,  et,  icelui 
obtenu,  se  retirer,  du  gré  et  consentement  du  Roy,  en  quelque 
p^-s catholique  non  subject  à  Sa  Majesté  catholicque  ny  à  Y.  A.;, 
et  le  Roy,  sans  me  laisser  bien  achever  ce  propos,  me  répondit 
qu'il  y  avoit  desjà  quelque  temps  qu'il  sçavoit  ces  nouvelles, 
et  que  ledit  prince  avoit  bonne  raison  de  demander  quil  luy 
continuast  sa  pension  pour  l'entretenir  hors  de  France, 
comme  s'il  avoit  cause  suffisante  de  s'en  tenir  absent;  que 
c'esloit  folie  do  s  y  attendre,  et  qu'il  ne  lui  accorderoit  jamais 
pardon,  qu'à  charge  do  retourner  incontinent  on  son  royaume  ; 
c*ons(*quomment  il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  plus  penser  à  ladicte 
récoficilialion ,  dont  le  prince  se  rendoit  indigne  par  son  opi- 
niastrelé,  mais  qu'il  estoit  temps  de  le  faire  vuider  des  pays 
dp  V.  A.,  comme  elle  avoit  promiz  audit  marquizde  le  faire, 
selon  ce  quellr  en  avoit  auparavant  faict  dire  par  deçà. 
A  ceslo  parulo  je  mo  retiré  un  pas  arrière,  comme  estonné,  et 
demandé  au  Roy  si  je  Tavois  bien  entendu,  à  sçavoir  que  Y.  A. 
ciist  faict  telle  promesse  audict  marquis.  Il  me  le  répète  et 
confirme.  Et,  sur  ma  repartie  que  Y.  A.  ne  m'en  avoit  rien 
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escrit,  lo  Roy  voyant  que  je  n'en  voiilois  rien  croire,,  cluinge 
aussytost  do  langage,  et  me  dislces  mots:  «  Non,  je  m'abuse, 
je  me  mcspren$,  le  marquis  ne  me  l'a  pascscril  ainsy;  main 
nf!  mavez-vous  pas  dit  ci-ilevanl  que  je  m'asseurasse  quU 
n}j  aurait  pas  do.  difficultti  en  cela   si  le  prince  voulait 
demeurer  obstine?  »  Je  respons  qu'il  me  l'avoit  proposé  peu 
(levant  le  Noël,  et  que  je  m'estois  chargé  d'en  donner  advis  à 
V.  A.,  comme  j'avois  fait,  pour  attendre  là-dessus  sa  responso 
en  temps  et  lieu,  laquelle  je  n'avois  pas  encore  receue,  et  n  en 
estois  pas  csmerveillé ,  puisque  le  point  do  la  réconciliation 
n'est  encore  failly,  le  priant  de  considérer  si,  sans  avoir  hoh- 
velles  de  mon  maistre,  je  pouvois  aroir  engage  ma  pai'oii* 
en  cest  endroit.  11  rei)art  :  «  Puisque  vous  désavouez  cecy/ya 
voy  bien  quo  l'archiducq  n'a  point  d'envie  de  me  faire  du 
plaisir,  maii%  que  ce  sont  do  friperies  dont  vous  avez  usé  jus- 
qucs  h  présent;  bien,  chacun  verra  ce  qu'il  aura  à  faire.  •  El 
quoy  que  j'nyo  depuis  protesté  au  contraire,  et  affirmé  fort  et 
Terine  la  sincérité  de  l'intention  de  V.  Âltèze  et  la  candeur  do 
meri  paroles ,  le  Roy  est  touiours  demeuré  en  son  propos,  en 
'  quoy,  avant  quo  passer  oultro  au  récit  du  surplus  do  ladictc 
audience,  je  no  fiiy  double  que  Votre  Altèze  ne  remarque  c\i- 
(lemmenl  l'artifice  dont  le  Rot/  s^est  serry,  pensant  m* attirer 
dans  sps  fille t s  et  me  traîner  à  quelque  confession  de  pro- 
messe ,  dont  je  me  suis  bien  gardé,  parce  que  de  vrag  tant 
s'en  fault  que  j'at/f  faict  celle  par  lui  advancée,  qu*au 
contrai  ic  je  ne  lui  a  y  rien  dict  à  présent  do  rintenlloQ  de 
V.  A.  sur  ledict  [)oint  par  luy  proposé.  Et,  quant  à  ce  que  lo 
'7*'  dudict  mois  do  décembre   dernier  j'ag  coulé  en  mon 
discours  sur  le  pied  desdictes  lettres  de  V,  A.  du  4%  lï  n'a 
rien  dr  commun  avecq  ladicte  proposition,  qui  n  est  oit  lors 
enow^e  faicte ,  nij  IG  jours  après,  et  (f ailleurs  ce  n*est  pa< 
sur  cela  que  le  lloif  veult  fonder  son  dii^,  tellement  qu'il 
n'y  a  \y^^  do  subiect  do  s'en  moctrc  on  peine. 
i:t,  pour  faire  ve<;ir  t  ut  plus  durement  à  V.  A.  le  peu  do 
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fenmelé  qu'il  y  a  eu  audict  propos  du  Roy ,  il  me  voidiU  faire 
acroyre  que  V.  A.^  en  acceptant  lo  premier  des  trois  points 
de  sa  proposition  faite  ledict  49*  de  décembre  dernier,  qui 
estott  de  faire  venir  ledict  prince  à  Bruxelles  pour  lo  traitté  de 
sa  réconciliation,  s'est  quand  et  quand  engagée  et  obligée  à 
Faccomplissement  des  deux  autres,  lequel  argument  jesouluz 
($ic)  aiséement,  en  luy  disant  que  lesdicts points  estoient  tous 
différents  et  proposez  chacun  à  part  soy,  el  nullement  à  con- 
dition de  les  accepter  ou  refuser  tous  ensemble,  dont  il  n'avoit 
esté  donné  mot.  Et  à  tant,  laissant  celte  dispute,  je  demanday 
au  Roy  si  ledit  marquis  do  Cœuvro  avoit  requis  V.  A.  do  faire 
sortir  ledict  prince  de  ses  pays,  et  ce  qu'elle  y  avoit  respondu  ; 
sur  quoy,  comme  il  m'eut  dict  que  lodict  marquis  en  avoit 
parlé  à  V.  A.  et  qu'elle  avoit  prins  jour  pour  y  respondre,  je 
•  réplicquay  qu'il  n'avoit  pas  doncq  d'occasion  de  se  plaindre 
que  V.  A.  n'en  voulust  rien  faire,  mais  qu'il  falloit  attendre 
sa  response,  après  qu'elle  aura  essayé  si  par  la  persuasion  et 
recharge  de  ses  bons  offices  elle  ne  pourra  rien  gaigner  sur 
ledict  prince  pour  le  faire  retourner  en  France;  et  le  Roy,  per- 
sistant à  maintenir  que  V.  A.  tascheroit  de  tirer  la  négociation 
à  la  longue  on  attendant  nouvelles  d'Espagne,  et,  en  fin  do 
compte,  n'en  feroit  rien,  me  dit  qu'il  remanderoit  ledict  mar- 
quis de  Cœuvre,  et  que  mesmement  il  ne  se  soulcioit  pas  si 
ledict  prince  demeurant  obstiné  se  tenoit  en  Espaigno,  en 
Flandres,  eu  Allemaigno  ou  en  quelque  autre  pays,  puisque 
S.  M.  catholique  le  pourroit  entretenir  quelque  part  qu'il 
fust,  soubs  attente  de  se  prévaloir  un  jour  de  sa  personne 
pour  troubler  la  France  ;  à  quoy  je  respondiz  que  les  efTeclz 
rendoicnt  dcsjà  assez  de  tesmoignago  combien  la  volonté  de 
sadicle  Majesté  estoit  esloignéo  do  tel  dessein,  attendu  qu'elle 
desiroit,  conjointement  avec  V.  A.,  que  ledict  prince  s'en 
retournast  réconcilié  en  sa  patrie,  dont  je  disois  estre  bien 
certain.  Mais  le  Roy  ne  le  voulut  croire,  disant  que  ce  n'esloicnt 
que  bons  sembkins,  et  que  néantmoins  il  avoit  enchargé  son 
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ambassadeur  en  Espaignc  ûen  parlera  sa  dicte  Majesté,  pour 
sravoir  si  elle  se  voudra  rendre  raisonnable  en  ce  subjcct,  dont 
il  avoil  li\ni  plus  de  cause  de  doubler  que  ledict  prince  a 
parlé  à  don  Pedro  de  Toledo  en  celte  ville,  et  depuis  audict 
(Ion  Innigo,  peu  de  temps  devant  sa  retraite,  comme  il  disoil 
en  avoir  des  ndvis  Irès-asseurez;  joinct  que  ledict  prince  a 
dict  au  dict  marquis  ne  pouvoir  resjwndre  sur  ses  proi>ositions 
qu'il  nVust  [)remièremenl  lettres  d'Espai{;ne,  et  qu'il  est  aussr 
tout  cognu  que  sadictc  Majesté  lui  a  desjà  fait  donner  de  l'ar- 
gent, dont  il  a  fait  des  paycmens  à  ses. gens  jusques  à  deu\ 
mille  escuz  en  espèces  de  ducatons.  A  proi>os  de  quoy  le  Roy 
me  ramenla  en  outre  que  le  marquis  de  Guadaleste  luy  avoil 
confessé  d'avoir  offert  deniers  audict  prince,  et  que  le  marquis 
de  Spinola  avoit  fait  de  mesme,  tenant  le  Roy  pour  chose  fri- 
vole que  ledict  prince,  nécessiteux  qu'il  est,  eust  refusé  de  telles 
offres.  De  toutes  lesquelles  choses  j'ay  tasché  de  désabuser  le 
Hoy  par  tous  ks  moyens  dont  j'ay  peu  m'adviser,  mais  avecq 
j>eu  d'elfecl,  au  moins  selon  la  mine  qu  il  en  faisoit.  Et,  sur 
ma  remonsîrance  itérative  qu'ayant  ledict  prince  son  pardon 
par  escrit  ^  et  jouyssant  de  sa  pension  en  quelque  pays  neutre, 
l'on  pourroii  espérer  avecq  le  temps  de  le  retirer  de  là,  de  son 
bon  gré,  pour  le  remettre  en  cette  cour,  le  Roy  me  respondît 
derechef  fort  résolu  ornent  qu'il  ne  luy  donneroit  jamais  pardon 
(lu'en  France  ou  pour  y  venir. 

Au  regard  de  ladicie  princesse,  il  ne  m'a  dict  mol  d*aucune 
promesse  de  la  retenir  par  delà.  Bien  m'a-il  [Kirlé  des  mauvais 
traittemens  qu'elle  reçoit  dudict  prince,  son  marv',  qui  pour- 
roicnt  donner  nialiùroau  conncsiable,  son  |)ère,  cl  qu'il  espé- 
roil  que,  si  hidiclc  princesse  se  jectoitaux  pieds  de  la  sérénis- 
sime  infante  pour  eslre  soulagée  de  tant  d'aflliclions,  clic  ne 
hiy  dénieroil  pas  son  assistance  afin  de  luy  moyonner  plus  de 
repos.  Disant  aussy  (|ue  ledict  marquiz  de  Spifioia  s'cuti 
l'im  poH  passer  de  certain  propos  par  luy  tenu,  qnii  $em- 
hhil  que  l'on  vouloil  faire  la  serênissime  in  faute  alvahaeia 


PIÈCES  ET   DOCUMENTS.  457 

de  ladicte  princesse.  De  quoy  jo  disois  n'avoir  rien  entendu 
et  croyre  qu'il  adjoustoit  peu  de  foy  à  semblables  rapports. 
Voullant  sur  ce  bien  dire  à  Y.  A.  que  ledict  connestable  ne 
cesse  de  lamenter  et  déplorer  la  fortune  do  sa  fille,  de  sorte 
que  l'on  a  compassion  de  le  vcoir  en  telle  destresse,  sans 
néantmoins  que  je  sache  ny  croyéque  pour  le  présent  il  dé- 
sire le  retour  de  sa  dicte  fille  eti  France.  Et  quant  à  la 
duchesse  d'Angoalesme,  il  est  facile  de  la  ranger  aux  des- 
seingz  du  Roy ,  son  grand  aage  commençant  à  luy  esbranler 
le  jugement. 

Finalement,  retournant  le  Roy  à  parler  dudict  prince,  il  me 
raconta  que  depuis  peu  de  jours  Ton  avoit  amené  en  cette  ville 
sept  prisonniers ,  tous  huguenots ,  chargez  de  la  consjuration 
descouverte  il  y  a  deux  mois  au  pays  de  Poiltou,  desquelz  les 
deux  ont  desjk  confessé  d'avoir  eu  de  Tintelligence  avecq 
ledict  prince.  De  quoy  comme  je  me  voulois  servir  pour  mens- 
trer  qu'il  y  avoit  tant  moins  d'apparence  de  soubçonner  que 
ledict  prince  eust  des  pratiques  en  Espaigne,  et  que  s'il  deb- 
voit  arriver  du  trouble  en  son  royaume  ce  seroit  plustost  par 
les  huguenots  que  par  autres,  il  repartit  qu'il  se  tenoit  fort 
asseuré  du  costé  des  huguenots,  et  qu'ainsy  qu'ilz  luy  ont 
tousiours  esté  très-loyaux^  ilz  le  seroientdemesmeà  soadaul- 
phin,  qu'il  me  monslroit  à  la  main,  mais  que  si  les  Espagnols 
entretonoient  ledict  prince,  il  n'auroit  de  quoy  les  tenir  pour 
amys  de  son  repos.  Et,  après  que  je  l'eusse  prié  de  se  des- 
pouiller  de  lelles  empressions  et  particulièrement  de  faire  estât 
que  V.  A.  continuera  tousiours  à  luy  faire  paroistre  combien 
elle  désire  de  le  vcoir  content  à  l'endroict  dudict  prince,  il  me 
res()ondit,  |)ourr)n  de  Taudience,  que,  si  bienloil  ledict  prince 
luy  vouloit  demander  pardon,  il  le  luyaccorderoit,  pour  le  res- 
pect de  V.  A.,  aux  conditions  susdictes  et  non  autrement, 
protestant  que  telle  cstoit  sa  dernière  résolution. 
J'ay  depuis  ladicte  audience  veu  le  &"  do  Villeroy,  lequel, 
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informé  do  co  qui  s'y  estoit  passé,  mo  dit  que  je  debvois  pru- 
demment supporter  les  humeurs  à  moy  cognues  du  Roy  son 
maîstre,  qui  ne  pou  voit  digérer  ny  dissimuler  lo  desplaisir 
infmy  qu'il  a  de  Topiniastreté  dudict  prince,  et  que  pour 
toutes  les  responses  et  reparties  un  peu  brusques  qu'il  m'avoil 
flûtes  il  ne  fcilioit  pas  délaisser  les  bons  offices  commencez 
pour  la  réconciliation  dudict  prince,  y  adjousUnt  que  je  pou- 
vois  desjà  avoir  remarqué  et  trouvé  par  expérience  que  ie  Roy 
est  bien  prompt  de  paroles  et  lent  d'e/fectz,  et  qu'il  nous 
failloit  regarder  en  paix,  à  qUoy  il  tiendroit  tousiours  la 
bonne  main,  me  sommant  de  faire  de  mesme.  Il  mo  confc£ts«i 
aussy  ne  sçavoir  que  y  eusse  faict  aulcune  promesse  H*y  engagé 
ma  parolle  touchant  hdict  poinct  de  faire  sortir  ledict 
prince  hors  des  pays  de  V.  A.,  mais  qu'il  croyait  qu'icelle 
r.  .1.  seroit  plus  aise  de  l'en  veoir  dehors  que  dedans,  et 
qu'enfin  elle  se  résouldra  de  le  faire  renvoyer  courtoise- 
ment  à  Couloigne,  d*on  il  est  venu  ;  puis  mesmetneni  que  le 
.S""  de  Vendegies  a  déclairé  audict  Marquiz  qu'il  espérait 
que  V.  A.  donnerait  consentement  audict  S'  ray,  au  regard 
dudict  poinct,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  difficulté  en  Tautre 
coneornunt  la  rétention  de  ladicte  princesse;  au  reste,  il  me 
semble  que  l'on  attendra  icy  nouvelle  d'Espagne,  et  que 
cela  peuit  servir  à  V.  A,  pour  tenir  l'affaire  en  surcéance 
si  elle  trouve  bon  estre. 


PKCUUirS   A   i/aRCIIIDUG  ALBERT. 

10  février  1«10. 

Monseigneur, 

Adverty  que  je  fuz  hier  par  un  gentilhomme  du  connesiablc 
de  France  qu'il  desiroit  me  venir  veoir  avecq  la  ducbeâoïc 
(rAngouU^me.  jo  me  rendiz  peu  d'heures  après  chez  luy  pour 
Us  soul.igrr  d'incommodité,  selon  le  respect  quo  méritent  leur* 
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qualitcz  et  aages.  Le  propos  y  fut  commencé  par  la  recognois- 
sance  que  feit  ladicte  duchesse  en  termes  bien  amples  d*estre 
très -estroitement  obligée  à  V.  A.  et  à  la  sërénissime  infante 
des  honneurs  et  bons  accueils  dont  il  leur  plaist  de  fovoriser 
la  princesse  de  Condé,  qu'elle  desiroit  tenir  pour  sa  fille 
propre,  comme  l'ayant  eslevéo  par  la  permission  dudict  con- 
nestable,  son  père,  et  luy  tenir  lieu  de  mère,  ainsy  qu'elle 
feroit  encore  à  toutes  occasions,  me  priant  d'asseurer  Y.  A.  et 
la  sërénissime  infante  qu'il  n'y  a  chose  qu'elle  ne  face  très- 
volontiers  pour  s'employer  très- humblement  à  leur  service,  et 
qu'elle  estime  tant  leur  dict  bienfait  que,  si  ce  n'esloit  sa 
grande  vieillesse,  elle  enlreprondroit  le  voyage  de  Bruxelles 
pour  leur  en  aller  baiser  les  mains,  dont  elle  disoit  ne  quitter 
pas  encore  du  tout  le  dessein.  Le  connestable  usa  pareillement 
de  toutes  sortes  de  remerciemens,  submissions  et  offres  de  son 
service,  no  tesn)oignant  pas  seulement  par  ses  paroles ,  mais 
encore  par  ses  gestes  et  par  sa  face,  d'y  estre  porté  d'une  sin- 
]gulièro  cordialité.  Puiz  ilz  se  meirent  à  regretter  l'infortuné 
mariage  do  ladicle  jeune  princesse,  la  qualifians  un  enffant, 
et  protestèrent  d'y  avoir  preste  leur  consentement  à  contre- 
cœur, pour  ne  désobéyr  à  la  volonté  du  roy  très-chrestien, 
avecq  déclaration  que  feit  ledict  connestable  qu'il  eust  beau- 
coup miculx  aymé  donner  sa  fille  à  quelque  honnesle  gentil- 
homme de  doux  mille  escuz  de  rente,  qu'au  prince  de  Condé, 
parce  qu  estant  assez  informé  do  ses  humeurs  et  conditions, 
il  ne  ï^'en  promcttoit  pas  de  contentement,  sans  toutes  fois  avoir 
jamais  pensé  qu'il  se  fust  jecté  aux  extrémilez  où  il  so  voit 
plongé  à  présent,  ny  qu'il  eust  tenu  telle  indiscrétion  et  ru- 
desse à  sa  femme  comme  il  fait  de  plus  en  plus,  en  quoy 
disant  (sic)  par  ledict  connestable,  les  larmes  lui  vindrent 
aux  yeux.  Et,  bien  qu'ayant  le  courage  assez  attendry, 
il  se  retint  de  spécifier  les  mau>'ais  trailtemonls  que  reçoit 
ladicte  princesse,  dont  luy  et  ladicte  duchesse  croyoient  que 
j'eusse  jà  los  nouvelles  |Kirticulièrci.  Ils  ne  sceurcnt  toutes  fuis 
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me  receler  ce  qu'ilz  disoient  avoir  apprins  par  lettres  bien 
fraisches,  que  ladicte  princesse  est  rabrouée  par  ledict  prince 
son  mary  do  ce  qu'elle  ne  caresse  pas  assez  le  marquis 
de  Spinola,  el  que  puis  peu  de  jours  en  ça  un  sien  gentil- 
liomme  nommé  Rochcfort,  entrant  en  la  chambre  de  ladicle 
princesse,  où  esloit  aussy  celle  d'Orange,  tira  en  leur  présence 
ci  h  leur  grand  ciïroy  à.*  coups  de  pistolets  dont  il  x-a  garny  en 
ses  poches,  et  dit  que  c' esloit  pour  quiconque  vouloil  du  mal 
au  princo  son  maistre.  Ils  me  dirent  ensuylo  qu'à  ce  qu*ilz 
avoicnt  entendu,  il  y  restoit  peu  d'espérance  que  ledict  prince 
se  voulusl  rccognoistre  pour  demander  pardon  et  s'en  retourner 
en  France,  el  que  la  plus  grande  crainte  qu'ils  avoient,  c*estoit 
que  i)artant  de  Bruxelles  il  ne  contrai gnist  ladicte  princesse  de 
vagabonder  misérablement  i)army  le  monde  avecq  luy.  Pour  à 
qu  >i  obvier,  ilz  me  requirent  tous  deux  fort  instamment  et 
d'une  faron  pitoyable  de  supplier  V.  A.  et  la  sérénissime 
inrante  d'avoir  compassion  d'eulx  et  de  ladicte  princesse,  et 
(le  la  n»oevoir  bénignement  lorsqu'elle  se  viendra  jecler  à  leurs 
pieds  pour  n'est re  aliandonnée  à  tel  malheur,  disans  qu  ilz 
seroienl  très-eonlens  qu'elle  demeurast  au  service  de  la  séré- 
nissime infante  entre  les  moindres  do  sa  cour,  et  mesines 
lediel  cônnestabic  qu'il  aymeroit  beaucoup  mieulx  d'ouyr  les 
nouvelles  de  sii  mort  que  d'entendre  qu'elle  fust  emmenée  en 
autres  pays  estrangors  jmr  ledict  prince. 

Mes  respofises  à  ces  discours  furent  consolations  en  la  meil- 
1  <uro  forme  que  je  puz  adviser.  avecq  afljrmation  que  V.  A.  et 
la  sérénissime  infante  sont  du  tout  disposées  à  gratifier  et  faire 
plaisir  tant  à  ladicte  duchesse  et  audictconnestable  qu'à  ladicte 
princes>e,  l'ayant  prinsc  en  affection  pour  ses  qualltez.  vertuz 
et  bonnes  gn'joes,  et  qu'ellesferonttousiours  très- volontiers  en 
son  endroicl  ce  (pie  la  raison  et  la  réputation  leur  |)enneUit>nl 
(le  faire,  mais  (piil  faiiloit  considérer  que  par  les  lois  divines 
cl  humaines  les  femin(?s  sont  subjectes  aux  commandemens  de 
leurs  mar\s,  et  d'estre  com|>agnes  de  leurs  fortunes  et  adver- 
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sitez,  s'il  n'y  a  raisons  fort  urgentes  pour  les  en  excuser,  dont 
je  disois  qu'au  cas  présent  ce  n'estoit  à  faire  à  V.  Â.  de  prendre 
cognoissance  ny  si  ladicte  princesse  vouloit  délaisser  son  mary 
ou  point. 

Sur  quoy  ilz  repartirent  d'estre  fort  asseuroz  que,  s'il  plaist 
à  y.  A.  se  laisser  informer  des  rudesses,  mauvais  traittemens 
et  autres  causes  de  grand  poids,  qui  lès  meuvent  à  désirer 
que  ladicte  princesse  soit  retenue  par  delà,  elle  trouvera  leur 
désir  très-juste  et  très-légitime,  et  cognoistra  aussy  que  ladicte 
princesse  n'a  rien  plus  en  appréhension  et  horreur  que  d'estre 
forcée  à  s'en  aller  courir  le  monde  avec  son  dict  mary,  me 
requérant  fort  chaudement  do  croyre  que  ce  qu'ilz  en  disoient 
partoit  du  fonds  de  leurs  cœurs  et  libres  volontez,  sans  m'ar- 
rester  aux  bruits  que  ledict  prince  va  semant,  que  ce  ne  sont 
que  mines  qu'ilz  en  font  pour  complaire  au  roy  très-chrestien, 
ce  qu'ilz  afBrmoient  n'estro  ainsy,  mais  que  les  effectz  feront 
tousjours  foy  du  contraire,  voire  mesme  que  la  plus  grande 
iélicité  qui  leur  pourroit  maintenant  arriver  en  ce  monde, 
seroit  de  rencontrer  la  volonté  de  V.  Â.  favorablement  encline 
â  prendre  ladicte  princesse  en  sa  protection,'sans  la  laisser  tirer 
de  là  contre  son  gré.  Je  no  me  vouluz  pas  enquérir  plus  avant 
des  circonstances  de  leurs  intentions,  ny  sur  quel  pied  ilz  vou- 
loient  laisser  ladicte  princesse  en  la  cour  de  Y.  A.,  ains  me 
contentay  de  leur  dire  que  j'avois  fort  bien  comprins  tout  ce 
qu'ilz  m'avoient  représenté,  et  que  je  ne  fauldrois  d'en  donner 
advis  particulier  à  V.  A.,  avec  souhait  que  Dieu  leur  feist  la 
grâce  de  les  rendi-e  contons,  et  de  conduire  l'affaire  du  dict 
prince  à  telle  On  que  le  roy  très- chrétien  et  V.  Altesse  restas- 
sent satisfaicts  de  leurs  bons  désirs.  Là-dessus  ledict  connes- 
table,  m'embrassant  à  diverses  fois,  me  pria  et  repria,  tant 
en  la  présence  qu'en  l'absence  de  ladicte  duchesse,  d'avoir  le 
fait  de  ladicte  princesse  en  recommandation,  accompagnant 
toujours  ses  pjrulos  de  tant  de  gravité  et  naïfvelé,  que  je 
n'y  peuz  pours  lors  remarquer  aulcun  indice  de  pareure 
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(irtie/ivielv  j  (]  no  y  que  j'y  prinse  regard  de  près;  aussi/  m'a- 
Il  este  rapporté  de  bonne  pari  que  maisli^  \icolas  Lefeb- 
rre,  personne  diyne  de  foy ,  ci-devant  précepteur  dudict 
prince ,  a  dit  bien  sravoir  que  ledict  connestabie  désire  vé- 
ritablement que  Uidicte  princesse  se  sépare  de  son  mary» 
mais  que  Vadmiral  de  France,  son  frère,  n'est  jios  de  tel 
advis. 

J'ay  ou  des  adverlonses  conformes  de  diverses  parts,  que  le 
propre  jour  de  ma  dernière  audience  le  roy  très-chrc:^tien 
assembla  son  conseil  de  guerre  à  T Arsenal,  demeure  du  duc 
de  Sully,  et  y  résolut  de  rompre  avecq  Sa  Majesté  catbolirquc 
et  V.  A.  à  la  première  opportunité,  au  cas  que  iodict  prince 
ne  s'en  rolourno  en  France  ;  toutes  fois  je  n  en  assure  rien.  El 
d'autant  moins  que,  comme  le  jour  d*hier,  estant  en  discours 
avecq  le  S*^  de  Villeroy,  je  luy  touchay  un  mot  du  bruit  qui 
courrait  de  ladicte  mauvaise  résolution,  dont  je  monstrois  de 
faire  peu  do  cas,  il  me  respondit  qu*il  estoit  bien  vny  que 
Iodict  jour  après  midy  Ton  avoit  tenu  le  conseil  de  guerre 
audict  lieu,  mais  que  Ton  n'y  avoit  fait  mention  quelconque, 
en  bien  ny  en  mal,  dudict  prince,  et  moins  de  rompre  avecq 
nous,  me  disant  que  j'en  pouvois  estre  si  repos  sur  sa  parole. 

(ne  chose,  à  ce  que  fay  pénétré,  peult- on  à  présent  tenir 
pour  toute  certaine  à  mon  grand  regret,  que  le  rojf  de 
France,  après  longue  délibération,  a  résolu,  quoyque  ci 
(lovant  l'on  en  ail  doubté,  d'assister  les  princes  de  Branden- 
bourg  et  de  Neubourg  contre  S.  Af,  impériale,  et  ie  fera 
bientnst.  Quelques-ungz  m'ont  voulu  faire  à  croire  qu'il  fera 
mnrclwr  ù  enseignes  desployées  vers  Clèves  un  Oêt  de  quatre 
mille  François  et  de  six  mille  Suysses  fantassins  avecq  ml 
cinq  cens  chei^aulx  :  mais  il  m*est  advis  qu'il  n'tf  enrayera 
jamais  telles  Ironppes,  qui  seroient  de  trop  grand  ombrage 
aux  voisins^  ains  que  son  secours  ira  couvertement  h  divers 
tempa  sur  le  modelle  de  ceulx  ci-drvanl  envoyés  aux  Estais 
des  Procinces-unies,  Ies(|uelz  y  contribueront  aussy  ieurs 
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moyens,  si  ce  qu'en  dit  Arlssen  entre  tes  siefis  mérite 
créance.  Veuille  le  bon  Dieu  que  ce  fie  soit  un  funeste  rejecton 
de  nostre  guerre  ! 


LES  ARCHIDUCS   A   PECQUIUS. 

(UINUTB.  ^ 

13  février  1610. 

Clier  et  féal,  vous  aurez  entendu  par  nostre  précédente  que 
vous  avons  despèché  par  un  exprès,  la  nuict  passée,  Pintention 
et  résolution  du  prince  de  Condé  de  se  retirer  hors  de  noz 
pays  de  par- deçà,  et  la  nostre  de,  à  sa  réquisition,  recepvoir 
en  nostre  maison  la  princesse,  sa  femme.  La  présente  vous 
advertira  que  le  mesme  prince  nous  est  ce  soir  venu  advertir 
qu*il  estoit  bien  informé  que  nombre  de  François  estoit  arrivé 
en  ceste  ville  à  desseing  de  luy  enlever  par  la  forcé  sa  dicte 
femme,  nous  requérant  qu'il  nous  pleust  pourveoir  à  sa  seureté, 
puisqu'il  s'estoit  venu  rendre  à  nostre  protection  et  sauvegarde. 
Qttoy  considéré,  el  que  d'ailleurs  nous  avons  sceu  quedefaict 
l'on  a  veu  fréquenter  en  l'hostel  de  Nassau  (où  il  est  logé) 
plusieurs  François  incognuz,  armez  de  pistolés,  il  nous  a  sem- 
blé que  ne  pouvions  excuser  de,  selon  la  demande  dudict 
prince,  envoyer  audict  hoslel  aulcuns  soldats  de  nostre  com- 
pagnie de  garde  a vecq  quelques  bourgeois  des  ghuldes,  faisans 
garde  ordinaire  en  nostre  palais,  aGn  que  ne  luy  arrivast 
aulcun  mal,  dont  estant  advcrtiz,  les  marquiz  de  Cœuvre  et 
S'  do  Berny  nous  sont  à  l'instant  venuz  trouver,  se  plaignans 
desdictes  gardes  comme  si  elles  y  fussent  envoyées  pour  tenir 
comme  prisonnière  ladicte  princesse,  et  voire  soubçonnans 
que  Ton  la  vouloit  envoyer  en  Espagne,  prins  occasion  du 
courrier  nouvellement  envenu.  Et,  encore  que  nous  avons  pro- 
curé de  les  en  désabuser,  leur  disans  ce  qu'en  est  à  la  vérité, 
et  ({uc  nous  pensions  de  l'accommoder  demain  en  nostredicle 
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maison  .'ainsy  que,  Dieu  aydant,  nous  sommes  ré.^ouluz  de  faire], 
si  est-ce  que  nous  avons  voulu  que  fussiez  adverly  de  tout  ce 
({uc  dessus  par  le  même,  afm  qu'en  donniez  incontinent 
compte  à  ceulx  des  ministres  du  roy  très-clireslien  que  trou- 
verez à  pi  opes,  pour  les  prévenir  de  la  vérité  de  cest  accident 
contre  les  adveitissomens  à  co  contraires  qu'en  pourroient 
donner  lesdicls  ambassadeurs. 

LK   SECRKTAIRE   d'ÉTAT   PRAETS  A   PECQril'?. 

(MI?(UTB.) 

16  février  IGIO. 

Monsieur,  par  la  pénultième  do  Son  Allèze,  du  xiii*  de  ce 
mois,  aurez- vous  entendu  comme  elle  auroit  esté  occasionnée 
d'envoyer  quelques  soldatz  de  la  compagnie  do  garde,  avecq 
aulcuns  bourgeois  des  ghuldes,  à  Thôtel  de  Nassau,  sur  l'ad- 
vertissement  que  luy  avoit  donné  M.  le  prince  de  Condé 
d'une  partie  do  François  dressée  pour  voler  et  emmener  en 
Franco  Madame  la  Princesse,  sa  femme,  lequel  auroit  du  depuis 
tellemont  esté  circonsl^mciée,  mesmes  par  tesmoings  oculaires, 
que  raisonnablement  Son  Ailèze  auroit  esté  menée  d'en  soup- 
roimer  et  voire  d'en  croire  quelque  chose,  et  dont  vous  aurez, 
suivant  son  ordre,  donné  compte  à  ceulx  des  ministres  du  roy 
très-chrcslien  qu'aurez  trouvé  convenir,  et  procuré  de  les 
provenir  de  la  viirité  du  faict  contre  les  jugemens  et  discours 
contraires  quo  vraysemblablemcnt  luy  auront  envoyés  ItfM.  les 
marquiz  de  C(X'u\re  et  S'  do  Bôrny,  jwrco  quMz  n'ont  pas 
trouvé  bon  (pie  ladicle  dame  entrast  en  cour  après  luy  avoir 
esté  donnce  ^^arde  audict  hoslel  do  Nassau,  rinterprclans 
siiiistrement  et  comme  si  cela  luy  tournast  è  déshonneur,  et 
fut  une  esprct^  de  violence  et  de  prison,  ainsy  qu*a  dit  ledicl 
S'  mar([uiz  à  M.  lo  baron  de  IIaves<]uerque,  qui  le  luy  a 
débattu  par  dos  solides  raisons,  et  mousiré  que  Ton  ne  luy 
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a  miz  garde  pour  la  prendre  ny  pour  s'asseurer  de  sa  per- 
sonne, mais  pour  asscurcr  sa  personne,  et  ainsi  fut  la  garde 
commise  à  M.  le  prince  d'Orenges,  pour  avecq  icelle  asseurer 
sa  maison,  comme  luy  sembleroit  mieulx  convenir,  auquel 
effect  fut  ordonné  aux  mesmes  gardes  de  faire  ce  qu'icelluy 
prince  leur  commanderoit,  de  façon  que  cela  ne  pouvoit  aul- 
cunoment  estre  cause  pour  penser  que  Ton  prélendoit  de  faire 
quelque  force  à  ladictedame  princesse,  puisqu'il  estoit  certain 
que  pour  cela  n'estoit  requise  plus  de  garde  que  celle  que 
ledict  S'  prince,  son  mary,  luy  eust  voulu  faire.  Concluant 
ainsi  ledict  S*^  baron  de  Havesquerque,  que  le  plus  acerté  estoit 
que  ladicte  dame  princesse  entrast  au  palais  tant  pour  le  dan- 
ger qu'elle  craindoit  dudict  S*"  prince,  son  mary,  que  pour 
n'y  aller  rien  de  son  honneur,  se  trouvant  les  affaires  aux 
termes  où  ilz  esloient  et  sorv  innocence  tant  cogneue  comme 
elle  est,  oultre  ce  que  noz  princes  sont  tout  amateurs  de  l'hon- 
nesteté,  de  la  vertu,  que  la  réception  seule  en  leur  maison 
justiffie  la  personne  qui  y  entre  et  en  oste  soupçons  contraires; 
vray  est  que  les  choses  estans  passées  en  la  manière  que  dessus 
et  s'estre  sceu  publiquement  (ainsy  que  Ton  sçavoit)  que 
ladicte  princesse  debvoit  venir  au  palais  le  mesme  jour,  cela 
fut  esté  différé.  Ton  auroit  donné  plus  d'occasion  à  chascun  de 
penser  que  Leurs  Altèzes  ne  l'eussent  voulu  recepvoir  pour 
quelque  soupçon  qu'elles  pourroient  avoir  eu  d'elle,  par  où  son 
honneur  auroit  esté  beaucoup  plus  intéressé.  De  tout  quoy  Son 
Altèze  veult  qu'informiez  bien  par  le  menu  M.  le  connestable 
et  M'"'  la  duchesse  d'Angoulesme,  ensemble  ceulx  que  jugerez 
convenir*. 

l.  L'original  de  cette  minuto  porte  diverses  corrections  prescrites  par  une 
note  autographe,  en  espagnol,  de  l'archiduc  Albert. 
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PECQIIUS   A    L*AHGI1IDLG   ALBERT. 

18  février  1«I0. 

.  .  .  .  Là-dessus  voie  y  arriver  un  autre  courrier  avec  ItfUre.^ 
(le  Vostre  Altèze  du  43,  lcs(iuelles  veues,  je  m'en  allay  inconti- 
nent trouver  ledict  S*"  de  Villoroy  avant- hier,  sur  les  huil 
heures  du  soir  et  après  iuy  avoir  fait  part  du  contenu  ésdicles 
leUn»s  du  1 2,  je  Iuy  parlay  conséquommenl  de  ces  dernièress 
le  priant  de  donner  du  tout  advis  au  Roy,  qui  estoit  party  sur 
les  trois  iieures  vers  S^-Germain-en-Laye. 

Pour  responsp  il  me  dit  que  le  S""  de  Vendegies  avoit  déclaré 
audict  marquis  de  Cœuvrc  do  par  Vostre  Altèze  les  mesmes 
choses  que  je  venois  de  Iuy  dire  toucliant  Pintention  dudic 
prince  de  se  retirer  des  Pays-Bas,  et  y  laisser  la  princesse, 
sa  femme,  mais  que  je  ne  disois  pas  qu'il  s'en  alloit  »  Milan. 
i:t  sur  mon  atFirmalion  que  je  n'en  sçavois  rien,  dv  pareille- 
menl  ledict  don  Innigo,  à  ce  que  j'avois  entendu  de  Iuy,  ledict 
Villeroy  repartit  que,  si  bien  Vostre  Altèze  ne  faisoit  point 
d'eslat  de  se  servir  dudict  prince,  les  Espagnols  ne  laissoient 
pourtant  den  avoir  grande  envie,  selon  les  advis  que  le  Roy 
son  maislret^n  avoit  tantd'Espai{;nc  que  d'ailleurs,  et  se  maDÎ- 
festeroit  par  l  idiclo  retraite  à  .Milan.  Ce  qu'il  dit  d'une  façon 
moins  douice  que  sa  couslume,  s<uis  faire  aucun  semblant  qu«> 
le  Hoy  sceu.st  gn''  à  Vostre  Allèzo  d'avoir  conduit  les  afla  ires  aux 
points  par  luoy  représentez,  dont  je  monstrois  de  m*esiQer\'eîl- 
ler,  veu  que  ledict  sieur  roy  trouveroit  accomply  tout  ce  qu'il 
avoit  désiré  d«'  Vostre  Altèze,  et  que  les  effl'ctz  rendoieul 
iimpli'  prouve  de  ce  que  j'avois  tousiours  dict  de  la  bonne  et 
sincère  volonté  d'icelle  on  son  endroict;  joint  mcsmeoient  que 
le  Koy  m'a  voit  cy-devant  déclaré  que  quand  ledict  prince  seroit 
hors  (les  pnys  de  Vostre  Altèze,  elle  en  seroit  deschargée,  et 
s'il  se  n'tiroit  en  quehjue  lieu  subject  au  roi  d'Espaigne,  l'on 
en  i>arleroit  lors  ii  Iuy.  A  pro|)03  de  quoy,  estant  ledict  de  Vil- 
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leroy  par  moy  onquis  si  lambassadeur  du  Hoy  sorKmaistre 
avoit  trailté  de  celle  malière  en  Espaigne,  et  quelle  response 
il  y  avoit  eue,  me  respondil  que  l'on  en  avoit  pas  encore  de 
nouvelles,  et  puis  il  se  meit  à  me  raconler  que  le  maistre 
d'hostel  dudict  ambassadeur,  s'acheminant  puis  naguierres 
d'Espaignes  vers  France  par  la  poste,  avecq  une  despesche  de 
son  maislre  audit  S**  roy  très-chrestien,  avoit  esté  contraint  par 
quelques  officiers  espagnols  de  rebrousser  chemin  sept  postes 
en  arrière,  soubs  ombre  de  la  recerche  que  Ton  disoit  faire 
d'un  François  qui  avoit  desbauché  une  fille,  dont  enfin  ledict 
maistre  d'hoslel  fut  renvoyé  comme  innocent,  après  qu'il  fut 
devancé  de  deux  jours  par  ledict  courrier  Rivas,  la  farce 
n  ayant,  au  dire  dudict  de  Villeroy,  esté  jouée  qu'afin  de  gai- 
gner  cet  avantage  du  temps,  dont  il  protesloit  que  Ton  se 
ressentiroit  en  temps  et  lieu.  Je  luy  dis  que  c'estoit  chose  par- 
ticulière à  moy  incognue,  et  qui  concernoit  l'ambassade  d'Es- 
paigne,  dont  partant  je  ne  voulois  m'cntremettre,  mais  que 
c  eust  esté  un  eslrangc  attentat  de  vouloir  enlever  par  force 
ladictc  princesse  à  la  veue  de  la  cour  de  Vostœ  Allèze  pour  la 
mener  en  France.  A  quoy  ayant  replicqué  que  la  façon  de 
procéder  dudict  marquis  de  Cœuvro  avoit  bien  tesmoigné 
qu'il  n'esloit  pas  venu  à  Bruxelles  à  tel  dessein,  il  prolesta  que 
ce  n'esloient  qu'inventions  mises  en  avant  par  ledict  prince 
ou  ses  gens  pour  tascher  do  rendre  le  Roy  odieux  par  delà,  et, 
comme  j'en  reparty  de  n'avoir  apprins  que  l'on  en  voulust 
charger  ledict  marquiz  et  que,  si  quelques  autres  avoient  pro- 
posé de  l'entreprendre,  je  m'asseurois  trop  que  ce  n'cstoit  pjs 
de  l'advis,  ny  du  sceu  de  luy  (de  Villeroy),  il  me  dit  que,  si 
Vostre  Allèze  suppliée  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  gardes 
|)our  la  seureté  dudict  prince  et  de  ladiclo  princesse,  les  avoit 
en  ce  gratifié,  elle  avoit  fait  en  bon  prince,  et  qu'au  reste 
ladictxî  [)rincesse  seroit  bien  heureuse  d'estre  soubs  la  protec- 
tion de  la  grandeur  et  vertu  delà  sérénissime  infante  et  d'avoir 
l'honneur  de  vivre  en  >a  cour.  Finalement  il  me  promit  do  faire 
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sçavoir  le  tout  en  diligence  îiu  Roy  son  maistre  audictSMier- 
main,  et  le  lendemain,  qui  fut  hier,  il  m'envoya  dire  qu'il  desi- 
roit  me  veoir  peu  après  le  disner,  ce  (|ui  loutesfols,  pour  de* 
empcschemcnts  à  luy  survenuz,  a  esté  remis  jusques  à  ce  jour- 
d'hui  sur  le  soir. 

Et  en  celle  enlreveue  il  m'a  dict  que  le  Roy  rroyt  tout  ce 
qui  se  peult  croyre  de  la  bonne  intention  de  Vostre  Altèze  en 
ce  qui  s'est  passé  es  affaires  dudict  prince  cl  de  ladicle  prin- 
cesse, mais  (]u'il  ne  peult  trouver  bonne  la  fa^'on  dont  Ton  a 
usé  {>our  les  garantir  du  prétendu  attentat  que  ledict  prince 
disoit  appréhender,  à  sçavoir  que  l'on  eust  fait  tort  à  sa  per- 
sonne et  enlevé  violentement  ladicte  princesse.  Crainte  que 
ledict  do  Villeroy  maintenoit  avoir  esté  simulée  tout  à  propos 
par  ledict  prince,  \)0\ir  diffamer  le  Roy,  lequel  il  qualifioit  si 
doulx  et  débonnaire  do  son  naturel,  que  jamais  il  ne  don- 
noit  lieu  à  la  rigueur  cpio  quand  il  estoit  forcé,  et  bien  qu'il 
ayt  tousjours  eu  beaucoup  d'onnemys,  comme  il  a  encore,  si 
n'avoit-il  oncquos  voulu  consentir  à  aucune  supercherie  pour 
entreprendre  sur  leurs  vies,  quo}(iue  bien  souvent  il  en  a\t  esté 
sollicité  comme  ledict  de  Villeroy  affirmoit  d'en  avoir  |iarticu- 
lière  cognoissa^ct^  Ht  (]Urmt  à  reniêvement  de  la  princesse,  il 
disoit  n'y  avoir  apiKirence  d'en  soub^onner  le  Roy,  tant  (•aree 
({u'il  n'attenta  on(iues  rien  do  semblable,  comme  pour  autant 
que  c'oust  esté  ()tVens(?r  l'authorilé  de  Vostre  Altèze  et  luy  don- 
ner ju>te  occasion  de  ressentiment  d'une  \iolence  <iui  eust  esta 
faicto  en  la  ville  propre  de  sa  résidence  et  à  sc:«  j'vuU, 
laquelle  auss\,  à  son  dire,  ne  |>ouvoit  aucunement  réussir,  non 
()as  de  jour,  prenant  regard  aulx  circonstances  du  lieu  et  da 
pouvoir  (pie  Vostre  Altèze  S4»ule  y  a,  ny  iiareitlement  de  nuit, 
puisque  ledict  prince  y  |K)uvoit  aisé{*ment  fiourveoir,  en  fai- 
sant coucher  ladicle  princesse  avecq  luy.  A  quoy  il  adjouita  en 
outre  que  Vostre  Altèze  avoit  dojà  résolu  de  recevoir  ladicle 
princesse  en  sa  cour,  ce  cprelle  eust  \wu  faire  à  jieu  do  bniict, 
sans  envoyer  à  l'hostel  d'Oranges  tant  de  gens  de  ses  gardes 
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ei  mettre  la  ville  en  alarme,  comme  il  disoit  avoir  esté  fait, 
jmques  à  y  avoir  fait  la  patrouille  et  tiré  quelque  coup  d'une 
pièce  d'artillerie  estant  sur  le  rempart,  plus  ne  moins  que  si  la 
Tille  eust  été  pleine  de  François  armez,  ainsy  que  Ton  y  en 
fiisoit  courrir  le  bruit,  au  lieu  que  le  lendemain  matin  Ton  eut 
bonté  de  n'en  avoir  peu  trouver  que  dix-huit  en  tout.  Lequel 
îacarroe  il  imputoit  principalement  au  marquis  de  Spinola, 
qui  avoit  voulu  faire  de  l'homme  de  guerre,  disant  ledict  de 
Yilleroy  ne  pouvoir  croyre  que  Yostre  Âltèze  l'eust  fait  de  son 
mouvement  ny  de  Tadvis  de  ceulx  de  son  conseil,  pour  avoir 
esté  une  procédure  scandaleuse,  tant  à  l'honneur  du  Roy  que  de 
ladicte  princesse,  dont  l'on  s'eust  bien  pu  abstenir.  Il  me  parla 
oonséquemment  du  secrétaire  du  S"  de  Berny,  qui,  estant  venu 
audict  hostel  d'Oranges  pour  ramener  sa  maistresse  chez  elle, 
fut  oultragé  de  coups  d'espée  par  ledict  prince,  et  eust  esté 
pis  traitté  sans  l'aydc  que  luy  donnèrent  aucuns  bourgeois  de 
la  garde  do  sa  cognolssance.  Bref,  il  se  plaignit  qu'en  toute 
cette  action  l'on  avoit  par  trop  secondé  les  desseins  légers 
dudict  prince,  en  donnant  trop  de  créance  à  ses  rapports. 

A  tous  ces  discours  je  respondiz  en  premier  lieu  d'estre  bien 
aise  du  contentement  qu'avoit  le  Roy  de  ce  que  je  luy  avois 
dict  touchant  la  retrailte  dudict  prince  hors  des  Pays-Bas,  en 
laissant  la  princossie,  sa  femme,  en  la  cour  de  Yostre  Altèze, 
et  qu'à  mon  ad  vis  ce  contentement  ne  se  debvoit  offusquer  de 
l'ombrage  de  quelques  hommes  de  la  garde  do  Yostre  Altèze 
envoyez  audict  hostel  d'Oranges;  veu  que,  si  les  plaintes  dudict 
prince  se  trouvoient  sans  fondement,  à  luy  en  seroit  le  blasme, 
rhonneur  du  Roy  demeurant  sans  aucun  esclandre  ny  intérest. 
Et,  au  cas  qu  il  y  eust  indices  et  advis  suffisants  pour  fonder 
le^Kiictes  plaintes,  et  que  mesmement  l'on  eust  veu  hanter  et 
s'assembler  audict  hostel  plusieurs  François  incognuz  armez 
de  pistoletz,  je  représentois  audict  de  Yilleroy  que  tes  dangers 
imminens  avoient  besoin  de  remèdes  prompts  et  soubdains,  et 
que  parlant  Yostre  Altèze  n'avoit  peu  s'excuser  audict  cas  de 
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la  diligence  dont  elle  a  fait  user.  Je  iuy  diz  avecq  ce  que 
Voslre  Altèzc  no  m'a  voit  [>as  mandé  que  le  dici  prince  se  fust 
plaint  que  Ton  vouloit  attcnler  à  sa  personne,  tellement  que 
de  co  costé-lh  le  Roy  n'avoit  subject  de  s'offenser.  Et  ledict  de 
Villeroy  répliqua  d'avoir  eu  advis  contraire  de  Bruxelles,  et 
que  mesmenient  l'on  y  disoit  que  le  S'  de  Warde,  gouverurur 
do  la  Capello,  avoil  eu  part  au  dessein  de  cette  ontreprinse, 
dont  il  roxcusoit  fort  soigneusement,  aflirmant  qu^il  s'e>toil 
rendu  à  Bruxelles  pour  traitter  de  quelques  affaires  particu- 
lières avec  le  S»"  do  Barbanson.  Je  reparliz  ne  vouloir  accuser 
ledict  S"  do  Warde  ny  autres  dudict  prétendu  attentat,  ny 
mesmo  prester  l'oielllc  h  beaucoup  de  discours  qui  s'en  font 
en  colle  ville,  mîiis  que  j'espérois  que,  le  tout  bien  et  meure- 
mont  considéré,  le  Roy  prendroit  les  actions  et  offices  do 
Voslro  Allèzo  do  si  bonne  part,  comme  elle  y  avoit  procédé 
à  bonne  inlentioii.  A  quoy  il  monstroit  de  vouloir  tenir  la 
main,  disant  au  reste  que  le  temps  enseignera  ce  que  les  Espa- 
gnols veuillent  lairo  dudict  prince,  et  que  s'ilz  raccueillent  et 
onlroliennent,  le  roy  tiês-cl ire* tien  sera  constraint  de  pour- 
vooir  à  SOS  affaires  ii  quelques  pris  que  ce  soit,  plus  tost  que 
(le  se  laisser  prévenir.  Puis  il  me  demanda  si  le  prince  esloit 
encore  à  Bruxelles,  et,  sur  ma  resftonse  que  je  n'en  s^avois 
rien,  il  me  dit  que  le  Roy  son  m:u>tro  n'en  avoit  ikis  aussy  de 
nouvelles,  et  qui»  l'on  disoit  (|ue  Voslre  Altêze  fait  tenir  le? 
passiiges  formez.  Do  quoy  je  tasclifiy  de  le  désimprimer,  coiiime 
croyant  fermement  qu'il  n'en  l'sl  rien.  Il  est  grand  bruicl  que 
le  roy  très-chreslien  attondoU  lundi/  dernier  andici  S^fêer^ 
main  Ira  nouvelles  de  Ve.rt*ention  et  xuecrA  dudict  atietUal 
de  Venlrrehionl  de  la  princesse,  résolu  de  l'aller  rencontrer 
au  cas  qu'elle  lui/  eusi  estr  a  m  menée,  et  qu'entendant  la 
failli  le  il  s'en  troubla  fort:  l'on  m'a  aussi/  donne  advis 
secret  qu'un  f/entilhnmme  nomme  de  S^-tleorge  estant  par 
delà  a  PU  charqe  d'attenter  à  la  rie  du  prince,  et  que  le 
.S'"  de  Mif/ncul,  gouverneur  de  Monstreuil,  a  dit  que  ledict 
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tie  H'arde,  avecq  un  nommé  Lopez,  lieutenant  de  la  compor 
gnie  du  ducq  de  Vendôme,  ont  esté  les  principaulx  entre- 
preneurs  de  Venlèvement,  et  qn*%lz  en  pourroient  bien  avoir 
à  souffrir  s' Hz  estaient  attrapez  avec  le  capitaine  des 
gardes  de  Vostre  Altèze,  qu'il  disoit  y  avoir  trempé,  le  nom- 
mant le  S' de  Barbizieux.     .     .     . 


LES   ARCHIDUCS   A   PECQUIUS. 

(mi:<ute.) 

^  février  IGIO. 

Chor  et  féal ,  vous  serez  adverty  par  reste  que  ce  malin  nous 
8ont  arri\ées  voz  deux  dernières,  du  xiiij  et  xviii  do  ce  mois,  et 
%sera  au  plus  tost  respondu  aux  poinctz  d'iceltes  qui  le  requerront. 
Cependant  nous  avons  bien  voulu  signifier  que  la  princesse 
«st  entrée  on  nostre  maison  lundi,  le  44*  de  ce  mois,  ainsi 
qu'aurez  entendu  par  noz  dernières,  et  le  prince,  son  mary,  est 
party  d'icy  dez  avant-hier  soir  ou  de  nuict  busquer  ^  sa  foi^ 
tune,  sans  que  nous  sçachions  quelle  route  il  aura  prins,  ce  que 
vous  pouvez  et  debvez  dire  à  ceulx  des  ministres  du  roy  Irès- 
chrestien  qu'estimerez  convenir.  Et  parce  que  ses  ambassa- 
deurs publient  par  icy  que  nous  aurions  promiz  que,  si  la 
duchesse  d'Ângoulesme  venoit  en  ceste  ville  à  desseing  d'y 
faire  quelque  séjour  et  nous  demandait  lâdicte  princesse  pour 
l'avoir  près  d'elle,  nous  la  luy  laissions  suyvre,  et  qu'il  y  a  de 
l'apparence  qu'ilz   doibvent  aussi  avoir  escrit  ainsi  audict 
?>'  roy,  se  vous  en  entendez  quelque  chose,  vous  debvez  en 
drsabuser  ceux  que  conviendra,  et  que  voire  nul  des  deux 
ambassadeurs  nous  en  a  donné  mot,  ains  est  la  vérité  que,  à  la 
réquisition  dudict  prince,  nous  luy  avons  promis  que  nous  la 
retiendrions  près   de    nous  jusquos  à   ce  que  luy  la  nous 

I .  Do  l'o"<j>.ignol  buscnr,  chercher. 
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dcmnnclora ,  ou  bion  jusques  à  ce  que  par  sontoncc  légiu 
timeinont  donni'o  il  sera  dit  qu'ilz  se  peuxcnt  divoivor;  ce 
qu^arljoustons  d'aultant  que  nous  entendons  qu'elle  prétend  se 
sé{)arer  d'avec  Icdicl  prince.  Ht,  au  dehors  de  ces  deux  cas, 
vous  pouvez  dire- et  assourer  par  delà  que  nous  ne  la  laisse- 
rons jamais  partir  d'avoccj  nous,  quand  mesme  le  connestable 
ou  ladicle  duchesse  nous  en  requérissent. 

PECQUIUS   A    i/ARCIIIDLX   ALBERT. 

23  février  1610. 
Monseigneur, 

l'orl  à  propos  m'a  V.  A.  fait  advertir  par  lellres  du  secré- 
taire Trais  du  16  de  ce  mois  des  rencon  1res  qui  se  sont  pro- 
senlées  par  delà  sur  le  point  de  loger  la  princesse  de  Condé 
en  la  cour;  car,  comme  l'on  en  di.^ouroit  tcy  dî\ersenient, 
je  dilVérois  d'(Mi  parler  à  la  duchesse  d'Angoulosme  et  au  con- 
ni'slaljle  do  Frunce,  en  attendant  d'en  eslre  esclercy  |»ar  ad  vis 
asseuré,  lequel  arrivé  |>ar  lesflicles  lellres,  j'en  ay  aussytosi 
donné  part  à  ladicle  duchesse,  luy  certifiant  la  bonne  inclina- 
tion di'  V.  A.  vi  de  la  séréni^sime  infante  envers  ladicle 
princossf,  que  je  disois  eslre  très-heureuse,  en  son  malheur, 
d'estre  tombée  soubs  la  protection  de  lelz  princes,  qui  luy  ont 
de^jâ  fait,  et  femnt  encore  à  Tad venir,  toute  la  fa\our  qu'elle 
pourroit  désirer.  Ladicle  duchesse  me  n'S()0ndit  ({ue  les  nou- 
velles (le  renln'?e  de  ladicle  princesse  en  la  cour  de  V.  A.  Juy 
esioieiil  lis  plus  aj^réables  qu'elle  eusl  receues  de  lon<:tein|is. 
tt'nanl  ii  tris-grand  honneur  <]ue  V.  A.  et  la  sérénissime 
infante  avoieiil  daigné  de  l'y  n>cevoir,  dont  elle  di>oil  leur 
avoir  une  infinité  d'obligations,  et  qu'elle  vivroit  contente  le 
reste  de  ses  jours  en  la  souvenance  de  cette  félicité.  Puis  elle 
Si'  meil  à  louer  haultement  la  bonlé«  et  les  autres  vcrtuz  de  la 
feue  royne  d'Kspaigne,  ^Ilisiibeth,  toutes  transmises  en  la  per- 
sonne de  la  sérénissime  infante  sa  fille,  et  ne  se  peut  saouller 
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de  lesmoigner  Taise  qu  HIe  avoit  d'entendro  qu*icellc  sérénis- 
sime  infante  luy  veull  du  bien.  Elle  me  déclara  aui^sy  d'avoir 
eu  lettres  de  ladiclc  princesse  depuis  son  entrée  en  la  cour, 
par  lesquelles  et  celles  de  la  femme  du  sieur  de  Berny  appa- 
roissoit  du  contentement  que  ladide  princesse  en  a.  Ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  me  dire  doulceinent  qu'elle  avoit  eu  un  peu 
de  despLiisir  de  l'alarme  (]ui  ststoil  donné  à  Bruxelles  le  jour 
de  devant  ladicte  entrée,  d'autant  (pion  ju^eoit  [mr  delà  qu'il 
n'y  en  avoit  (kis  eu  de  suhject.  nins  que  le  prince  de  Condé 
l'avoit  prcH^uré  pour  déshonnoriT  le  roy  irès-clireslien  et  la 
dicte  princesse  Sii  fenune.  Sur  quoy  je  lui  remontray  qu'il 
esloit  tout  co^nu  et  notoire^  |)ar  delà  (pie  V.  A.,  ayant  envoyé 
du  soir  quelqut^  hommes  de  sa  ^Midc  à  i'lio>t(*l  du  prince 
d'Oranges,  afin  qu'ilz  luy  oUMSsenl  en  ce  (pi'il  leur  (*nmman- 
deroit  pour  pré>erver  son  dicl  liostel  et  lt»s  personnes  y  Ioj:(h»s 
de  tout  oultra^e  et  yioîcniv,  a  \oulu  favori-^er  ladicte  prin- 
cesse, en  la  garcinlissiint  de  tous  dan^^ers,  jus<|ues  a  ce  quelK» 
fust  menée  lionorahlemenl  en  s^i  cour  en  plein  jour  et  à  la  veue 
d'un  chacun,  sans(|u'elle  ayt  (ste  s<)U(H;onm'*e  d'aucune  ^ini^tre 
intention,  et  moins  «pie  l'on  a\t  (mmisc  d'en\()}er  la  }:arde  |>our 
s'asseurer  de  sa  [personne.  Ce  (|ue  je  priois  ladicte  (Iu(*liess4» 
de  croyn»  comme  cho-e  certaine,  et  (]u'autrem(>nt  (»lle  n'eust 
esté  reveue  en  cour,  ipioyqiK*  l'on  \euille  fain»  courrir  de* 
t>ruits  |Kir  de^ii  (|u*el!e  \  a  (»>te  ni?nét»  par  une  e^^H»c«»  de  vio- 
lence et  de  pri>on.  ainsi  (]ue  je  dis'ùs  (|ue  le  marquis  de 
(^u\re  et  ledirl  de  IJerny  l'ax oient  bien  ost»  n'pnsenter  à 
V.  A.  |N)ur  la  d(*s(ourn(T  de  sii  bonne  résolutiim  en  cyt  endroit, 
mais  que  leurs  alle;:dtioti<i  a\ oient  e>lé  si  minces  et  de  si  peu 
d'apiiarance  (pj  il  n  y  avoit  eu  |H)unpioy  sy  arrester.  Comme 
de  %rii\  crulx  qui  juifent  icy  sn/is  passittu  de  latlirlr  rrmon- 
gtranre  th$  amhassafh'urs  franrois  n'ij  trruvmt  rien  r/we  //#• 
ia  ranUt*  ei  fadais4*.  n'ayant  srrvif  tfu'ii  t/r montrer  f/u'H:  $oHi 
marh:  ^/m**  ladirtf  /triturisr  rst  ru  si  frriitr  main  tfur  rriie 
de  V.  A.,  rt  */»</•  par  là  louie  e*|H'rance   leur  <»>t  n-tranchi'e 
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<ie  la  faire  enlever  et  mener  en  France,  Ei  certes  $i  le 
rot/  trrs'chrestien  a  désiré  que  ladicte  princesse  demenrasi 
par  delà,  ou  à  lireda,  je  vois  bien  qu'il  na  pas  eu  opinion 
quelle  fuH  plaa^e  en  si  bon  lieu  qu'elle  est.  Bref,  ladicte 
(luchosso,  entendu  mon  discours,  se  nn^ca  à  mon  adviîc. 
niesmo  pour  Irès-bicn  j^cavoir  que  ladicle  princesse  a  fort 
désiré  d'cstre  en  ladicle  cour  à  Tabry  de  tous  dan^rs,  tant  du 
oo>té  dudict  prince  que  d'ailleurs.  Et  si  protesta  ladicte 
ducliosso  que,  si  l'on  a  eu  desseing  d'enlever  ladicte  prin» 
resse  de  delà,  l'on  s'est  bien  gardé  d'en  parler  nt^  audict 
connestable  ny  à  elle,  qui  ntf  eussent  jamais  consenttf»  Elle 
nio  pria  en  îtprês  fort  instamment  d'intercéder  envers  V.  A. 
pour  trois  choses  :  la  première  que  ladicte  princesse  ne  retour- 
nasl  jamais  plus  vers  ledict  prince,  quelque  instance  qu*il  en 
feist;  la  seconde  qm*  le  marquis  de  Spinola  s'abstinst  de 
visiter  et  entretenir  ladicte  princesse,  comme  n'estant  6i>h- 
.^v'V///^  tant  il  rausp  de  propos  qu'elle  disoit  avoir  esté  tenu: 
par  ledirt  prince  touchant  la  fréquentation  dudict  marquez 
que  pour  aultrcs  respect z ;  et  la  troisième  que  V.  A.  accor- 
dasl  il  hidirle  [trincosso,  |K)ur  son  service  et  soulagement,  sa 
(lamoisolle  nommée  de  Cliasleauxenl  et  une  fiilc  de  chambre 
nommée  lMiilip;H»i(\  <]ui  s(^  sont  retir«*s  chez  le  baron  de 
Ilavosquoniue,  |Kirce  que  Iwlict  prince  a  empcsché  qu>ll«*s 
n'onlnissont  à  la  cour  à  la  suite  de  leur  maîtresse,  à  dessein  de 
la  f.iiro  servir  j>ar  la  sœur  de  Kerreman,  conseiller  du  prince 
d'()ranj;c»s,  cl  par  autres  femmes,  à  elle  Incognues  et  désa* 
j,Téal»les.  Allirnuïnt  <pie  ladicle  damoiselle  de  Cha>te8uverd 
et  ladicte  chamhrièro  S(ml  fdles  d'honneur,  de  fort  IxMine  vii» 
et  rondiiile,  noiirries  au  service  de  ladicte  princesse  dez  son 
«»nlTane(»,  laquelle  h  cette  occasion  les  a  pieça  prinses  en  aflec^ 
lion  et  coiifidfMice,  et  la  serviront  l>eaucoup  mieulx  que  m 
lH)urn)ient  faire  aucunes  autres.  Setidiluble  tesmoignage  de 
bonne  nourritun\  moilestio  et  (idélité  donna  ladicte  ducheMP 
de  la  damoiselle  <le  Sertaut,  estant  enln^e  en  cour  avecq  ladicle 
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princesse,  et  me  pria  de  tenir  la  main  qu'elle  y  peust  demeurer 
avecq  les  deux  autres.  Je  respondiz  à  ces  trois  demandes  que 
j'en  donnerois  adviz  particulier  à  V.  A.  pour  en  sçavoir  son 
intention,  et  laissay  sur  ce  ladicte  duchesse  en  plein  contente- 
ment, et  de  mesme  la  comtesse  d'Auvergne,  fille  aisnée  dudict 
connestable,  qui  survint  à  la  compagnie  sur  le  point  de  mon 
départ,  et  lesmoigna  de  se  conjouir  de  tout  son  cœur  avecq 
ladicte  princesse  sa  sœur  des  honneurs  et  bienfaits  qu'elle 
reçoit  par  delà.  Je  veis  peu  après  ledict  connestable,  et  le 
trouvay  si  content  cl  alaigre  de  la  réception  de  sa  fille  en  la 
maison  propre  de  V.  A.  qu'il  ne  s'en  peult  rien  dire  davan- 
tage, comme  il  me  le  déclara  avecq  beaucoup  de  paroles,  reco- 
gnoissant  l'obligation  que  luy  et  toute  sa  famille  en  auroient 
perpétuele  à  V.   A.  et  à  la  sérénissime  infante,  qui  faisoient 
plus  d'honneur  à  sadicle  fille  qu'elle  ne  méritoit,  et  que,  si 
lesdicls  ambassadeurs  s' estaient  advancez  de  dire  quelle 
estait  menée  comme  en  prison,  il  espérait  que  V.  A,  passe- 
rait ceste  indiscrétion,  et  se  contenterait  d'estre  asseurée 
que  ladicte  dmhesse,  luy,  son  frère,  et  tous  ses  irays  parens 
etami/s,  l'entrctiendroient  aultrement,  et  que  mesmement  Hz 
se  tiennent  beaucoup  plus  heureux  que  si  ladicte  princesse 
estait  ramenée  en  France;  car  encore  (feit-il)  qu'il  n'y  eust 
rien  de  tant  de  choses  que  l'an  dit  du  Roy,  si  sçay-je  bien 
l'estat  quil  fault  faire  de  la  famé  et  opinion  publique  à 
l'endroit  de  personne  de  ma  qualité.  Et  en  ce  disant  il  pro- 
testa do  me  parler  cfer,  parce  quil  voyait  que  j'y  procédais 
franchement  et  avecq  candeur,  me  priant  d'y  continuer  et 
^n'asseurer  qu'il  m'ouvrait  son  cœur,  comme  faisait  aussi  la 
rJuchessp  ;  nViùs  il  me  rafraischit  conséquemment  avec  beau- 
coup  d'ardeur   les  susdiclo>  trois  demandes  qu'elle    m'avoil 
faites,   monstrant  d'eslro  mal  imprimé  dudict  marquiz  Spi- 
^lola,  qu'il  appelait  à  chasque  fois  le  (Genevois,  par  manière 
wie  desdaing,  plus  ;à  ce  qu'il  m'en  sembloit)  pour  le  canh- 
mamiement  que  ledict  prince   a  faict  à  la  princesse  sa 
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femme  de  le  caresser,  que  pour  aultres  considérations,  et 
disant  au  reslo  beaucoup  de  bien  desdictes  trois  femmes,  qu  il 
prioit  à  V.  A.  de  laisser  à  sadiclc  fille,  comme  à  un  enflant 
qui,  battu  do  la  fortune  et  esloi^né  de  son  père  et  de  tous  ses 
parent,  mettroit  en  cela  une  grande  partie  do  sa  consolation, 
ne  fust  toutefois  qu'il  y  eust  quelque  chose  à  dire  sur  lesdictes 
femmes  ou  aucune  d'icelles,  qu'il  ne  pensoil  nullement;  et,  s*il 
en  esloit  informé,  il  tasclieroit  tout  le  premier  de  les  faire  chas- 
lier  selon  leurs  démérites. 

L'un  de  ces  jours  passés,  le  baron  de  Bonœuil  me  vint  dire 
que  le  roy  trcs-chreslien  luy  avoit  commandé  de  me  faire 
sçavoir  qu'il  espéroit  que  je  fusse  bien  aise  d'avoir  recognu  la 
vanité  des  advis  donnez  ii  V.  A.  toucliant  le  dessein  que  Ton 
disoit  pstre  dressé  d'iitlenter  à  la  vie  dudict  prince  et  d'enlever 
ladicte  princosso  sa  femme,  qui  n'avoit  esté  qu'une  invention 
forgée  par  ledicl  prince,  auquel  il  s'esmerveilloit  que  V.  A.  avoit 
voulu  teint  gratifier  ({ue  d'en  faire  si  grand  fanfarre,  jusques  è 
avoir  permis  au  comte  d'Anover  de  courrir  par  la  ville  accon>- 
pagné  (le  soixante  chevaulx  ou  environ,  criant  alarme.  Et  me 
convia  ledicl  de  Bonœuil  par  plusieurs  amadouemens  de  de- 
mander audience  au  roy  (rès-chreslienà  la  première  occa- 
sion que  j'en  aurois,  m'aflirmant  que  j>//«  serais  tousjourt 
aussi  bien  venu  qu'ambassadeur  qui  soit  en  cour,  encore  qu*l 
ma  dernière  audience  //  eust  un  peu  parlé  hors  des  dens  en 
donnant  vent  à  la  cholère  qui  le  transporte  quand  il  parie  du 
faict  dudict  prince,  ce  que  je  debvois  dissimuler  par  pnt- 
denee  et  me  n'jouir,  voire  gloriflier,  que  ledicl  sieur  roy  et 
ses  principanir  ministres  advouent  maintenant  que  je  ne 
luy  a  y  rien  dit  qui  ne  se  vériffie  par  les  effectz.  Je  respondiz 
tjue,  s'il  n'estoil  rien  dudict  dessein,  j'en  estois  vraymentbien 
aise,  mais  que  je  scavois  bien  ce()endant  que  V.  A.  en  avoit 
eu  des  indices  \éhémens,  c]ui  l'avoient  obligé  si  faire  ce  qu'elle 
a  fait,  sans  toutes  fois  cpie  j'eusse  ouy  parler  de  ce  qu'il  me 
racontoit  dudict  comte  d'Anovcr.  m^is  que  j\>slois  encore 
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plus  aise  que  mes  propos  se  Irouvoient  véritables,  et  qu*au 
demeurant  ce  me  seroit  tousjours  grand  honneur  d'avoir 
audience  du  Roy,  que  je  ne  fuuldrois  de  luy  faire  demander  à 
toutes  occ4)sions  de  subjelz  qui  le  valhissent,  comme  du  passé. 


LES   ARCHIDUCS  A    PECQUIUS. 

(mi?iutb  DKcmrvRKK.  ) 

as  fé\Tier  1610. 

Cher  et  féal,  le  contenu  de  vostre  dernière  du  xxiiij*  de  ce 
mois  nous  a  au  long  adverty  des  discours  passez  entre  la  du- 
chesse d'Angoulesme,  le  connestable  de  France  et  vous  sur  ce 
de  l'entrée  de  la  princesse  de  Gondé  en  nostre  maison,  et  si 
avons- nous  volontiers  entendu  que  l'un  et  Taultre  en  ait  la 
satisfaction  et  contentement  que  noustesmoingne  ladicte  vostre. 
Ladicte  princesse  monstre  aussy  de  l'avoir  à  tout  ce  qui  se 
peult  juger  de  sa  contenance,  et  nous  aurons  soing,  ainsy  que 
jusques  maintenant,  de  le  luy  prouver  aultant  que  fairo  se 
pourra,  et  pour  sa  qualité  et  mérites,  et  pour  le  respect  des- 
dict  connestable  et  duchesse,  et,  quant  à  Tallarmedont  ladicte 
duchesse  auroit  monstre  quelque  resentiment,  nous  voulons 
croire  que  vostro  repartie  pertinente  là-dessus  l'en  aura  laissé 
appaisée. 

Et  respondans  aux  trois  choses  dont  elle  nous  a  faict  réquérir, 
répétées  aussy  par  ledict  connestable,  vous  lui  direz  de  nostre 
part  en  leur  donnant  compte  de  ce  que  dessus)  que,  pour 
aultant  que  conctMne  la  première ,  nous  ne  voyons  comme  nous 
puissions  refuser  de  rendre  au  prince  de  Condé  ladicte  prin- 
cesse sa  femino,  quand  il  la  répéteroit,  mais  que  les  choses 
ne  sont  maintenant  disposées  que  cela  doibve  arriver  dans  peu 
de  temps,  et  que  partant  il  n'y  apourquoy  ilz  s'en  meclent  main- 
tenant en  peine.  Kt  pour  la  seconde,  quilz  peuvent  bien  eslre 
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à  repos  que  ny  le  marquiz  Spinola  ni  aultre  quelconque  n  a  n) 
accès  ny  hantise,  ny  aulcun  moyen  d'entretenir  ladîcte  prin- 
cesse, comhion  que  nous  tenons  ledict  marquiz  pour  tant  ver- 
tueulx  qu'il  n  y  aura  eu  que  honneur  on  renlretenance  et 
conversation  qu'il  a  eu  avecq  elle  en  compagnie  des  plus 
notal)Ics  de  nostre  cour,  pendant  le  séjour  quelle  a  faict  en 
l'hostel  de  Nassau,  si  qu'ils  peuvent  bien  tenir  pour  choses 
controuvées celles  que  d'icy  l'on  peult  avoir  escript  au  contraire 
de  cela.  Pour  la  troisième  demande,  nous  sommes  bien  marriz 
que  n'ayons  moyen  de  leur  complaire  pour  rinfonnatioii 
qu'avons  toute  certaine  que  ladicte  damoiselle  Ctiasteauverd 
et  la  fille  do  chambre  Philippottc  ne  so:it  si  honorables  comme 
ilz  se  persuadent,  ains  est  bien  avéré  qu'elles  sont  gagnées  de 
la  part  du  roi  très-chrostien,  et  tiennent  corresp  mdancc  avecq 
luy.  et  qu'elles  furent  de  l'intelligence  du  desseing  de  l'enlè- 
vement do  hidicto  princesse,  signamment  ladicte  de  Chasteau- 
verd,  (jui  le  jour  précédent,  celluy  destiné  pour  rexploict, 
avoil  envoyé  ù  lu  maison  de  l'ambassadeur  de  France  les  lia- 
billcments  d'icellc  princesse;  si  que  non-seulement  il  u'y  a 
moyen  de  les  rendre  à  ladicte  princesse,  mais  nous  desirons 
que  ladicte  duchesse  ou  connistable  les  face  rRp|)cler  au  [ilus 
tost  en  France,  demeurant  icy  au  service  de  ladicle  princesse 
la  danioisiMle  do  Sortant,  qui  est  icy  en  mesme  figure  et  opinion 
de  modostio  et  fidélité  en  laquolle  la  lient  ladicte  duchesse,  et 
si  la  fera -l -on  acco:npagner  encore  do  quelques  aul très  da- 
moiselles  \ertuouses  et  nobles  que  l'on  va  cerchnnt. 


IMCQUrs  M  sncnKTAiRK  i»R\Ers. 

l^man  1010. 

Moiisii'ur,  l(»s  doux  inini>tros  de  cette  cour,  le  vhtmcrlier  et 
le  prrsif/ent  Jcafmhi.^oni  bien  de  dilTéren tes  opinions,  comme 
verre/  iwr  celle  qui  son  v.i  à  Son  Allèze.  et  la  cause  de  celle 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS.  479 

diversité  est  à  mon  advis  que  le  peu  de  contentement  du  rojf 
IrèS'Chrestien  procède  de  ne  pouvoir  encore  jouir  de  ses 
amours,  ce  que  le  premier  desdicls  ministres  dissimule  et 
fatUtre  le  blasme.  Je  suis  bien  désireux  d'entendre  quel  a 
esté  le  départ  du  marquis  de  Cœuvre,  et  si  ny  luy  ny  le  S'  de 
Berny  n'auront  fait  aucun  remerciement  à  Son  Âltèze  des  bons 
offices  par  elle  renduz  es  affaire  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Condé.  Le  roy  Irès-chreslien ,  après  avoir  ouy  au  long  le 
rapport  dudil  marquis,  a  tenu  un  conseil  d'état  dont  le  résul- 
tai m'est  encore  incoynu.  Bien  me  dit-on  que  le  Roy  demeure 
chagrin  et  mcd  content  dudict  marquiz,  ayant  dit  au  ducq 
de  Vendôme  que  son  oncle  n'est  qu'une  beste,  et  si  ce  que  le 
Donce  de  Sa  Saincleté  a  racconté  est  véritable,  le  Roy  a  escrit 
au  marquiz  mesme  qu'il  estait  un  sot,  nimirum  quia  raptus 
Helemv  non  successit.  Quelques-uns  disent  icy  qu'il  eust  esté 
à  prop'js  de  laisser  mener  la  princesse  hors  de  la  ville,  pour 
par  après  l'osier  aux  entrepreneurs,  à  leur  confusion.  Mais  il 
me  souvient  d'uMo  loy  (jui  dict  :  u  Melius  esse  in  tempore  occur- 
rcre,  quain  post  caussam  vulneratam  remodium  quaerere.  »  Au 
reste,  il  est  certiiin  (|ue  ledict  S'  roy  ne  sera  jamais  à  repos 
s'il  ne  voit  la  dame  cjui  luy  fait  plus  de  mal  qutî  ledict  prince. 
L'on  luy  apporta  les  jours  passez  lettres  interceptées  du  S*"  de 
Heaumont,  filz  du  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris, escriples  audict  prince,  auquel  l'on  dit  qu'il  o/froit  son 
service.  Il  s'est  absenté  d'icy,  et  ledict  premier  président 
en  est  en  extr^^me  transe. 

l'ECgtllS   A  i/ARCHIDIC  ALBEnT. 

:i  mars  ICIO. 
Monsei.i:iieiir^ 

Je  fu/  ailvcrly  hier  matin  de  par  le  connestable  de  France 
qu'il  vouloil  me  venir  voir  après  le  dîner.  Kt  à  l'instant  sur- 
vint le  ijaron  de  Boiiœuil,  (|iii  me  dit  d'avoir  sceu  du  marquis 
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de  Cœuvrc  (fue  le  roy  très-clirestien  luy  avoit  commandé  de 
se  rendre  aussy  en  mon  logis,  avecq  ledict  connestable  et  b 
duchesse  d'AngouIesmc,  pour  conférer  ensemble  de  ce  qui 
estoit  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé.  De  fait  ilz  se 
trouvèrent  tous  trois  chez  moy,  trois  heures  après  midy,  et  le 
marquis,  commençant  le  propos  à  la  semonce  du  connestable. 
me  dit  que,  pour  donner  compte  particulier  de  ce  qui  s'eîstoit 
[lassé  à  Bruxelles  durant  son  ambassade,  il  jugeoit  à  propos 
que  je  sccusse  que  ledict  connestable  envoya  avec  luy  audict 
Bruxelles  un  sien  secrétaire  nommé  Girart,  que  le  Roy  avoit 
commandé  à  luy  marquis  do  présenter  k  Vostrc  Âltèze,  pour 
délivrer  à  ici'Ilo  les  lettres  dudict  connestable  et  de  ladicte 
ducliesse,  par  lesquelles  ilz  la  prioient  de  ne  permettre  que 
ladicle  princesse  fust  emmenée  en  autres  pays  estrangers  par 
ledict  prince  son  mary,  ains  de  la  retirer  de  bonne  heure  de  ses 
mains,  et  la  tenir  \^^^  delà  soubz  leur  protection.  De  quoy 
ledict  maniuis  disoit  avoir  |)arlé  au  baron  de  Havesquerque 
priMuior  que  do  pn»senter  ledict  secrétaire  à  Vostre  Altèze.  de 
peur  (juo,  venant  cette  présentation  et  le  subject  d*icelle  à  la 
co.i;noiss«mce  dudict  prince,  il  n'en  print  occasion  de  plus 
d'aigreur  et  rudesse  contre  ladicte  princesse,  et  d'avoir  pro- 
posé audict  baron  de  la  mettre  auprès  de  la  femme  du  S'  de 
Berny.  Ce  (|ue  n'ayant  ledict  baron  gousté,  ains  respondn 
(}u'il  luy  sombloit  plus  expédient  de  loger  la  princesse  en 
quelcpio  honnorable  monastère,  ne  fust  que  Vostre  Altèze  et 
la  sércnissime  infiinte  voulussent  la  recevoir  en  leur  palais, 
lodict  niarquiz  disoit  avoir  n.»parly  qu'en  France  c'estoit  qucl- 
(|uo  note  d'infamie  aux  femmes  d'estre  encloistrées  arrière  de 
leurs  mârys,  et  que  le  logis  dudict  S' de  Berny  seroit  bien  plus 
propre  à  ladicte  retraitte.  Depuis,  estant  ledict  secrétaire  pré- 
senté à  Vostre  Altèze  et  ayant  ledict  baron,  par  charge  d'icelle, 
déclaré  audict  ma^iuis  qu  elle  vouloit  protéger  ladicte  prin- 
cesse et  pourveoir  qu'aucun  tort  no  fust  iaict  h  sa  vie  ny  à  son 
honneur,  ledict  prince  avoit  demandé  à  la  princesse  laquelle 
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chose  de  deux  elle  aymcroit  mioulx,  ou  de  s  en  aller  ave(X|  liiy 
sayvre  sa  fortune,  ou  bien  d'estre  mise  auprès  de  la  séréuis- 
siroe  infante  en  son  palais.  A  (]uoy  elle  avoit  respondu  qu  il  la 
gurprenoit,  et  que,  s'il  avoit  |)ensô  à  cette  proposition  à  son 
loisir,  il  estoit  raisonnable  qu'elle  eust  aussy  du  temps  |>our 
songer  et  en  sciivoir  Tadvis  de  ses  parens,  ausquelz  elle 
estoit  contente  d'en  est^rire  au  pluslost.  Mais,  aulieu  de  biy 
accorder  œ  dëlay,  ItNlicl  prince  s'en  estoit  allé  supplier  Voslre 
Altèze  de  la  rwevoir  en  sondict  palais,  disiinl  (ju'il  s'en  iroit 
en  aullre  fuiys.  Et  suyvant  ce,  avoit  ledict  liiiron  de  Ihives- 
querque  tasché  de  faire  trouver  bonne,  tant  à  ladicte  prince>s<' 
qu'audict  marquis,  la  résolution  de  Vostre  Altèze  conforme  au 
désir  dudicl  prince.  Mais  ledict  manjuis  avoit  tou>jours  insisté 
au  contraire,  et  (juant  à  ladicte  f)rincesse,  si  elle  avoit  dicl  de 
»y  vouloir  soubsmettre.  r  avoit  esté  à  condition  de  n'esire 
januiis  rendue  audict  prinre.  lJi-<lessus  le  nuirquis  de  Spiiiola 
n'en  estoit  venu  tout  escliautle  ii  I  liostel  de  Nassim,  le  siil>- 
roecly  13  du  |Kissé',  donner  advis  audict  prince  (piil  y  a\oit 
nondin'  de  Frauroi^  tous  pre>lz  ii  enlever  ladicte  princtssis  de 
son  con>entement ,  et  la  mener  m  France,  de  cpioy  VoMre 
Ait(*ze.  ad\ertie  tout  aussytost  |mr  le  dict  prince,  luy  avoit 
envoyé  s«i  frarde;  et  vint-on  «lire  aiidirl  manpii>  de  (I(ru\n\  ii 
table.  <pi'il  y  avint  a  riio>tel  d<*  Nas<iiu  troi^  eens  liomnt<'-«  en 
anno^  a\(H(|  <i0  clie\aul\.  «pu»  le  prime  a. oit  n»[)roclie  à  la 
princc*ss«»  qu'elle  estoit  eoul|».d)l<'  du  dt»ss«»in  dudirt  enlève- 
ment, menacr  et  f.iit  Imtlre  le  xvreLaire  dudicl  S'  de  Ilenn.  et 
que  Ion  >en  alloil  crrchant  h'-i  Franroi-»  |»ar  la  ville;  qui  axoil 
meu  1<m1icI  marqui>  rt  letlut  de  Ik-inv  de  >"addi\»ss4T  à  >«Mn» 
Altèze  pour  ?M;avoir  la  eaux*  du  \acarme;  et  leur  r>ianl  n»s- 
fiondu  jiar  Vo>lre  Alte/e  qu  rlli»  e^ioii  infornuv  dudicl  dessi*in. 
dz  ra\oii»nl  priée  «Ifn  Lure  rlia^lier  Ns  i'ntrepreneur>,  si  uui-iins 
y  en  a\»»it  ,  ou  <le  >'rn  <S4lainir,  .1  quoy  file  avoil  n>|Mrt\ 
qu'il  n'e>toil  ja  lïe-^oin  de  leur  en  thinner  plus  tri^Mlairn-»*^'- 
nM*nt.  Ht  le  lendemain  fut  ladicte  primo^-  mentv  au  |Ml.)iv 
II.  :il 
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cosloyéc  (lo  près  par  ?on  ennemy  Rocliefort^  mignon  du  prince, 
non  sans  beaucoup  do  comptes  et  bruits  courrans  par  la  ville 
il  linlérost  (h  sa  réputation,  contre  ce  que  Vostre  Altèze  avoil 
promis  do  prendre  Sci  vie  et  son  honnneur  soubs  sa  sauvegarde. 
Pc  (juoy  lediot  marquis  de  Cœuvrc  me  dit  que  ladicte  prin- 
l'ossc  avoit  eu  beaucoup  do  regret.  Et,  pour  monstrer  qu'elle 
n'avoit  rien  moins  désiré  que  d'estre  menée  en  cour  de  celle 
façon,  il  me  donna  à  lire  une  lettre  quVIIe  luy  avoil  escrile 
sans  date,  contenant  quelques  plaintes  en  termes  généraul\ 
des  ptMuos.  injures  et  oultrages  qu'elle  soustenoit,  le  priant  de 
lassistor  (]u>IIo  ne  fust  mise  au  palais  contre  son  gré  et  par 
violence.  laquelle  lettre  ladictc  duchesse  d'Angoulesmo  priai 
en  mains,  comme  si  auparavant  elle  ne  Teust  pas  veuc,  cl  en 
advoua  l'oscriture  et  la  signature,  que  je  disois  estre  fort  bien 
(*t  artistomont  faites  pour  une  jeune  dame.  Puis  ladicte  duchesse 
et  ledict  conuestahle,  embouchez  [comme  il  fait  accroyre) 
par  lo  Koy  et  lo<lict  manjuis,  se  plaignirent  que  Ion  avoil  fail 
outrer  ladioto  princesse  au  p<dais  sur  un  tel  vacarme  préallable 
que  l'on  disoit  touscher  à  son  honneur. 

.Ma  ros[)onse  à  tout  ce  discours*  fut  que  ladicte  duchesse  el 
Icdict  conn(^tid)le  avoii  nt  peu  voir  par  les  effeclz  lo  beaucoup 
de  bien  (pie  Vostre  Altèze  et  la  sérénissime  infante  vouloirnlà 
ladicte  princesse,  mesmes  pour  l'afTection  singulière  et  cor- 
diale qu  elles  ont  à  ladicte  duchesse,  et  que  par  deux  fois,  en 
))arlant  à  moy,  tant  devant  ({u'après  Kidicte  enln^eau  palais,  ilz 
avaient  confessé  do  leur  ostro  inOniement  rede\'ables  des 
faveurs  que  ladicte  princesse  reccvoit  d'elles.  (le  que  m*esUinl 
par  ou\  ad  voué,  je  disois  qu'ilz  n'auroient  aucune  raison  de 
s'imaginer  que  Vostre  .\iloze  oust  jamais  eu  l'intention  de  laire 
ou  souffrir  ostro  faite  chose  qui  oust  ihîu  mettre  Thonneur  de 
ladicto  [)rincesso  on  danger,  la  conservation  duquel  elle  avoil 
au  contraire  on  très-grande  recommandation,  el  se  fust  aussy 
bien  g:irdé  avecq  la  sénmissime  infîmte  de  donner  place  à 
ladicte  princesse  en  leur  maison  propre,  s'ilz  eussent  seule- 
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ment  doubU'  qu'il  y  eust  tant  fusl  peu  à  redire  en  son  fait;  le 
lustre  de  ladicte  maison  estoit  tel  et  si  révérable  que  la  seule 
réception  en  icelle  empesche  et  purge  tout  soubçon  sinistre  de 
ceaix  et  celles  qui  ont  l'honneur  d'y  entrer.  Je  leur  remonlray 
conséquemment  qu'ilz  m'avoient  fort  instamment  requis  de 
prier  Vostre  Altèze  de  leur  part  pour  ladicte  réception,  et 
qu'après  en  avoir  entendu  les  nouvelles,  ilz  m'avoient  tesmoi- 
^é  d'en  estre  très-joyeux,  avecq  beaucoup  de  remerciemens 
du  bienfait  signalé  dont  il  avoit  pieu  à  Vostre  Altèze  les  grati- 
fier en  cest  endroit,  ce  qu'ilz  ne  debvoient  avoir  fait  s'ilz  pen- 
îioient  que  ce  fust  aux  despens  de  la  bonne  renommée  de 
ladicte  princesse.  Do  sorte  (jue  je  ne  pou  vois  comprendre  de 
quoy  ilz  vouloient  maintenant  tirer  subject  de  plainte,  ou  d'au- 
cun descliet  de  leur  premier  contentement;  car  quant  à  ce  que 
ledict  marquis  de  Cœuvre  avoit  raconté,  que  par  ledict  vacarme 
fait  à  riiostel  de  Nassiiu  et  par  toute  la  ville  de  Bruxelles 
ladicte  princesse  auroit  esté  diffamée  d'avoir  comploUé  sondict 
enlèvement,  je  disois  que  Vostre  Altèze  avoit  envoyé  gens  de 
sa  garde  au  prince  d'Oranges,  afin  qu'il  s'en  servisl^comme  il 
Irouvcroit  estre  besoin,  pour  préserver  «a  maison  de  violence, 
sans  luy  avoir  dit,  ny  fait  dire,  ny  à  autres,  que  ladicte  prin- 
cesse eust  aucun  mauvais  dessein,  ce  que  je  ne  croyois  aussy 
que  ledict  marquis  de  Cœuvre  eust  ouy  de  Vostre  Altèze,  de 
la  sérénissime  infante,  ny  d'aucun  de  leurs  ministres  ou  offi- 
ciers; et  d'autant  moins  (juc  je  n'avois  entendu  que  ledict 
prince  oust  rapporté  rien  do  tel  à  Vostre  Altè/o,  ains  seule- 
ment (juil  y  on  avoit  des  Franoois  (jui  vouloient  enlever  ladicte 
princesse,  sii  foninio,  par  force,  tu  somme  je  maintenois  fort  et 
ferme  qm*  tout  co  ({iio  Vostre  Altèze  avoit  fait  en  ce  négoce 
avoit  esté  pour  favoriser  ladicto  princesse  et  les  siens,  et  que 
l'on  auroit  tort  do  lo  dostourner  à  interprétation  contraire. 
Considén»  mosinos  que  l'innoconco  do  ladicte  princesse  est 
notoire  on  ladicte  villo  de  Bruxollos  et  ailleui's,  et  que  l'on 
s<;ait  aussy  tout  communément  quelle  n'a  pas  este  conduicte 
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on  cour  pour  crainte  (jue  Ton  eust  qu'elle  feisl  un  fauv  Iwnil 
à  son  debvoir,  mais  bien  de  son  bon  gré  et  selon  son  désir. 
[K)ur  crainte  qu'il  ne  luy  mésadvinst,  fust  pir  manière  dudicl 
enlèvement,  ou  par  mauvais  traittemenl  dudict  prince  son 
mary. 

Ledicl  marquis  de  Cœuvre  répliqua  qu'il  y  a  bruict  en  cesle 
cour  et  par  toute  la  France  que  ledicl  prince  et  le  marquis  de 
Spinola  ont  adverty  Vostre  Altèze  (pie  l'on  vouloit  enlever 
ladicte  princesse  par  complot  secret  fait  avecq  elle,  el  qu'il  n'y 
a  poin(  aussy  d'apparence  qu'ilz  en  eussent  parlé  autrement,  à 
s(;avoir  (pie  Ion  desseij^nast  d'attenler  ledicl  enlèvement  mal- 
p:r('»  ladicte  princesse,  pour  eslre  trop  certain  que  c'eusl  esté 
une  entn^prinsc  du  lout  téméraire,  et  qui  n*eust  peu  aucune- 
ment réussir,  usiint  ledict  marquis  de  ces  termes  :  cela  soroil 
lx)n  il  (lin^  \y  des  enfans,  et  non  à  des  ()ersonnes  de  bon  jufje- 
ment.  Puis,  prenant  un  plus  liault  Ion,  il  me  dit  que  Voslre 
Allèze  avoit  (»s(é  plus  facile  ii  adjoustcT  foy  audicl  prince  qu'il 
n*(»n  cstoil  besoin,  et  que  lout  ce  que  j'allép:uois  tendoit  bien  à 
couvrir  el  siuiver  Tlionneur  de  ladicte  princesse,  mais  qu'il 
falloil  adviser  qu'en  ce  disant  je  ne  toml)asse  en  aullre  incon- 
vénieni,  de  rejecl(T  la  prétendue  coulpe  sur  i>ersonne  plus 
grand(\  Je  respondiz  (|ue  je  ne  rejectois  la  coulpe  sur  personne, 
el  (pie  je  parlois  en  sorte  (pie  je  n'en  d(*bvois  craindre  aucun 
iiu*(>nv('»nient,  voire  (jue  je  maintiendrois  toujours  franchement 
devant  un  chacun  que  Vostre  Allèze  n'a  rien  fait  au  reimrd 
dudict  prince  ny  de  ladicte  princesse  qu'(*lle  no  deusl  faire. 
Kl,  sur  la  répli(pic  dudict  manpiis  (pi'il  y  alloit  de  l'honneur 
(lu  roy  Ires-rbreslien,  je  dis  que  je  ne  nunintenois  |vis  nv  ne 
voulois  maintenir  (|ue  le  Roy  eust  d(mné  char^re  d'enlever 
lailicU»  prin(Tss(s  mais  (jue  Vostre  Altèze,  adverlie  qu'on  la 
vouloit  enlever,  a  (îslé  justement  meue  d'y  pourveoir.  Le  mar- 
(piis  persistant  en  son  dire,  imputa  la  cause  dudict  accident 
en  partie  à  un  advis  (pi'il  disoil  avoir  esté  donné  mal  a  propos 
par  don  huH<:o  de  Cardimas.  mais  princi|>alemen:  aux  rapports. 
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pratiques  et  instigation  dudict  marquis  do  Spinola,  s'enten- 
dant  fort  estroitement  avecq  ledict  prince,  auquel  il  avoit 
donné  de  l'argent,  et  offert  le  chasteau  d'Anvers  ou  de  Gaiid 
pour  sa  retraite,  y  consentist  Vostre  Altèze  au  point,  et  estant 
mal  satisfait  au  reste  de  ladicte  princesse,  pour  le  peu  de 
faveur  qu'elle  luy  a  monstre,  mesprisant  ses  courtoisies  et  les 
offres  de  ses  services,  dont,  au  dire  dudict  marquis  do  Cœuvre, 
il  a  esté  fort  libéral  et  libre  envers  ladicte  princesse,  jusques 
à  luy  avoir  dict  qu'il  sçauroit  bien  la  servir  et  s'en  taire,  et 
lascher  de  gaigncr  la  damoiselle  de  ladicte  princesse  nommée 
du  Chasteauverd ,  afin  qu'elle  le  favorisast  en  ses  amours, 
luy  ayant,  à  ces  fins,  premièrement  offert  sa  bourse,  et  par 
après  dix  mille  cscuz  d'or,  losciuelles  offres  estant  par  elle 
refusées,  ledit  marquis  s'en  seroit  despité  et  auroit  esté  cause 
qu'elle  a  esté  retirée  de  ladicte  princesse,  comme  si  elle  eusi 
trempé  au  dessein  de  son  enlèvement.  Sur  quoy  le  connestiible 
prend  aussy  occasion  de  descliarger  son  cœur  avec  colère 
contre  ledict  marquis  de  Spinola,  qu'il  appeloit  marchant,  et 
monstroit  par  ses  propos  et  gestes  de  l'avoir  en  grande  hayne, 
comme  faisoit  aussy  ladicte  duchesse,  quelque  peine  que  je 
rendisse  à  leur  donner  meilleure  impression  de  luy,  affirmant 
qu'il  a  toujours  eu  réputation  de  seigneur  fort  sage  et  fort 
advisé,  sans  (jue  je  l'eusse  jamais  ouy  noter  d'aucunes  folies 
d'amour. 

De  là  l'on  meitsur  le  tapis  si  ladicte  princesse  debvroit  tous- 
jours  demeurer  au  palais  de  Vostre  Altèze,  où  ledict  marquis 
de  C<ruvre  disoit  qu'elle  estoit  comme  en  prison,  et  au  sur- 
plus logée  pou  convenablement  à  sa  qualité  de  première  prin- 
cesse du  siini?  (le  France,  luy  ayant  premièrement  esté  donnée 
la  chambre  do  Madamoiselle  d'Espinay,  et  depuis  une  autre  à 
galetas,  au  plus  hault  ostage,  en  compagnie  d'une  seule  de  ses 
femmes,  cpii  no  l'a  pas  servie  longtemps,  les  deux  autres  luy 
estans  oslees,  a  sçavoir  ladicte  du  Chasteauverd  et  la  cham- 
brière, avec(i  les(iuclles  elle  avoit  le  plus  de  privante,  et  qui 
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luy  rencloient  le  service  le  plus  nécessaire.  Dcquoy  lodict  con- 
nestablo  el  ladicte  duchesse  feirent  aussy  de  grandes  dolcancc?, 
el  de  ce  (ju'on  avoit  voulu  donner  à  ladicte  prînces*ie  des 
damoisellos  h  elle  incognuos,  de  Malines,  et  mesmes  une  niepce 
de  Kcrremnn.  qu'ilz  qualifioienl  Espa^^nol  et  grand  favori  dudict 
marquis  de  Spinola,  comme  faisoil  de  mesme  ledict  marquis 
de  Gœuvre.  Hz  me  proposi»rent  ensuyle  de  tenir  la  main  que 
Vostre  Altèzo  eust  pour  aggréablc  do  renvoyer  ladicte  prin- 
cesse audict  connectable  son  père,  ou  à  la  dicte  ducliesse,  qui 
l'en  supplieroit,  et  la  sérénissime  infante,  par  leurs  lettres.  El, 
après  que  j'ou  respondu  que  Vostre  Allèze  ne  la  pouvoit  rendre 
à  autre  ({u'audict  prince  ou  celuy  qu'il  dénommerait,  pour 
l'avoir  re('<»uc  en  son  |>alais  à  cette  condition,  que  je  trouvois 
fort  juste  et  raisonnable,  ledict  marquis  de  Cœu\rc  repartit 
(|ue  Vostre  Altèze  et  la  séréni>sime  infante  avoicnt  parlé  de  la 
rendre  à  ladicte  duchesse,  si  elle  les  en  venoit  requérir.  Je 
(le.nanday  si  Vostre  Allèze  ou  la  sén^nissimc  infante  luy  en 
iivoient  fait  promesse,  ce  qu'il  n'osa  pas  affirmer,  ains  seule- 
ment (|iio  la  sériMiissime  infante,  supplic'O  par  ladicte  princesse 
de  ne  la  jamais  remettre  au  pouvoir  de  son  mar\',  ains  plustost 
(le  son  pèro.  ou  de  ladicte  duchesse,  avoit  respondu  qu*elle  la 
rend  roi  t  pluslost  à  ladicte  duchesse  qu'à  nul  autre.  Bien  me 
dit- il  que  ledict  baron  de  Ilavesquerquc  luy  avoit  déclan* 
c|ue  Vostre  Allèze  ne  se  hasteroit  pas  à  recevoir  ladicte  prin- 
(Msse  en  son  |)alais,  mais  ({u'après  l'y  avoir  receuc  elle  ne  la 
n>ndroit  pas  audict  prince.  Je  respondiz  à  cela  de  n'en  avoir 
rien  entendu,  mais  bien  sçavoir  que  Vostre  Altèze  avoit  engagi^ 
sa  parole  de  ne  rendre  ladicte  princesse  sans  le  consentement 
dudict  prince,  ne  fust  en  cas  de  divorce.  Et  sur  ce  lesdit» 
connestable  et  duchesse  se  prinrent  à  alléguer  et  exagérer 
plusieurs  causes  pour  lesquelles  ledict  divorce  se  debvoit  faire, 
du  moins  la  s('*purdtion  du  lict,  dont  ilz  disoient  croyre  que  je 
sceusse  une  bonne  {larlie,  comme  entre  autres  ]>artîcularitez 
(|ue  ledict  prince  avoit  menacé  ladicte  princesse  de  la  jecior 
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bors  de  la  fenestre  si  elle  ne  caressoit  ledicl  marquis  de  Spi- 
nola,  qu'il  avoil  dit  beaucoup  de  villenies  conlrouvées  d'elle 
au  S^  de  Malemhais,  et  des  choses  que  l'on  ne  diroU  pas 
cTiineyarce....  Ausquelz  propos  je  rospondizque,  s'ilz  pensoient 
avoir  causes  légitimes  pour  fonder  le  divorce  ou  la  séparation  du 
lict,  Vosire  Altèze  ne  les  en  empescheroit  pas,  et  moins  l'exécu- 
tion de  la  sentence  qui  s'y  pourroit  rendre  à  leur  advant  ige.  Hz 
répliquèrent  que  le  procès  ne  se  pourroit  faire  ailleurs  qu'en 
France,  et  qu'à  ces  fins  il  fauldroit  que  ladicte  princesse  y  fust 
renvoyée.  De  laquelle  matière  je  diz  n'avoir  charge  de  traitter 
plus  avant  que  je  n'avois  jà  déclaré,  mais  qu'à  mon  advis 
le  procès  se  pourroit  aussy  bien  démener  à  Bruxelles  ou  ail- 
leurs que  par  deçà,  par-devant  un  juge  qu'il  plairoit  à  Sa 
Sainteté  de  déléguer,  n'estant  sa  jurisdiclion  restreinte  à  aucun 
lieu,  et  comme  ils  persistoient  au  contraire,  avec  tant  de  cha- 
leur que  je  voyois  bien  que  c'estoit  pour  cela  principalement 
qu'ilz  m'estoient  venuz  trouver  ainsy  tous  ensemble,  avançans 
celte  raison  parmi  les  aultres  qu'à  leur  advis  et  d'aultres  qu'ilz 
en  avoient  ouy  parler,  dez  que  la  femme  demande  le  divorce, 
elle  doibt  eslre  exemple  de  l'authorité  et  pouvoir  de  son  mary 
par  manière  de  provision,  je  ne  vouluz  plus  contester  sur  cet 
article,  disant  que  j'en  escrirois  un  mot  à  Vosire  Altèze  à  la 
pn^mièrc  coinmodilc,  et  qu'au  demeurant  ilz  se  pouvoient 
tenir  asseurez  que  ladicte  princesse  avoit  receu  jusques  à  pré- 
sent au  palais,  et  recepvroit  encores  tant  qu'elle  y  seroit,  tout 
le  bon  traittcmoiit  qu'elle  pourroit  désirer,  avecq  la  liberté  con- 
venable, sans  que  je  mo  peusse  persuader  qu'elle  eust  de  quoy 
se  plaindre  de  son  quartier,  mais  que  l'on  debvoit  considérer 
qu'es  palais  des  grands  i)rinc^^s  il  y  a  le  plus  souvent  bien  pçu 
de  place  pour  accommoder  ceulx  que  l'on  y  loge  par-<lessus 
la  fîimille  ordinaire,  et  que  mesmes  l'expérience  le  monslroit 
a|i  Louvre,  en  cette  ville  qui  est  la  demeure  du  Roy.  Je  diz  en 
oulre  audict  connestable  et  à  ladicte  duchesse  que  Vostre 
Altèze  ne  m'a  voit  pas  encore  respondu  sur  le  j>oinct  desdictes 
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(leii\'  femmes  de  ladicte  princesse  retirées  chez  ledict  baron 
(II'  llavcs(}ucrque,  mais  qu*en  ayant  nouvelles  je  leur  en  don- 
ncrois  incontinent  part.  Hz  m'en  prièrent  fort  instamment, 
commo  si  c'cu'^t  esté  chose  de  fort  grande  importance,  disans 
se  confior  <{uo  Yoslrc  Altèze  aura  commisération  de  ladicte 
jeune  princosse  on  ce  rog-ard,  ainsy  qu'à  la  vérité  il  semble 
<|u'i»Ile  mérite  c^tto  grâce,  si  tant  est  qu'il  n'y  ayt  cause  ple- 
îînanlo.  et  corlaine  pour  laquelle  lesdictes  femmes  seraient 
indignes  do  l'iionncur  de  son  service.  Finalement  ledict  con- 
ncstablo,  apKs  nfavoir  recommandé  à  |)art  le  fait  et  la  conso- 
Itition  de  ladicte  princesse,  et  recognu  qu'il  se  tenoit  obligé  à 
Vostre  Altèze  et  à  la  sérénissime  infante  pour  tousiours, 
comme  o>toient  aussy  tous  les  siens,  des  faveurs  qu*elles  dépar- 
lent si  largement  à  ladicte  princesse,  me  dit  qu'il  vouloit  sérieu- 
sement penser  audict  divorce,  avecq  bon  conseil ,  et  d'aultant 
plus  qu'il  avoit  ferme  créance  pour  plusieurs  respectz  que 
Sit  dicte  fille  n'a  pas  encore  esté  touchée  par  ledict  prince. 
Bref  <{uei(}ue  démonstration  que  ledict  connestable  et  ladicte 
<lu('hes>e  ayent  fait  do  n'avoir  entier  contententement  de  la 
forme  do  la  procédure  dont  l'on  a  usé  en  ces  affaires  par  delà 
si  puis-je  corlifier  Vostro  Altesse  que  c'a  esté  plus  pour  la  pré- 
sence dudict  marquis  qu'autrement,  et  <{u'en  leurs  âmes  ilz  sont 
fort  satisfaicts  juscpies  ores,  comme  ilz  doib\ent. 

PECQt'irS   A    l'archiduc    ALBERT. 

10  mars  1610. 
Monseigneur, 

Plusieurs  advis  et  rapports  conformes  venans  de  bons  lieux 
rendent  indubitable  ce  que  j'ay  e«crit  à  Vostro  Altèze  par 
aucunes  do  mes  précé<lentes,  que  le  roy  très-chrestionappreste 
(Ml  diligence  ses  troupes  à  j)ied  et  à  cheval  pour  aller  [comme 
l'on  publie  au  secours  des  princes  de  Brandenbourg  et  de 
Neubourg,  jus<pies  au  nombre  de  dix-huit  mille  hommes  de 
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pied,  que  François  que  Suysse^i,  et  trois  mille  chevaux,  qui 
auront  leur  rendez- vous,  à  ce  qu'il  semble,  à  Montcornel, 
frontière  de  Champaip:ne.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé 
qui  sera  le  général  de  celte. armée,  mais  l'on  tient  pour  cer- 
tain que  le  ducq  d'Espernon,  comme  colonnel  générai  de  l'in- 
fanterie françoise,  le  ducq  de  Rolian,  chef  des  six  mille Suysses 
qui  doibvent  marcher  de  bref  vers  S*- Jehan  de  Laune,  en 
Bourgogne,  le  duc  de  Nevers,  général  de  la  cavallerie,  le  ducq 
de  Sully,  général  de  Tartillerie,  et  les  mareschaulx  de  Bouillon 
el  de  Laverdin  s'y  trouveront,  voire  mesmo  il  se  croit  que  le 
roy  très-chrestien  se  rendra  en  personne  à  Châlon,  en  Cham- 
paigne,  où  il  a  fait  mener  d'icy  vingt  et  une  pièces  d'artillerie, 
vingt  mille  bouletz  et  grande  quantité  de  pouidre.  Quelques- 
uns  parlent  de  plus  grand  nombre  de  gens,  mais  ce  que  j'en 
escris  me  semble  le  plus  asseuré,  et,  si  les  ordres  et  comman- 
demens  du  Roy  tiennent  et  sont  bien  exécutez,  cette  armée 
debvra  estre  preste  pour  le  15  du  mois  prochain.  Quant  au 
chemin  qu'elle  prendra  pour  entrer  au  pays  de  Juilliers,  l'on 
en  discourt  ici  diversement,  les  uns  disans  que  ce  sera  par 
Lorraine,  et  les  autres  par  vostre  pays  de  Luxembourg,  par 
leciuel  le  Roy  demanderoit  passage  à  Vosire  Altèze,  et,  au  cas 
de  refus,  le  prendroit  i)ar  force;  il  y  a  bien  plus,  que,  selon 
les  advis  (jue  j'ay  receuz  depuis  quelques  jors  en  ça,  le  des- 
sein du  roy  très-chrestien  est  de  faire  une  invasion  hostile 
au  pays  de  Vostre  Altèze,  et  d'y  surprendre  quelques  places 
sur  la  frontière  s'il  poull,  comme  e<t<mt  résolu  de  rompre  avecq 
Sa  Majesté  et  Vostre  Altèze  pour  le  fait  du  prince  de  Condé, 
(jui  s'est  onibaniué  secrètement  'à  ce  (|ue  l'on  dit  icy)  au  port 
de  Dunkeniue,  cl  fioibt  desjà  estre  arrivé  en  Espaigne.  Les 
discours  du  cliancolier,  du  président  Jeannin  et  du  sieur  de 
Villeroy  me  font  croyrociue.  si  le  Roy  a  tel  dessein,  c'est  la  pas- 
sion du  f/rsffnhuj  et  du  despil  qu'il  a  de  la  retraite  dudicl 
prince  avecq  la  princesse,  sa  femme ,  qui  l'y  aura  porte, 
se  remarquant  en  lut/  une  picqueure  si  véhémente  depuis  la 
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faillie  de  Venlroprlnse  de  Bruxelles  que  ceulx  qui  ont 
accoustumé  de  lui  corner  la  guerre  aux  oreilles  n'ont  |ieult- 
eslre  à  ce  coup  rencontré  guerres  d'obstacle  en  ses  humeurs 
à  Ty  (]i>i)0scr,  qui  seroit  au  grand  regret  de  plusieurs  aultres 
mieulx  advisez  et  plus  clervoyans,  ne  se  pouvant  augurer  rien 
de  bon  d'une  guerre  que  Von  vouldroil  faire  naisire  de  telle 
cause:  car  en  tant  (jue  touclio  le  ressentiment  que  le  roy  dr 
France  mon^lre  d'avoir  du  tort  qu'aurait  este  faict  à  sa 
réputation  par  l'alarme  qui  se  donna  à  Bruxelles  à  l'hos- 
tel  d'Orengps ,  l'on  n'en  parle  ici  que  comme  d'un  mas- 
que, le  desseing  de  ladicte  entreprinse  estant  tenu  pottr 
certain,  auquel  quelques-uns  me  veuillent  assourer  que /r 
S^  de  Preaulx  et  la  femme  du  S^  de  Berny  ont  eu  leur  bonne 
part ,  et  que  le  S^  do  Warde  a  esté  enchargë  de  mener 
ladicte  princesse  à  la  Capelle,  si  on  la  pouvait  enlever  de 
Bruxelles.  J'ay  aussy  veu  une  lettre  dudict  S'  de  Berny, 
escrite  à  un  sien  amy  par  deçà ,  par  l;i(iuellc  il  donne  assez 
à  onlendro  la  vérité  dudict  desseing,  bien  qu'il  proteste  dr 
n'y  avoir  trempé,  faisant  ladicte  lettre  mention  d'un  Fran- 
çois nommé  de  Montcheaux ,  qui  aurait  esté  de  la  menée, 
estant  présentement  à  Bruxelles  fort  chéry  du  comte  dr 
Busquoy ,  du{jiiel  Montcheaux  w'ff  aussy  parlé  la  Rocqui- 
vivre,  François  rngnu  à  Vostre  Allège,  disiinl  qu'icelluy 
Montcheaux  a  est''  bannyde  France  à  cause  de  quelques  ho- 
micides, mais  que  le  S^  de  Traigny ,  gouverneur  de  la  rille 
d'Amiens ,  a  persuadé  au  roy  de  France  de  l'envoyer  à 
Bruxelles  pour  ledict  desseing ,  et  que  c'est  un  meschanl 
homme  dont  l'on  se  doibt  bien  donner  garde.  .  .  . 

PECQiius  AC  skcri':taire  d'ktat  praets. 

16  mars  1610. 

Monsieur,  le  temps  est  venu,  ce  me  semble,  que  nous  pen- 
sion-^  à  nous  et  nous  tenions  bien  sur  noz  gardes  pour  les  causes 
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contenues  on  celles  que  j'escris  au  maislre.  Mais,  en  cas  de 
rupture,  je  ne  voy  pas  que  nous  puissions  éviter  un  chocq 
bien  rude  d'abordée ,  et  pour  cesle  année  présente ,  meluen- 
dum  est,  ingurun,  ne  sentiamus  aculeum  Gallorum,  quo 
amisso^  statini  torpcnt;  sed  spectare  convenit  ad  consiiium 
Scipionis,  ut  bellum  in  Africam  transferatur.  Et  jediray  fran- 
chement que  j'ay  horreur  do  penser  à  cette  guerre  pour  les 
maulx  infiniz  qu'elle  versera  à  pleins  vaisseaux  sur  toute  la 
chreslienté,  et  non  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  craindre 
les  forces  françoises,  pour  plusieurs  considérations  qui  ne  se 
peuvent  fier  au  papier,  mesmes  au  reyard  des  divisions  que 
nous  pouvons  mettre  en  la  France,  et  des  enlreprinses  fort 
importantes  doM  Von  nous  offre  les  moyens,  comme  entre 
aultres  sur  les  villes  de  Marseille  et  de  Lion,  .  .  . 

La  Rocquinière  ine  raconte  que  ledict  S^  roy  a  dit  au 
comte  de  liruay  que,  si  le  connestable  de  France  demandoit 
Ml  fille  à  Son  Allèze,  et  quelle  luy  fust  refusée,  il  assisterait 
ledict  connestable  de  ses  forces  pour  la  reprendre.  Cela 
s'accorde  assez  au  propos  que  m'a  tenu  la  duchesse  do  Lon- 
gueville;  mais  je  ne  sçay  que  |)enser  comment  ledict  comte 
de  Hruuy  se  rend  si  familier  audict  Rocquinière,  jusques  à 
l'avoir  mené  avecq  luy  audict  Fontainebleau,  puisque  luy- 
mesmc  m'a  confessé  de  le  tenir  pour  suspect,  ayant  six  cens 
escus  de  pension  dudict  S^  roy,  qui  ne  se  donnent  qu'à 
bonnes  enseigne>.  Je  seray  bien  aise  d'entendre  plus  particu- 
lièrement en  (|iielle  réputation  ledict  de  Rocquinière  est  par 
delà'.  .  .   . 

l.t:   CONNÉTAnLi:    de    frange    a    l'archiduc    ALBERT. 

18  mars  1610. 

Sérénissiiiie  prince. 
Je  reniertye  très- humblement  Voslre  Altes^e  de  l'honneur, 
faveur  et  support  c|u'elle  a  depparty  à  Madame  la  princesse  do 
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(]ondé,  ma  fille,  et  mo  sons  tellement  son  redevable  <|ue  je 
recorclieray  par  tous  moyens  de  rendre  très-humble  î?er\'ice  à 
Vostre  Altesse,  la(iuelle  sera  asseurée  do  mon  ol)éyssance  à 
tous  SOS  bons  commandemens,  et  ({ue  je  ne  désire  rien  tant  que 
do  fiiiro  chose  qui  luy  soit  agréable.  Et,  d'aultant  qua  Vostre 
Altesse  n  ijînore  point  le  peu  ou  point  d'amour  que  Monsieur 
le  princo  de  Condé  [)orle  à  madicte  fille,  quelles  sont  ses 
mœurs  et  ses  depportemens  envers  elle,  la  sévérité  qu'injus- 
tement il  luy  lient,  que  sa  passion  a  esté  si  grande  qu'il  n*a 
poinct  ou  de  respect  à  son  honneur,  quVnfin  on  (teult  bien 
souhaitter,  mais  non  pas  se  promettre,  qu'il  change,  je  supplie 
très-humbloment  Vostre  Altesso  de  permettre  à  madicte  611e 
qu'elle  vienne  me  trouver  {)our  consoler  ma  vieillesse,  mesmcs 
pour  assister  au  couronnement  de  laRoyne,  auquel  sont  obligez 
d'assister  tous  les  princes  et  princesses,  siMgneurs  et  officiers 
de  cesle  couronne,  pour  y  ser\'ir  Sa  Majesté,  la(iuelle  sera  Irès- 
ayso  i\o  veoir  madicte  fille,  à  cause  qu'elle  tiendra  le  premier 
rang  on  cesio  action,  (jui  sera  fort  célèbre.  Jo  croys  que  Voslre 
Altesse  aura  esgard  à  ma  juste  supplication  et  qu'elle  m'oc- 
troyora  la  grAco  (|ue  je  lui  demande.  A^-ant  commandé  à 
Girard,  mon  secrétaire,  porteur  delà  présente,  de  représenter 
à  Vostro  Altesse,  si  elle  a  agréable  de  luy  donner  audience,  le 
surplus  de  mon  intention.  .  .  . 

LES  ARcninucs  a  pecquius. 

(XIINLTB.  ) 

19  mars  IGIO. 

Cher  cl  féal,  jvar  votre  dernière  du  xv*  de  ce  mois  avons-nous 
au  long  entendu  ce  (pie  jusquos  lors  estoil  venu  à  vostre 
cognoissance  d<»  l'appareil  «pii  s(?  faict  en  France  et  des  des- 
seingz  du  roy  très-chn'slien,  et  nous  attendrons  que  nous 
teniez.  a(horti/.  d'une  entre- suite,  et  avecq  particularitoz  de 
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lout  ce  qu'entendrez  ultérieurement  de  i'un  et  de  l'aultre, 
mesmes  par  des  courriers  exprès,  quand  l'importance  des  cas 
le  recpierra,  afin  que  de  bonne  heure  nous  puissions  pourveoir 
à  ce  que,  pour  et  selon  les  occurrences  des  affaires,  nous  trou- 
verons convenir,  et  pour  prévenir  inconvénicns  et  surprinses. 
Nous  avons  volontiers  entendu  ce  que  nous  escripvez  du 'con- 
tentement qu'ont  le  connestable  de  France  et  la  duchesse  d'An- 
goulesme  (à  ce  qu'avez  pu  tirer  de  leurs  propres  propos)  de 
Taccopil  et  traictementqui  se  faict  icy  à  la  princesse  deCondé; 
car,  pui><|ue  l'on  rend  peine  de  luy  faire  le  meilleur  que  l'on 
peult,  il  va  bien  qu'il  soit  recoizneu.  Mais,  quant  à  la  venue 
de  ladicle  duchesse  pour  demander  et  emmeiicr  ladicle 
princesse ,  nos t te  intention  est  que  procuriez  de  l'en  diver- 
tir, pi^fce  qu'elle  seroit  peine  perdue,  ainsi  que  nous  avons 
tnandé  par  une  nostre  du  xxiy  du  mois  passe ,  comme  serait 
aussi  d'enroj/er  par  deçà  deux  damoiselles  en  la  place  de 
Chasteauverd  et  la  Philippote ,  d'aultiint  qu'en  nostre  palais 
ne  s'admectent  que  des  filles  de  chambre  qui  se  cerchent  et  se 
trouveront  à  la  satisfaction  d'icelle  princesse;  par  dessus  l'ap- 
parence qu'il  V  a  que  celles  que  l'on  vouldra  envoyer  se 
lairroient  icij  facilement  suborner  et  corrompre ,  si  elles  ne 
festoient  desjù,  à  tinsceu  et  contre  r intention  desdicts  con- 
nestable et  duchesse ,  avant  partir  de  France.  Par  quoi/  sera 
bien  quavecq  terme  courtois  vous  procuriez  que  Venvoij 
desdictes  damoiselles  soit  excusé,  car  elles  ne  seraient 
receues ,  et  de  tant  moins  que  depuis  naffuères  Von  a  inter- 
cepté une  lettre  dr  plusieurs  que  dcibt  avoir  escript  la 
(Ihastcaurerd  à  ladivte  princesse,  par  laquelle  elle  Vin- 
struivt  d'escvipre  audirt  S^  ro//  qu'il  fault  qu'il  treuve  moyen 
de  l'enlever  d' ictf,  et  qu'il  n  ij  a  aultre  remède  plus  propre^ 
ny  pour  luy  ny  /tour  elle  ,  pour  sortir  d'icy ,  et  qu'il  y  a  de 
ia/)/)arenee  qu'elle  aura  esrript  daultres  semblables  lettres 
à  la  mrsme  /irincesse ,  et  elle  audict  roy.  Ce  que  vous  deb- 
vez  (lis(  rèloriKMit  sii^ircrer  ausdicts  connestable  et  duchesse,  à 
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ro  (pi'ilz  snionl  informez  ries  causes  qu'il  y  a  de  soij^ner  el 
veiller  coninie  l'on  Taict  pour  leur  Giie.  Et,  parce  qiiellf 
soupçonne  fine  l'on  Unf  relient  quehfues  lettres  (ficelle  du- 
r/trssp ,  vous  ferez  debroir  d'en  sraroir  combien  elle  lui/  en 
a  escript  depuis  qu'elle  est  renne  au  jyalais,  ou  à  la  Ser- 
taull,  avecf/  drsif/nafion  des  dates,  afin  quelle  puisse  sraroir 
si  et  quelles  lui/  manquent.  Nous  vous  resouvenons  derechef 
l>\|UMliti()n  (lu  faictde  la  neutralité  el  députât  ion  des  comrois- 
siiins  pour  la  conférence  sur  les  diflférens  de  limites  en  nostrp 
conilé  (le  Bouriroijrne  et  pays  do  Luxemliourg. 


PECQUILS   A    L  ARCHIDUC  ALBRHT. 

19  man  1010. 

Monseigneur, 

Par  confrontation  de  divers  advertissemens  que  j'ay  recueilly 
(le  [KM  sonnes  confidenles  pour  ro'informer  du  nombre  de  gens 
dont  le  roy  tn^s-chrestien  veult  dresser  son  armée  qui  doiU. 
mil  relier  vers  nos  lisières,  jVn  ay  mis  par  cscrit  le  discoun 
ci -joint.  Moyennant  le(|uel  j'espèro  avoir  isatisfaiet  |x>ur  le 
présent  au  commandement  ({u'il  a  pieu  à  Vostro  Altèze  médire 
en  c(»st  (Midmil  par  ses  lettres  du  13  du  courant,  rcceues 
avant -hier.  Kt  je  ne  man(iueray  de  prendre  encore  langue  de 
jour  en  jour  sur  ce  qui  .se  passera  au  drossement  de  ladicle 
arnu'u*,  laquelle  de  vérité  ne  me  semble  {tas  seulement  nous 
ol)li<:er  îi  nous  tenir  en  p:arfle,  maisaussyà  nous  pouncoir  en 
(lili;:ence  (ra(vroissement  de  noz  forces;  el,  d'autant  plus  que 
j'ay  apj)rins  (jue  le  qouvernenr  de  Bourgogne ,  grand  favarii 
du  ro'i  de  Fninre ,  je  dis  son  grand  escuifer ,  qui  a  boone 
{jarl  au  secn»t  de  sc*<  desseinjis,  a  dit  à  un  personnage  d'att^ 
Ihorilt^ ,  il  n'if  n  que  trois  jours,  quil  y  aura  de  la  guerre 
entre  Espuqne  et  la  France. 

Les  (iis4*nurs  «lue  le  Roy  tint  au  nonce  de  Sa  Saincteté,  en  son 
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audience  d'avant- hier,  fortifient  aussy  de  beaucoup  l'apparence 
de  cette  vérité  :  car  il  est  ainsy  que,  luy  ayant  le  nonce  pré- 
iîenlé  un  brevet  de  Sii  Faincleté,  pour  l'exhorter  à  procurer 
quelque  bon  accommodement  des  affaires  d'Allemagne,  veu 
roesmes  qu'il  yalloit  de  la  religion,  il  respondit  quecen'estoit 
pas  une  affaire  de  religion,  puisque  l'Empeieur  déclaroit  vou- 
loir rendre  justice  à  chacun  des  prétendons  à  la  succession  du 
feu  ducq  de  Clèves,  pour  la  faire  adjuger  à  celuy  qui  seroit 
trouvé  y  avoir  le  plus  de  droit,  sans  faire  distinction  des 
religions,  mais  qu'il  s'y  trailtoit  seulement  de  l'intérêt  parti- 
culier de  la  maison  d'Austrichc,  par  menées  et  assistenco  de 
Sa  Majesté  catholique,  dont  il  ostoit  suffisamment  adverty, 
quoyque  l'on  taschàt  d'y  apporter  de  la  couverture  et  du  des- 
guisement  ;  bref  qu'il  s'estoit  résolu  d'assister  ses  amys, 
comme  il  debvoit  faire;  qu'il  estoit  jà  tard  de  parler  d'accom- 
modement; que  les  différens  ne  se  pouvoient  desmesler  que 
par  l'esfwe,  et  qu'il  avoit  bientost  son  armée  preste,  en  laquelle 
il  se  trouveroit  en  personne,  et  s'en  iroit  droit  à  Juilliers.  Le 
nonce  dit,  scion  la  requesle  que  je  lui  en  avois  faicle  devant 
qu'il  s'en  allasl  à  Vandience,  que  par  aventure  le  chemin  de 
l'armée  seroil  plus  court  à  sravoir  vers  les  Pays-Bas, 
comme  il  y  en  avoit  grand  bruit,  et  sur  la  responso  froide  du 
Roy  que  c'esloient  (l(\s  discours,  comme  le  nonce  eut  dict  qu'il 
demanderoit  passage  à  Vostre  Allèze  par  son  pays  de  Luxem- 
bourg, et  à  son  refus  le  prend roit  par  force,  et  mesmement 
qu'il  avoit  l\vil  sur  Tlnonville,  lo  Roy  répliqua  qu'il  n'avoit 
que  fitiro  i\{>  passer  sur  le  pa\s  de  Vostre  Altèze  que  bien  peu 
sur  quoUpies  recoins,  et  qu'il  no  luy  demanderoit  point  de 
passage,  l't  (juunt  à  ThionvUlo,  après  avoir  demandé  au  nonce 
si  l'on  en  parloit,  qui  respondit  qu'ouy,  il  représenta  l'impor- 
tance de  ladicte  ville,  et  qu'il  y  auroit  bien  à  faire  à  la  prendre. 
De  là  il  se  meit  sur  des  plaintes  de  Sa  Majesté  catholique,  disant 
avoir  remarqué  dez  longtemps,  et  de  remarquer  encore  do 
plus  en  plus  la  mauvaise  volonté  qu'elle  luy  porte,  et  dont 
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rt'ndoit  prcuvo  certaine  la  re>ponse  rude  et  allière  donntv 
puis  naguierres  {)ar  le  duc  de  Lerma  à  son  ambassadeur,  sur 
la  proposition  par  luy  Taite  que  sadicte  Majesté  ne  retin>t  pa< 
le  prince  de  Condé,  à  sçavoir  que  de  tous  temps  les  roys  iVE*- 
pagnc  avaient  iwcouslitmê  de  recepvoir  et  protryer  les 
opprime:,  (jue  Sa  Majesté  continucroit  eesle  louable  coux- 
tume  envers  ledicl  prince,  et  dont  elle  avoit  tant  plus  d'ov- 
casion  que  Icdict  S*"  roy  avoit  tousjours  receu  et  entretenu, 
comme  il  faisoil  encore,  les  rebelles  futjitifz  d'Espagne,  et 
ffu'ouUre  ce  il  aroil  fomenté  et  maintenu  tant  d'années  la 
ijurrro  d'Hollande ,  et  usé  d'une  telle  façon  de  procéder 
envers  don  Pedro  de  Toledo,  marqniz  de  Villa  franco,  lors 
de  son  ambassade  par  deçà,  que  sadicte  Majesté ^  ouife  sa 
relation,  avoit  détenninée  de  ne  jamais  plus  panser  à  traie- 
ter  de  semblable  matière.  Le  nonce  re^^arlit  d*estrc  marri  de 
la  'rudesse  et  asprelé  de  la  responsc  dudict  ducq  de  Lcrma. 
dont,  à  son  advis,  il  eust  bien  peu  sexcusi^r,  mais  que  possible 
il  s'(>st()it  resouvenu  des  propos  brusques  tenuz  à  moy  et  autres 
jïar  Icdict  S'  roy  louchant  les  aiïairos  dudict  prince  et  de  la 
princesse^  s;t  femme.  Puis,  sur  la  remonslrance  du  mmco  qu'il 
debvoil  du  moins  avoir  tout  conlenlement  de  Vostre  Altêze, 
qui  n'uvoit  obmis  aucun  bon  otlice  envers  luy  èsdicles  aflaires. 
il  respondict  avectj  altération  que  Vostre  Altèze  l'aroit  Irês- 
maltrairlr  en  touchant  bien  avant  à  son  honneur,  comme 
elle  faisait  envares,  mesmes  en  retenant  ladicte  princesse 
prison nirre  en  son  palais,  et  privée  du  service  de  ses  deux 
femmes  qu'on  lui  avoit  os  té.  Sur  quoy  ayant  le  nonce  répli- 
qué (]ue  le  jKïlais  de  Vostre  Altèze  n*estoit  pas  une  prison,  ny 
ladirlo  princesse  à  tenir  pour  prisonnière.  puisf]u*elk*  y  ostoil 
de  son  j;ré  et  de  ses  parens,  et  se  tenoit  honorée  et  obligée 
(\es  bons  traictemens  qu'elle  y  reçoit,  le  Roy  dit  brusquement 
qu'il  estuit  mal  informé,  d'autant  que  ladicte  princesse  protesta 
d'est re  tenue  [)ar  force  audict  |wlais,  et  qu'elle  y  est  mal  trait— 
tèo.  Le  nonce  remonstra  au  Itoy  que  luy-mcsme  avoit  désira 
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que  ladiclo  princesse  fust  relenue  à  Bruxelles  au  deffault  de  In 
ttkîonci  lia  lion  dudict  prince  son  mary,  ce  que  le  Roy  voulut 
dénier,  et,  sur  la  réplique  du  nonce  qu'il  me  Vavoit  ainsi 
déclaré,  le  Roy,  divertissant  ce  propos,  dit  qu'il  falloit  que 
Vostre  Allez e  rendist  ladicte  princesse  au  connestable  son 
père,  ce  que  le  nonce  mainlenoit  ne  se  pouvoir  faire  sans  le 
consentement  dudict  prince,  pour  eslre  ladicte  princesse  soub- 
mise  à  son  pouvoir,  et  que  mesme  ledicl  connesUible  son  père 
a  [ail  instance  qu'elle  fust  receue  audicl  oalais,  et  a  du  con- 
tentement qu'elle  y  est.  Le  Uoy,  après  avoir  dict  que  ladicte 
princesse  a  souffert  tant  de  mauvais  trailteniens  de  son  miiry 
qu'il  ne  peult  plus  dire  qu'elle  soit  soubs  sa  [missance,  et  (|uo 
ledict  connestable  ne  nous  dict  pas  tout  ce  qu'il  pense,  ains  S3 
lamente  fort  de  la  détention  do  sadicle  fille,  demanda  au  nonce 
qui  debvoit  estre  le  juge  de  la  matière  de  divorce,  et  si  l'on 
en  debvoit  cognoislrc  en  Flandres.  Puis,  entendue  la  response 
du  nonce  que  ce  debvroit  (  stre  régli?o  qui  esioit  en  Flandres  et 
partout,  le  Roy  dit  que  le  connestable  demanderoil  sadicte 
fille  à  Vuslrc  Allez e  cl  qu'il  l'assisteroit  afin  quelle  lui  fust 
rendue.  Et  là-de>sus,  se  reprennant,  il  dit  que  c'esloit  assrz 
|)arlé  de  ladicte  princesse,  attendu  que  ce  n'esloit  pas  en  cela 
que  gisoit  la  principale  diniculté,  ains  en  la  retraite  dudict 
prince  en  Espaigne,  duquel  les  Espagnolz  se  srrviroient 
demain  pour  demain  à  brouiller,  s'ilz  pouvoicnt,  la  France,  et 
faire  une  pauvre  vefve  de  la  Uoy  ne  et  un  [«lulvre  Daulphin.  Le 
,  nonce  rcspondit  d'avoir  souvent  ouy  de  don  Innigo  de  Carde- 
rias  el  de  moy  ([ue  jamais  Sa  Majesté  calholic(iue  n'ayderoil  le 
prince  de  ('onde  à  débattre  la  couronne  au  Daulphin,  et  le  Roy 
repartit  (jue  les  Espagnolz  ont  honte  de  le  confesser,  mais  (pi'ilz 
ne  seront  pas  honteux  de  le  fjirc. 

Et  voyià  le  récit  particulier  des  discours  pissez  entre  culx, 

dcï^quelz.  joints  il  aulres  propos  dudict  S""  ro} ,  résulte  sans 

doullc  une  vchénicnlc  cftujrclure  quil  a  desseinyz  contre 

nous,  o\  j'en  remaniue  encores  une  qui  me  semble  de  considê- 

II.  32 
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ni  lion,  à  sçavoir  qu'il  est  peu  apparent  que  les  princes  pro- 
ies tans  de  Alterna iyne  veuillent  recepvoir  en  leur  pays  une 
si  (jrosse  et  puissante  armée  fpie  celle  que  ledict  S''  rujf 
prépare,  ayans  imsniemcnt  les  princes  de  Brandebourg  et 
Neubourg  dit  puis  naguerres  au  S**  de  Vuubecourl  (comme  il 
a  raconté  à  un  sien  amy)  quilz  se  passeront  bien  des  gens 
du  Roi/,  et  offert  audict  de  Vanhecourl  la  charge  de  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  mil  cincq  cens  cheraulx 
d'aidtres  nations  que  François,  que  le  Roy  luy  veiiit  don- 
ner: (lavantiigo  h»s  advis  (juo  nous  avons  que  ledicl  roy  a  fait 
recognoistre  de  noz  villes  frontières  servent  de  troisième 
conjecture  du  dessein  de  rupture.  Kt,  pour  la  quutriesaie.  je 
I»oiso  (juo  les  y)rinci|)aulx  ministres  dudict  roy  se  font  mainte» 
nant  tirer  l'oreille  et  ne  cherc/ient  que  des  délaie  au  faict 
dit  renouvellement  de  la  neutralité  de  Rourgoigne,  quelque 
presse  importune  cl  sans.relûche  que  je  continue  à  leur  eu 
donner,  me  fondant  sur  les  promesses  que  le  Roy  m'en  a 
faictes,  et  eulx  de  sa  part.  Le  S^  de  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jehanuin  m'ont  cy-devant  donné  à  entendre  qu'il  tenoil 
au  clianccilior;  mais  un  aultre  personnage  fort  familier  à 
icelluy  chan cellier  dit  que  le  retardement  ne  vient  ptts  de 
luy,  ains  d'à  il  leurs  ^  et  que  le  Roy  est  un  fin  Riattois,  ce  qui 
Mie  mecl  de  tant  plus  en  peine  que  le  baron  de  Lux  est 
arrivé  avant-hier  en  reste  ville,  qui  empeschem  ladicte 
neutralité  par  toutes  sortes  de  dissuasions  et  aultres  moyens 
il    luy  f/ossihies, 

IMXQtlUS   A    L  ARCHIDUC. 

27  mars  lOlo. 
Mop.seli;neur, 

Mes  advis  précédons,  tourliant  le  nombn*  des  gens  do  lar- 
mée  qui  s'apjuvslo  par  derii,  se  vont  confirmans.  tant  jiar  nou- 
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veaux  rapp^rtz  qui  m'en  viennent  de  jour  à  autre,  que  par 
les  propos  que  le  roy  Irès-chrestien  mesme  en  a  tenu  avant- 
hier  a  don  Fernando  Jiron,  selon  qu'il  escrit  particulièrement  à 
V.  Alt«,  ensemble,  par  ce  que  m'a  dicl  le  S'  de  Villeroy  ces 
jours  passez,  que  le  Roy  arme  puissamment,  à  l'advenant  de 
la  levée  des  forces  impériales,  qu'il  croyt  debuoir  eslre  fort 
grande  moyennant  les  deniers  d'Espaigne.  Depuis  trois  jours 
en  çà,  Ton  a  veu  en  celte  ville  bailler  au  rabais  le  fournissement 
du  pain  de  munition,  jusques  à  quarante  mille  livres  par  jour, 
H  du  foin  et  avoine  pour  le  nombre  de  sept  mille  chevaux, 
à  sçavoir  tant  de  selle  que  d'artillerie  et  bagagp,  dont  Ton 
avance  aux  pourvoyeurs  cent  mille  livres,  avecq  promesse  de 
plus  dans  peu  de  jours.  L'on  continue  aussy  d'envoyer  de  l'ar- 
senal de  cotte  ville  multitude  de  munitions  et  armes  à  Chàlon, 
mesmes,  entre  les  autres,  grande  quantité  de  mousquetz  de 
longueur  fort  extraordinaire,  à  usage  (comme  l'on  me  dict) 
d'offenser  de  loing  ceux  qui  se  présentent  à  la  deiïence  d'une 
bresche,  ou  pour  s'en  servir  parmt  les  chariotz.  Les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  du  ducq  de  Mayenne  et  du  grand 
escuyer  du  Roy  se  doibvent  rendre,  l'une  à  Montmiray  et 
l'autre  à  Chastillon-sur-Soine,  pour  approcher  Chàlon,  et  le 
reste  do  la  cavalleric  a  son  département  au  long  de  la  rivière 
de  Meuse,  avecq  ordre  de  s'y  acheminer  au  plus  tost.  Je  parle 
delà  cavalleric  ordinaire  entretenue,  car  d'extraordinaire  il  ne 
s'en  lè\e  pas  encore,  saulf  que  l'on  commence  à  faire  nou- 
velle>  compagnies  d'hommes  d\irmes  du  prince  de  Conty  et 
du  ducq  de  Vendosme.  Et  il  e.-t  \ray  que  la  leuée  des  recrues 
des  gens  de  pied,  pour  les  cincq  régimens  ordinaires  et  les 
trois  extraordinaires  mentionnez  en  l'escrit  que  j'ay  envoyé 
avecq  mes  dernières,  va  un  peu  lentement,  sans  que  le  S*^  de 
Vaubecour,  ny  autres  ayans  commissions  de  nouveaux  régi- 
mens, ayeni  commencé  aucunes  levées,  ny  touché  deniers  pour 
ce  faire,  bien  que  le  S'^de  Vaubecour  die  d'auoir  les  roolles  de 
ses  gens  tout  pretz  pour  les  assembler  en  peu  de  temps.  J'ay 
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lasclié.  pnr  dix  ers  moyens,  de  sonder  quel  chemin  doibl  tenir 
lad.  armée  pour  marcher  vers  Juiilliers.  et  ce  que  j'en  ay 
a[)prins  esl  qu'elle  prendra  sa  brisée  droit  |)ar  les  fiays  do 
Liège  et  de  Luxembour<r,  selon  les  ordres  en  donnez  au  durq 
de  Bouillon,  qui  a  charge  do  [wurveoir  à  co  yjBKsage,  après 
l'avoir  fait  bien  recognoistre  pi:r  led.  de  Yaul)ccouit.  lequel  dit 
hier  a  un  capitaine  do  ma  cognoi^sance  que  s'il  y  avuit  apfta- 
ronce  d'obstacle  au  pass;ige,  et  (jue  lesiélardsct  les  surpiinses 
y  manquassent,  cinquante  pièces  de  canon  en  Teroient  la  rai- 
son. J'ay  sceu  d'abondî;nt  que  depuis  peu  de  jours  en  çà  !e 
Uoy,  se  trouvant  avccq  ï)1us''»  S"  en  son  cjtbinet  aux  livres,  y 
visita  et  examina  les  cartes  desd**  jkivs  de  Liège  et  do  Lu^em- 
bouri:,  et  que  Ion  y  jugea  eslre  nécessaire  de  se  sjiisir  d'une 
place  sur  lad*'"  riNière  de  Meuse;  mais  je  n'ay  encore  pi»u 
sça\  oir  quelle.  Ouant  au  général  de  l'armée,  l'on  n'en  dicl  rien 
d'assouré,  d'autant  que  le  Ko\  fait  courrir  le  bruit  do  s'y  vou- 
loir trouver  en  personne.  Bien  diit-on  que  le  prince  d'An- 
halt  fait  instance  pour  en  avoir  la  charge,  par  ce  mesme  que 
les  fraiz  do  lad.  armée  se  prennent  sur  environ  quatlrc  millions 
de  livres  que  le  Uoy  luy  debvroit  |K)ur  services  cy-devant 
faits  en  France,  toiilefois,  jo  n'en*sçay  rien  au  vray.  Mais,  si 
lad.  charge  se  donne  aud.  prince,  il  est  trop  certain  que  ny 
les  ducqs  de  Neveis  et  d'iispernon,  ny  auti*es  seigneurs  fran- 
çois  (le  manpie,  ne  souldront  marcher  soubs  tel  génénil,  et  on 
ce  cos  il  y  auroit  de  ra|)parence  cpie  le  Boy  se  contentoroit 
d'envoyer  en  Allemagne  ses  six  mille  Suysses,  avecq  trois  ou 
quaîre  mille  hommes  de  |)ie  1  (ran<.*ois  et  quelques  mille  et 
cinq  cens  chevaux,  ainsy  (lu'aucuns  en  di>courent  jiar  deçà: 
autres  utlirmant  que  Jacques  Bongars,  retourné  ;mis  naguiems 
en  cette  ville  de  sa  lépMion  d'Allen  agne,  d  le  s'  de  Bordes, 
qui  on  est  revenu  depuis  luy,  ont  rappr)rlé  au  Roy  (jue  résoluc- 
ment  les  princes  prote-tans  no  veuillent  pas  d*arméo  françoise 
on  leur  pa\s,  et  que  le  Boy  s'est  eslrangemenl  cabré  à  b 
réception  de  ces  nouuelles,  ce  cpii  néantmoins  me  semble  peu 


PIKCES   ET  DOCUMENTS.  501 

cro\able,  vcu  les  grand»  apprelz  de  lad.  armé.îjà  faits,  dont  il 
est  apparent  que  le  Roy  se  fust  bien  irardé,  si  au  préalable  il 
n'eust  esté  informé  que  lad.  armée  seroit  la  bien-venue  ausd. 
princes.  Mais,  si  ainsy  est  qu'ilz  ne  le  veuillent  p:is,  il  en 
résultera  une  conséquence  presque  indubitable,  que  c'est  aux 
pays  de  Vostre  Altèze  que  s'adressent  couvertement  les  des- 
seins du  Roy,  et  non  ailleurs. 

De  quoy  j'ay  aussy  depuis  mes  dernières  tiré  quelques 
autres  conjectures  nouvelles  des  discours  du  chancelier,  du 
président  Jeannin  et  du  S*"  de  Ville.oy,  en  ce  qu  ilz  m'ont  tous 
dicl  que  le  Roy  continue  à  se  tenir  offensé  de  Vostre  Altèze,  à 
cause  de  l'airront  qu'il  prétend  luy  avoir  esté  fait  par  l'alarme 
donné  à  Bruxelles,  suivy  de  l'emprisonnement  (ainsy  en  par- 
lent-ilz ;  et  de  la  délenlion  de  la  princesse  de  Condé  par  delà 
contre  son  gré.  M'ayans  dicl  davantage  que  si  le  connestable 
de  France  (icmande  laiiulc  princesse,  sa  fille,  à  ['ostre  Al- 
tèze pir  une  juste  recjuesle,  et  qu'il  en  soit  refusé,  le  roy  de 
France  ne  se  pourra  excu.ser  de  lui  prester  des  forces  pour 
favoriser  sa  prrtension,  et  que  Vostre  Altèze  auroit  peu  de 
raison  de  refuser  ladictc  princesse  and  ici  connestable  ^  son 
pi're,  an  cas  qu'il  la  luj/  demande,  altandu  quelle  n'est  plus 
soubz  le  pouvoir  du  prince,  son  înar*/,  criminel  de  lèze- 
majeslé,  et  comme  tel  tenu  pour  civilement  mort,  du  moins 
que  si  l'on  fait  comiiiettrc  la  cause  de  séparation  au  nonce 
résident  par  derà,  et  qu'iceluy  face  donner  assignation  à 
lad i- te  prin(M»sse  à  comi)aroir  par  dî^vant  luy,  il  n'y  aura 
moyen  que  Vostre  Allèze  empesche  si  comparition  en  per- 
sonne. Au>quel/.  propos  il  m'a  esté  aisé  de  dormer  solution  sur 
le  pied  de  m  s  reparli es  faites  à  sMiibhibles  objections,  comme 
il  s'est  veu  par  aucunes  de  mes  lettres  précédentes;  mais  pour 
toul  cela  hv'dict/.  ministres  n'ont  laissé  de  me  faire  cognoistre 
(pie  le  R'»y  l'entend  autrement,  de  sorte  qu'il  ne  se  fauldroit 
pas  esmerveiIliM*  s'il  vouloit  poursuyvre  les  elTectz  de  son 
irjtention  j)ii  la   voye  d.'s  armes,  se  persuadant  mesmement 
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que  Voslro  Allèzo.  veuc  une  puissante  armée  royale  sur  les 
frontières  do  ses  pays,  se  résouidroit  à  lascher  ladicte  princes^ 
pluslost  que  do  se  porlor  ù  d'autres  extrémités,  comme  ont 
bien  osé  dire  aucuns  bravaches  de  par  deçà,  dont  nrantmoins 
ilz  perdront  bientost  Topinion,  ainsy  que  j*ay  répondu  à  aucuns 
d'entre  ruiz,  quand  ilz  se  verront  en  teste  une  puisse  nte  armée 
contraire,  au  cas  qu'il  en  faille  venir  là,  testant  desjâ  le  bruict 
icy  as>oz  commun  (}ue  Vostre  Altêze  lève  de  grandes  trouppes 
nouvelles  pour  se  mettre  sur  la  deflensive,  en  attendant  que 
Sa  Majesté  catholique  entreprenne  et  exécute  TofTen^iveen  tons 
eniiroits,  dont  il  ne  se  peull  croyre  combien  plusieurs  dt*s  plus 
judicieux  et  les  clairvoyans  de  par  devà  ont  d'appréhensioo, 
signîimmenl  prennans  esgard  à  la  vraye  cause  de  ces  app^ 
rens  remuemens,  de  laquelle  l'on  discourt  icy  arec  beaucoup 
de  liberté,  I^sdictz  ministres  de  cette  cour  m'ont  aussi  bien 
dicl  ne  pou\oir  nier  que  Vostre  Altèze  n*ayt  assez  de  subject 
d'armes,  puis(|ue  le  Roy,  leur  maistre,  sedi<:pose  à  l'approcher 
avec(|  tant  de  gens.  Et  sur  ma  remonslrance  faite  le  t%  de  ce 
mois  audict  président  Jeannin  qu'il  m'avoit  autrefois  déclaré 
que  nous  ne  tomberions  pas  en  rupture,  à  son  avis,  pour 
ladicte  guerre  d'Allemnj^ne,  il  me  respondit  que,  si  ladicte 
[>rince>se  e<toll  de  retour  en  France,  le  Hoy  n'auroit  plus  d'oc- 
casion do  mescontentement  de  VoMre  Alli'ze,  et  que  par 
a\anture  cela  {)ro(luiroit  prou  de  bons  efTectz.  Je  répliquay 
que  je  n'en  {tourrois  espt'rer  {j^rand  bien,  si  tant  estoit  que 
lediil  sieur  roy  voulust  rompre  pour  le  regard  dudict  prince 
de  Oondé,  |>arce  (|u'en  tel  cas  il  estoit  à  présumer  que  la  rup- 
ture s'e^tendIoit  au-^^i  i)  Vostre  Altèze.  nonobstant  que  ladicte 
princesse  s'en  fust  retournée  en  France.  Joint,  disois-je.  qu*à 
ouyr  les  discours  (les<licts  chancellie»*  et  de  Villeroy,  si  l'armée 
franroise  s'en  \a  en  Allemagne  et  (jue  la  guerre  s'y  c*chauflè 
rontre  rEinjïereur  et  ceulx  de  son  jwrly,  il  est  à  craindre 
«|u'elle  n'enxeloppe  tous  les  princes  voisins,  et  que  mesmes 
nostre  trefve  d'Hollande  n'en  soit  mi^e  en  grand   bransie;  1 
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quoy  ledict  président  se  contint  de  repartir,  advouant  néant- 
moins  que  ladicte  Ircfve  courra  grand  liazard,  arrivant  que 
iadicte  guerre  d'Allemagne  aille  avant,  parce  que  les  Estats  des 
Provinces- Uni  es  estant  encore  en  guerre,  s'esloient  obligez 
d'assister  le  prince  de  Brandenbourg  pour  le  faire  jouir  de  la 
succession  de  Juilliers,  lorsqu'elle  viendroit  à  luy  escheoir. 
Et  suyvant  ce  que  l'on  tient  icy  pour  tout  certain  que  lesdictz 
Estais  ont  desjà  accordé  et  promis  pour  commencement  de 
secours  audict  prince  et  à  ccluy  de  Neubourg  deux  cens  mille 
escuz,  comme  l'on  scayt  aussy  que  lesdicls  Estats  doibvent 
envoyer  de  bref  audict  sieur  roy  quattre  à  cinq  cens  matelotz 
pour  s'en  servir  au  fait  de  l'artillerie  en  sadicte  armée. 

Je  suys  adverly  au  reste  de  bon  lieu  qu'il  n*y  a  que  peu  de 
jours  que  te  roy  de  France  receut  lettres  de  ladicte  prin- 
cesse, contenant  plaincle  de  sadicte  détention  à  Bruxelles, 
avecq  prières  instantes  de  considérer  que  c'est  pour  l'amour 
de  luy  quelle  pâtit,  et  qu'il  ait  à  adviser  de  trouver  les 
moyens  de  la  retirer  au  plus  tost  de  là.  J'ay  faict  diligence 
pour  sçavoir  la  date  desdictes  lettres  et  la  voye  par  laquelle 
le  roy  de  France  les  a  receues ,  mais  je  n'en  ai  encore  rien 
peu  pénétrer  ;  bien  me  dit-on  que  le  Hoy  en  faict  grand  estât 
entre  ses  plus  privez.  Il  est  aussy  bien  asseuré  que  ledict  roy 
a  cuidé  induire  la  royne  de  France  à  escrire  à  la  sérénis- 
sime  infante,  afin  quelle  penneist  à  ladicte  princesse  de  se 
trouver  par  deçà  pour  assister  à  son  sacre  et  couronnement , 
mais  que  ladicte  royne  s'en  est  excusée  en  termes  fort 
résouluz ,  pour  deux  causes  |)ar  elle  alléjiuées,  l'une  qu'elle 
ne  vouloil  pas  se  rendre  sa  macqnerelle,  et  l'aultre  qu'ail  luy 
serait  innhéanl  de  faire  une  requesle  à  ladicte  royne  {sic). 
dont  il  y  a  apparence  qu'elle  serait  esconduitte,  raisons  si 
pertinentes  qu'elfes  ont  fairt  aller  ladicte  proposition  au 
vent,  estant  au-isy  ledict  couronnement  remiz  jusqu'à  l'au- 
tomne pr(n'li(iin.  Ledict  président  Jeannin,  sans  faire  mention 
d'fdirt  refus  de  ladicte  Royne,  m'a  parlé  dudict  expédient 
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(révoquer  laiiiclc  pn'nrrsse  andicl  couroHUPMPnl ,  m'iU 
avec  cesie  (u/jotislr  qu'il  croyait  que  Vo^ilre  Atif'Zf  «•/ 
ladictc  infante  n'en  feraient  rien,  on  laquelle  bonne  cn-ana- 
je  Tay  oonlirmc.  .  .  . 


pk<:ql'il-s  a  l  archiduc  aldkrt. 

«  avril  1010. 

Monseiîrnour, 

Force  propo>  aspres  et  véliémens  se  pa:v^»rcnt  hier  en  Tau- 
diericM  (pie  don  Innigo  de  (lardenas  a\oit  trouve  Um  de 
demander  au  n)i  InVchrcslien,  dont  j'cslime  (pie  Vostn»  AUr/e 
sera  informée  |>ar  ses  julvis  ;  et  partant  je  seray  bref  ii  esiTÎre 
«'Ion  in;i  niémoiie  le  [)lus  remarquable  de  ce  qu'il  m'en  ii 
raconté.  ('/(  st  (juc,  sur  s;i  romonstrance  faite  au  Roy  que  c'estoil 
une  nouveauté  sus[>e;le  (}ue  d*appreslcr  comme  il  faissoil  une 
^TO<<K'  et  puissante  armée  pour  l'envoyer  sur  les  fronhores  uu 
pays  de  Vostre  Allèze,  et  qu'au  cas  de  continuation  de  ce  des- 
sein S.i  Majesté  catholique,  n'ayant  ({u'une  sa'ur  au  mon4!o. 
sen)it  ju>tement  conviée  de  pourvroir  à  la  conservation  d'iceile, 
comme  l'ajant  en  sinj^uliére  affection,  ensemble  Vo>tre  Aliezi» 
son  oncle,  le  Koy  respondit  qu'il  estoit  vray  qu'il  annoit.  et 
que  cesloit  pour  a>si-liM*  ses  jimys,  comme  il  avoil  tousjours 
déclan*  au\  ambassadeurs  de  vouloir  faire,  et,  sur  la  n*pliquc 
diidicl  don  lnnii:o.  (|u*il  n'avoit  p^int  d'enneniys,  ny  subji*cl 
|M)ur  lî'ipici  il  deust  l.iire  une  l«'lle  armée,  le  Uoy  dit  brusque- 
ment que  l'on  s<;avoil  bien  ce  qm»  Tarcliidncq  I^éoiioldc  estoil 
Ncnu  faire  à  Juilliers.  et  à  quoy  visoient  les  moyens  que  s.iil:c;e 
Maje-té  fait  fournir  en  faveur  du  parly  inq>crial.  Sur  (|uoy  lui 
ayant  le.lict  don  Inni^'o  rrp: éventé  que  ce  n'esloil  |ws  siidute 
Majesté  qui  eust  soubslevr  n\  \oulust  mener  la  jruerro  en 
AlliMiia^ne.  le  itoy  resp:)ndit  que  c'estott  une  mocquerie  de 
dire  telles  chosc*s.  Ce  ({ui  |K)rta  ledict  don  Inni^'O  ù  dire  avec 
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jurement  que  !os  ministres  de  son  roy  leiz  que  luy  n'avoient 
socoustumô  de  procéder  et   Iraitter  que  sérieusement  et  de 
"^^ray,  mais  qu'il  scmbloit  que  dune  petite  guerre  il  vouloit 
'^ire  une  grande,  et  se  prendre  à  ceulx  qui  ne  luy  en  don- 
•^oient  occasion.  Là-dessus,  lo  Roy  se  meit  à  parler  fort  liaulte- 
■"»ient  et  aigrement  des  a  (Ta  ires  du  prince  et  de  la  princesse  de 
^I^ondé,    disiint  que  sulicto   Majesté   le   traittoit  fort  mal,  et 
«S  ^rant  que,  si  en  cas  pareil  un  prince  des  vassaulx  d'icelle  se 
"^mst  venu  retirer  en  France,  il  lo  luy  oust  renvoyé,  mais  que 
^""on  en  vouloit  à  ses  cntïans,  et  que  ce  n'estoit  pas  en  cela 
^^ulemcnt  que  paroissoit  la  mauvaise  \oIonté  de  sadicte  Ma- 
Jlesté  envers  luy,  mais  qu'elle  s'estoit  dez-piéça  manifestée  en 
^ne  infinité  d'occurrences  passées,   tant  du  fait  du  ducq  de 
Biron,  de  la  marquise  de  VorneuiL  de  Mérargue,  de  THosle, 
s^ecrélaire  du   S'"   de  Villoroy,  qu'autres.   Et   quant  à    Vostre 
Allèze.    il  confessa    que    du    commencement   elle   avoit   fait 
quelque  démonstration  pir  paroles  de  luy  vouloir  donner  con- 
tentement, mais  que  d  «puis  elle   s'estoit  laissée  aller  à  des 
cfTectz    conlraires,    par    commandiMnens    venuz    d'Espaigne. 
Ledict  don  Innigo,  pr(>t(^st<uU  que  le  Roy,  n'avoit  raison  de  dire 
quo  l'on  vouloit  ou  pi^nsoit  faire  tort  à  ses  eniïans,   maintint 
que,  comme  Vostre  Altèzc  n'avoit  obmis  aucun  hon  office  ès- 
dicles  a  (fil  ires  du  prince  et  fie  la  princesse  de  Condé,  aussy 
sadicte  Majesté  ne  faisoit  en  cet  endroit   ny  ne  feroit  chose 
qu'elle  no  deust  faire,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
livrrr  au  Roy  ledict  pi  ince  comme  il  prétendoil.  Et  lo  Roy,  se 
mctUmi  en  fougue  do  [)lus  en  plus,  dit  qu'en  termes  d'amytié 
l'on  ne  deb\oit  refuser  lidicte  di'lessiuic»,  mais  que  les  Espa- 
gnolz  vouloionl  tout  faire  à  la  mode  d'Espaigne,  et  luy  à  celle 
de  Erance,  et  (pie  la  >ienne  estoit  accompagnée  do  raison  qui 
ne  se  trou  voit  en  l'an  ire.  A  quoy  après  que  ledict  don  Innigo 
eut  repliccpié  avec(|  assez,  decholère,  le  Roy  luy  demanda  enfin 
questoit  ce  pounpioy  il  estoit  venu  luy  parler.  Et  ayant  ledict 
don  lnMi.!J:o  répété  en  substance  sa  première  proposition  cy- 
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dessus  narrée,  lo  Roy  persistant  en  ses  propos,  que  Ton  man- 
quoit  (lu  (iol)voir  d*amytié  et  de  l)onno  intelligence  avec  luy. 
mcit  fin  i\  l'audience. 

Lo  nonro  do  Sii  Sainctoté.  que  je  viens  de  veoir,  trouve  pett 
(ffi  ffoust  f'Sfiict7  disCour,^ ,  comme  dexireiix  que  les  vhose* 
se  pansent  par  la  vot/e  donlre ,  s'il  es f oit  possible,  à  qtMft 
huilent  aussi/  tous  mes  sauhaictz.  Et  à  cet  efToct.  après  avoir 
nicontô  audiot  nonce  ce  qu'il  m'avoit  communiqué  à  nostre 
dernièro  entrevue  touchant  la  cause  de  séparation  d*entre 
ledict  prince  ol  ladiclo  princesse,  je  Tay  prié  de  trouver  bon 
que,  sans  attendre  sur  ce  response  du  Roy,  considéré  qu'il  y 
a  du  dantjer  au  dMaïf ,  j'en  feisse  ouverture  aux  fninistres 
de  par  deçà.  A  quoy  il  s  est  accordé.  Et  je  ne  fauldray  dei 
demain  de  commencer  à  mettre  celte  pratique  en  œuvre, 
avoc(i  (]uolqiio  pou  d'os{>éranco  d*en  tirer  du  fruit,  puisque 
ledicl  nonce  m'a  assouré  d'avoir  entendu  hier  au  soir  de  fort 
bonne  part  (juc  le  vonnestahle  s'est  rêsoulu  d'intenter  le 
procès  de  ladictr  séparation,  ayant  esté  émeu  par  les 
propos  que  j'ai  tenus  sur  ce  suhject  à  la  duchesse d\ÎHgott- 
lesme. 

Au  roslo.  lo  roy  Irès-chrostien  continue  encore  à  donner  des 
commissions  p(mr  la  lovée  de  noux elles  gens  do  pied,  par- 
dessus los  rô.i,'imons  dénommez  on  mes  ad  vis  précédens,  mais 
il  n'en  dôbourso  jïoint  encore  d'argent  que  j'aye  peu  Sf.'avoir. 
Los  Suyssos  sont  fuirtiz  de  leur  |)ays  et  marchent,  mais  ave«*q 
pou  de  dilijronco.  selon  les  nouveIl(*s  que  le  Tils  du  colonel 
(iiilati  en  apporta  hier  au  Roy.  Lii  levée  des  Carabins  s'a«'ance. 
ot  lo  Roy  a  coinmandê  que  tous  les  mareschauK  de  France,  en 
nombre  do  sopl ,  facent  leurs  com|)agnies  d'hommes  d'armes, 
(]ui  pourront  monter  à  cent  chevauK  chacune,  y  comprins  les 
archors.  Los  boulengors  retenu z  (lour  la  provision  du  pain  de 
ladict  '  armoo  sont  partiz  dez  mardi  dernier  vers  Cliàlon,  Me- 
/.iôrcs  et  Metz,  et  croyt-on  y  avoir  ordonnance  que  tous  les 
<  hovaulx  d'artillerie,  jusquesau  nombre  dequattre  mille,  soient 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS.  507 

;  en  celte  ville  pour  le  15  de  ce  mois,  aRn  d'y  estre  mar- 
quez, liais  avecq  tout  cela  il  me  semble,  en  confrontant  dili- 
gemment tous  les  rapports  que  l'on  me  fait  d*une  continuèle 
entrefiiyte,  que  l'opinion  la  plus  apparente  est  que  l'armée  ne 
se  pourra  rendre  à  Chalon  qu'après  la  my-may  prochainement 
venant.  De  quoy,  entre  plusieurs  autres,  m'a  aussy  voulu 
asaeurer  led  ict  nonce  cejourd'huy,  bien  qu'il  pourroit  estre  que 
to  Roy  envoyait  quelques  trouppes  plus  tost  au  secours  des 
princes  de  Brandenbourg  et  de  Ncubourg,  selon  ce  que  j'en 
ay  touché  par  qes  dernières,  et  dont  il  est  incessamment  solli- 
cité par  le  prince  d'Anhalt,  qui  est  toujours  à  ses  oreilles. 

G*est  chose  estrange  et  néanlmoins  tenu  pour  asseurée  que 
le  dacq  de  Sully  retid  maintenant  tous  ses  effortz  pour  des- 
Umrner  le  roy  de  France  de  la  guerre  qu'il  veult  entreprer^ 
dre,  luy  remonslrant  de  jour  à  aultre  fort  librement  les 
grmu  inconvéniens  apparens  d'en  debvoir  naistre;  mais  il 
n'est  pas  escouté,  bien  que  l'on  remarque  de  l'irrésolution 
du  Hoy  en  ses  desseins, 

LES    ARCHIDUCS   A    PECQUIUS. 

(  MWOTB.) 

4aTrill«10. 

Cher  et  féal,  ce$te  vous  advertira  de  la  réception  de  voz  trois 
dernières  du  30*  et  dernier  du  passé  et  premier  du  mois  courant 
Et  daultant  que  nous  avons  entendu  du  secrétaire  Pratz  que 
noz  trois  lettres  au  ducq  do  Montmorency  et  duchesse  d'An- 
goulesme  qu'il  vous  a  voit  envoyé  pour  eulz  et  que  le  secrétaire 
d'icelluy  ducq  ne  se  monstre  fort  hasté  de  retourner  eo  France 
pour  les  leur  envoyer  par  luy,  nostre  intention  est  que,  Jectant 
au  fœu  les  susdictes  lettres,  vous  leur  délivriez  ceWmrCj 
joinctes,  avecq  une  copie  d'icelles  pour  vostre  informttioo,  eo 
leur  représentant  de  nostre  part  que,  sans  la  raison  quHz  y 
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ontcndronl,  no.is  oiissions  condcsa^ntlu  volontiers  à  leur  de«ir 
on  co  du  ronvoy  de  la  princesse  de  Condé,  mais  que  nuinU»- 
nant  ilz  peuvent  bien  comprendre  cela  ne  se  |>ouvoir  faire, 
sinon  au  moyen  d'une  sentence  de  divorce  le^ittimenient 
donnée,  et  que.  s'ilz  e.-timenl  que  nous  puissions  faire  B\ccq 
fruict  quel(pios  oflioes  pour  l'advancemenl  de  telle  sentence, 
nous  en  advortissimt.  nous  nous  y  employerons  de  fort  bonne 
volonté,  et  à  ce  [)ro[>os  nous  ne  sçaurions  sinon  louer  l'cxpi»- 
dient  conccu  par  lo  nonce  do  Sa  Sjinctcté  on  France  et  lequel 
il  luy  auroit  jà  sugri^éré  par  ses  loltr^^s  ,  de  réserver  à  s*»y  la 
cause  dudict  divorce,  [>our  en  eslr»  cogneu  et  diVidé  ù  Rome 
sur  les  informations  (]ui  s'en  (trondront  tant  en  France  qu>n 
ces  Pays-Ilas  et  ailleurs,  et  est  parlant  nostre  inlention  qu'y 
apfwrlioz  la  chaleur  possible.  (>|)endant  vous  |>ouvez  bien 
assouror  do  nostre  |>art  lesdicts  connestabie  et  duchesse  que 
nous  no  ftircoruns  j:nnais  ladicte  princesse  û  suyvrc  sondict 
mary  contre  la  volonté  d'ollo    .... 

L  ARCnililC   ALBKRT   Al    CONNKTABLK   DE    FRAXCE. 

I  MINllK.  ) 

Tt  avril  1610. 

Morisiour  le  ducq,  vustro  dernière  que  m'a  dêlivriH?  vostre 
.<ocrétairo  m'a  apporté  boauroup  do  contentement  fxiur  le  tes- 
moi^M)a';o  qu'«*llo  m'a  donné,  aussi  bien  que  luy  de  bouclie. 
do  la  siili>riclionque  vous  avi'Z  de  ma  volonté  en  ce  qui  louclie 
Taccuoil  et  canv^ses  ()ui  so  font  on  reste  maison  à  lu  princesse. 
\ostre  (ilio.  et  so  continu!Ta  de  faire  tandiz  qu'elle  y  fk*ra. 
tiint  pr>ur  voslro  res[>o<'l  que  pour  ses  mérites  propres.  Au 
domt»urant,  quoyipi",  pour  L*s  causes  que  contient  ladicle 
\oslro  et  4'e  que  m'a  ro(>résiM)lé  vostre  dict  secrétaire,  \ous 
di'sin*z  que  soit  |»ormiz  à  la  licte  princesse  de  vous  aller 
trouver,  je  m'asseuriMle  vo-^tre  discrétion  et  lionjugeroenl  qui* 
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ne  laisserez  de  considérer  que  cela  ne  se  peull  faire,  présup- 
posé 'comme  il  est  vrai  )  que  le  prince  de  Condé  nous  l'a  laissée 
^"ochargée ,  avecq    réquisition  et   promesse   nostre  de  ne  la 
»~endre  à  personne  sans  son  consentement,  ne  soit  toutesfois 
c^iie,   par   scnlence   légitimement  donnée,   elle  soit  séparée 
^4 'avecq  ledict  prince,  auquel  cas  nous  ne  ferons  aulcune  dif- 
^^culté  de  vous  gratiflSer  en  ccst  endroict,  comme,  cessant  la 
2S.^sdicte,  nous  l'aurions  faict  volontiers  dez  la  réception  de 
^Sidicte  vostre.  Bien  \ous  diray  que  je  ne  la  forceray  jamais  de 
Suivre  ledict  prince,  son  mary,  contre  la  volonté  d'elle  ^ 


Pl.CQllLS   A    L  AncillDUC   ALBERT. 

7  avpl  1610. 

,  .  .  .  Les  discours  de  neutralité  menèrent  ledict  S*"  de  Villeroy 
<ît  moy  à  ceulx  de  la  guerre^  et  à  ce  qui  en  avoil  esté  dict  en' 
la  dernière  audience  à  don  Innigo  de  Cardenas,  dont  ledict  de 
Villeroy  me  raconta  l'iiisloire  un  peu  différemment  du  récit 
que  j'en  avois  auparavant  ouy,  disant  que,  sur  la  remonslranco 
dudict  don  Innigo  du  soubçon  résultant  de  Tannée  que  le  Roy 
vouloit  faire  marclier  vers  les  frontières  des  Pa\s-Bas,  trop 
grosse  pour  ostrc  roceue  en  Allemagne,  et  que  Sa  Majesté  ca- 
tholique ne  laisseroit  jamais  la  protection  de  la  sérénissime 
infapte,  si)  sœur  unique,  pour  l'affectioy  singulière  qu'elle  luy 
porte,  le  Roy  rcspondit  que  ses  amys  pour  lesquelz  il  armoil 
avoient  besoin  de  grande  assistence  telle  qu'il  leur  préparoit, 
et  que  sadicte  Majesté  ciitlioli(jue  faisoit  bien  d'aymer  la  séré- 
nissime infante,  laquelle  il  aymoitaussy,  mais  qu'en  Espaigne 
l'on  ne  debvoit  p;  s  tant  aymer  ses  parens  comme  l'on  faisoit. 

1.  Cotte  derniîrc  phrase  tUit  accompagnée  d'une  note  intorrogativ©  du  Mcré- 
tiirc  Vendogies.  Par  décision  autographe ,  l'arcliiduc  prescrivit  de  retirer  la 
phrase,  mais  de  l'inséror  dans  une  lettre  à  Pecquius,  qui  devait  la  réi»éter  de 
vive  voix  (para  que  la  dî^a  de ixilabra)  au  connétable. 
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Sur  quoy,  ayant  lodict  don  Innigo  demandé  quels  parens,  W 
Roy  respondit  en  cholèro  le  prince  de  Condé,  lequel  estant 
desbauchc  par  les  Espagnols,  après  le  ducq  de  Biron,  la  noar- 
quiso  de  Verncuil  el  tant  d'autres,  il  nerestoitplusquededes- 
bauclicrson  Daulphincl  ses  frères.  Et  comme  ledict  don  Innigo 
eut  répliqué  que,  si  le  Roy  eusl  parle  à  luydes  affaires  dudict 
prince,  il  oust  trouvé  moyen  de  les  conduire  à  quelque  bon  che- 
min, le  Koy  lui  dit  qu'il  en  avoit  faitparlerà  sadicte  Majestéca- 
tholique,  qui  n'a  voit  encore  daigné  luy  en  donner  response. 
mais  le  ducq  do  Lerma  en  avoit  donné  une  très-indiscrète  à  son 
ambassadeur.  Et  sur  la  repartie  dudit  don  Innigo  qu'il  n'es- 
toit  informé  do  ladite  response,  le  Roy  dit  que  c'estoit  une 
mocquorio  do  vouloir  dissimuler  telles  choses.  Et  là-dessu* 
s'en  aigriront  les  courages  et  les  propos  de  plus  en  plus,  tant 
((u'enfin,  ayant  lodict  don  Innigo  demandé  ce  qu'il  debvoit 
escrire  à  sadicte  Majesté,  son  maistrc,  le  Roy  respondit  :  ce 
*quo  vous  vouldrez.  Bref,  au  dire  dudict  de  Villeroy,  Je  Roy 
resta  fort  attéré  et  offensé  de  ladicte  audience,  et  l'ofTense  n'en 
est  guierrcs  moindre  du  costé  dudict  don  Innigo,  qui  veull 
bien  qu'on-  le  srache,  à  ce  que  j'entens  de  luy;  mais  je  cro) 
avoc(|  ledict  de  Villeroy  qu'à  grand'  peine  auront-ilz  entendu 
la  moytié  de  ce  qu'ilz  ont  dict  l'un  à  l'autre,  le  Roy  estant  peu 
versé  on  la  langue  espagnole  et  don  Innigo  moins  en  la  fran- 
roise. 

Je  remonstcay  en  après  quelques  considérations  audict  de 
Villeroy.  par  lesquelles  sadicte  Majesté  pouvoit  estre  meue  ii 
recevoir  ledict  prince  do  Condé  en  sa  protection ,  et  il  respondit 
qu'il  n'y  avoit  raison  qui  peust  excuser  sadicte  Majesté  d'ac- 
cueillir et  entretenir  ledict  prince  comme  elle  faisoit,  ores 
qu'elle  eusl  par  adventure  peu  trouver  quelque  couleur  de  k 
tolérer  seulement  en  son  pays.  Consé(iuemmenl  il  me  déclara 
par  exprès  que  le  Roy,  son  maistre,  tient  Taccueil  qui  se  fait 
audict  prince  pour  l'une  des  plus  grandes  injures  qu*on  luy 
pourroit  faire,  et  que  pour  cestc  cause  il  est  malaisé  que  )e« 
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deux  roys  demeurent  en  paix,  mesmes  qu'il  vault  mieux  pré- 
venir les  mauvais  desseins  de  sadicte  Majesté  que  de  lui  donner 
le  loisir  de  lei  mettre  à  exécution  à  sa  commodité,  pour  faire 
un  jour  disputer  le  royaume  au  Daulphin,  ce  que  ledict  de 
Villeroy  me  dit  avecq  démonstration  de  doléance  que  les 
affaires  se  disposoient  ainsy  à  une  guerre,  laquelle  à  son  advis 
seroit  de  longue  haleine,  et  bien  plus  diflicile  à  Gnir  quà 
commencer,  par  ce  mesmement  que  lesdicts  deux  grands  rois, 
ayant  souvent  mesuré  leurs  forces,  n'ont  accoustumé de  guières 
gaigner  l'un  sur  l'autre,  ains  après  longues  misères  et  afllic- 
lions  ont  tousjours  rendu  réciproquement  par  la  paix  ce  qu'ils 
avoient  occupé  par  les  armes. 

Je  luy  diz  que,  si  le  Uoy,  son  maislre,  venoità  rompre  avecq 
sadicte  Majesté,  l'on  pourroit  préveoir  qu'il  romproit  aussy 
a\ecq  Vostro  Altèze,  mais  que  ce  n'estoit  pas  à  luy  que  j'en 
voulois  demander  des  nouvelles.  Et  il  responditque  je  le  pour- 
rois  svavoir  d'autres,  et  que  le  temps  nous  en  rendroit  sages. 
De  là  nous  toinbasmes  sur  le  fait  de  la  princesse  de  Condé,  et 
de  la  riMpieste  faite  à  Vostre  Altèze  par  le  conneslable  de 
France  et  la  duchesse  d'Anj^oulesmes,  de  la  renvoyer  par  deçà, 
'  laquelle  rcquestc  je  disois  et  maintenois  par  plusieurs  moyens 
ne  leur  pouvoir  ni  debvoir  cslre  enthérinée,  et  que  le  Roy 
très-chreslien  n'auroit  aucun  subject  de  se  resentir  du  refus 
que  Voslre  Altèze  et  la  sérénissime  infante  en  feirent,  et 
moins  d'entrer  pour  co  en  guerre,  comme  il  sembloit  (à  ouyr 
parler  lailicto  duchesse  qu'il  en  avoit  la  volonté.  A  quoy 
ledict  de  Villeroy  rospondil  qu'il  trouvoit  mes  raisons  fort 
bonnes  et  piTlineiites,  confissanl  clèrement  que  Voslre  Altèze 
se  pouvoit  honneslemont  excuser  dudict  renvoy,  fors  au  cas  de 
dixorce  entre  lesdicts  piincc  et  princesse,  dont  il  luy  sembloit 
que  le  procès  ne  se  pouvoit  faire  en  Flandres.  Et  je  luy  diz 
qu'il  se  debvoit  fiiire  à  Rome,  en  retenant  par  Sa  Saincteté  la 
cognoissaiice  de  la  cause  à  soy,  pour  en  décider  sur  les  infor- 
mations (|ui  s'en  prendroienl,  tant  en  France  qu'en  Flandres 
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et  ailleurs  où  le  besoin  scroit.  Lei]uel  expédient  il  trouva  mrr- 
voilleuscment  bon,  saulf  qu'il  craij;noit  qu'il  nallasl  à  la 
Ion«.'Uc;  mais,  quoy  qu'il  en  Tust,  il  me  dit  que  nous  n'aurions 
pas  la  jjruerre  pour  la  princesse,  et  que  je  m'en  asscur.isàc. 
miiis  pour  le  prince,  y  adjoustant  que  possible  la  guern^  d'Al- 
lemagne no  causeroit  pas  de  rupture  enlre  les  deux  roys  cl 
leurs  adhôrenls,  encore  (|ue  le  par  ty  do  rEm|)preur  fust  as-iMo 
du  coslé  d'Iispaigne,  et  ccluy  dos  princes  de  Crandcnbourj;  et 
de  NoulK)urg  du  costê  de  Fi-anco,  si  ce  n'estoit  le  Tait  dudicl 
prince,  qui  seroit  cause  de  tout  le  malheur  |)anch.uit  sur  la 
cliroslienlé.  Je  roparlyz  (jue,  si  le  Hoy.  son  maistre.  avoit  envie 
do  rompre,  il  en  prendroit  le  pn''to\to  que  bon  luy  sembleroit, 
mais  (pie  toi  rompt  qui  s'en  repenl,  et  que  beaucoup  niieuls 
Vaudroit  de  cerclier  et  embrasser  les  moyens  propres  à  nosîre 
bon  accord  et  manutention  de  longue  tranquillilô,  ce  qu'il 
madvoua  avec  protestation  d'en  estre  aussy  désireux  que  moy, 
mnis  ({uc  l'on  n'en  pronnoit  pas  le  cliomin,  ains  qu'il  semble 
(pio  noz  pochez  ayenl  provoqué  l'ire  divine  sur  nous. 


PECOL'IUS   A   L  ARCniDL'C   ALBIIRT. 

14  a\ril  IGIO. 

Monseigneur, 

Avec(i  les  dornièros  de  Vostro  Altèze  me  sont  arrivies.  la 
voille  de  Pas<pies,  les  lettres  qu'elle  et  la  sén^nissimo  inranteont 
o.<critos  à  la  diicliosse  d'Angoulesme  et  au  connes(<ilile  de 
iTiinco,  lesiiuolles  je  leur  ay  délivrées  avant-hier,  il  consé- 
quonimont  leur  ay  représenté  ce  dont  il  axoit  pieu  à  Vos4rc 
Altèze  nï'on  charger  [wr  sesdictos  dernières.  Ladicle  duchesse, 
après  avoir  lou  les  lettres  de  la  sêrénissime  infantt^  en  ma  pn^ 
sonce  et  ouy  nïos  romonstrances  sur  les  causes  du  refus  de 
Vostre  Allozo,  non  monstra  point  de  nicscon  lentement,  ny  de 
parole,  ny  de  minO.  Au  contraire,  entendue  la  déclaration  |iur 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  •  513 

moy  faictc  que  Vostre  Altèze  ne  forcera  jamais  la  princesse  de 
Condé  à  suyvre  le  prince,  son  mary ,  elle  tesmoigna  do  recevoir 
singulière  allégresse  de  si  bonnes  nouvelles,  pour  n'avoir 
jamais  rien  plus  appréhendé,  sinon  que  ladicte  princesse  fust 
envoyée  contre  son  gré  en  Espagne,  ou  en  autres  pays  estran- 
gers,  qui  luy  eust  causé  la  mort  et  audict  connestable,  comme 
elle  disoit;  de  sorte  qu'elle  se  tenoit  très-obligée  de  nouveau 
à  Vostre  Altèze  de  ceste  courtoisie  et  de  la  continuation  des 
honneurs  et  bons  traittements  dont  elle  favorise  ladicte  prin- 
cesse- Et  quant  audict  connestable  il  n'ouvrit  pas  en  ma  pré- 
sence les  lettres  à  luy  escrites,  mais  feit  semblant  de  ne  prendre 
en  mauvaise  part  ce  que  je  luy  représentois  du  contenu  en 
icelles.  Puis  se  réjouissant  et  remerciant  Vostre  Altèze  de  ce 
que  je  luy  promettois  qu'elle  ne  constraindra  jamais  ladicte 
princesse,  sa  fille,  à  retourner  vers  son  mary,  il  me  demanda 
si  les  lettres  de  Vostre  Altèze  en  mentionnoyent,  et,  au  cas 
que  non,  s'il  n'y  auroit  moyen  de  tirer  de  Vostro  Altèze  cette 
promesse  par  rscrit  pour  sa  plus  grande  asseurance.  A  quoy  je 
respondiz  qu'il  avoit  suhject  de  se  contenter  de  ma  parole, 
pource  qu'il  no  debvoil  craindre  que  j'en  fusse  désadvoué  par 
Vostre  Altèze,  ny  qu'elle  manquast  jiimais  à  sa  promesse,  dont 
enfin  il  resta  content,  et  me  monslra  fort  bon  visage,  qui  me 
meut  de  luy  dire  que  jestois  bien  aise  de  veoir  les  effeclz  do 
sa  prudence  coniraires  au  bruict  qui  avoit  courru  par  la  ville, 
qu'au  cas  dudict  refus  de  Vostre  Altèze,  il  s'en  prendroit  au 
Roy,  son  inaistro,  pour  le  disposer  à  redemander  ladicte  prin- 
cesse par  la  voye  (\qs  armes.  Et  il  me  respondrt  que  jà  il  no 
pleust  à  Dieu  qu'il  se  rendist  aulheur  d'un  si  grand  mal,  qu'il 
avoit  trof)  d'expérience  pour  vouloir  inviter  le  Pioy  à  une  telle 
guerre,  (juau  contraire  il  seroit  toujours  porté  à  verser  de 
l'eau  sur  le  feu ,  et  que  tout  le  monde  seroit  repeu  de  manne 
s'il  no  tenoit  qu'à  son  souhait,  me  confessant  avecq  ce  que 
non  pas  luy  seulement,  mais  encore  les  autres  plus  grands  du 
royaume,  ne  desiroienl  pas  ladicte  guerre,  ains  espéroil  qu'il 
II.  33 
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(révoquer  ludiclr  prinvt'sae  aniiict  cmirouuomonl .  tèifiis 
avec  comlo  az/joustr  ([uil  crot/oit  que  Vo.'ilre  All*'':r  a»/ 
ladicle  infante  n'en  ferment  rien,  on  laquelle  bonne  cn-ancc 
je  l'ay  conlinné.  .  .  . 


iM:cQLirs  A  LARcninur.  albkrt. 

â  avril  1010. 

Monseigneur. 

Force  propos  aspres  el  véhément  se  passèrent  hier  en  Tdu- 
tlierice  que  don  Innigo  de  ('.ardenas  avoit  trou\ê  lH»n  de 
demander  au  roi  trèschrestien.  dont  j'eslime  que  Vostre  Altêze 
sera  informée  par  ses  advis;  et  parlant  je  seray  bref  à  i»si*rire 
selon  ma  mémoire  lo  plus  remarquable  de  ce  qu'il  mon  a 
raconlé.  (Vtst que,  sur  Sii  n  monstrance  faite  au  Hoy  que  r'estoil 
une  nouveauté  suspecte  que  d'apprestcr  comme  il  faisoit  une 
proîîse  et  imissante  armée  pour  l'envoyer  sur  les  frontières  du 
pays  de  Vostre  Allèze,  et  qu'au  cas  de  continuation  de  ce  des- 
sein Sa  Majesté  Ciitliolique,  n'ayant  qu'une  sœur  au  monde. 
seroit  juslemenl  conviée  de  pourveoir  à  la  conservation  (ricelle. 
comme  lavant  en  sin.irulière  afTeclion,  ensemble  Vostre  Alléze 
son  oncle,  le  Roy  respondit  qu'il  estoit  vray  (ju'il  armoil,  el 
(pic  c'estoit  pour  assi>t»T  se>  amys,  comme  il  avoit  tousjours 
déchiré  auK  ambassadeurs  de  vouloir  fain»,  et,  sur  la  n'plique 
dudicl  don  Inniiro,  qu'il  n'a\oit  p.>int  d'ennemys,  ny  subject 
pour  liMjuel  il  deust  f.iire  une  t''lle  armée,  le  Hoy  dit  brusque* 
ment  (pie  l'on  S(;avoit  bien  ce  (jue  l'archiducq  LéopoMe  csloil 
\enu  Taire  à  Juilliers,  et  à  (pioy  visoient  les  moyens  que  s;)dic(c 
Maje-lé  fait  fournir  en  f.iveur  du  parly  impérial.  Sur  quo\  luy 
ayant  leJict  don  Innigo  r('p!é?enlô  que  ce  n'esloit  jws  sudirle 
Majesté  (|ui  eust  soubslevc  ny  voulust  mener  la  jjuerre  en 
AlhMiia,L:ne,  le  Hoy  resp:>n(lit  que  c'estoil  une  moctpiorîe  de 
dire  lollt\s  choses.  Ce  qui  porta  ledict  don  bïnij;o  ù  ilire  avec 
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jurement  (juc  les  minisires  de  son  roy  lelz  que  luy  n'avoicnl 
accoustumô  de  procéder  et  traitter  que  sérieusement  et  de 
'vray,  mais  qu'il  sombloit  que  d'une  petite  guerre  il  vouloil 
ïdire  une  grande,  et  se  prendre  à  ceulx  qui  ne  luy  en  don- 
lîoiont  occasion.  Là-dessus  le  Roy  se  meit  à  parler  fort  liaulte- 
ïTient  et  aigrement  des  affaires  du  prince  et  de  la  princesse  de 
<>)ndé,  disant  que  s.ulicto  Majesté  le  trailtoit  fort  mal,  et 
Jurant  que,  si  en  cas  pareil  un  prince  des  vassaulx  d'icelle  se 
fust  venu  retirer  en  France,  il  le  luy  eust  renvoyé,  mais  que 
l'on  en  vouloit  à  ses  enffans,  et  que  ce  n'estoit  pas  en  cela 
seulement  que  paroissoit  la  mauvaise  volonté  de  sadicle  Ma- 
jesté envers  luy,  mais  qu'elle  s'estoit  dez-piéça  manifestée  en 
une  infinité  d'occurrences  passées,  tant  du  fait  du  ducq  de 
Biron,  de  la  marquise  de  Vorneuil,  de  Mérargue,  de  l'Hosle, 
secréUiire  du  S""  de  Villeroy,  qu'autres.  Et  quant  k  Vostre 
Allèze.  il  confessa  que  du  commencement  elle  avoit  fait 
quelque  démonstration  p  ir  paroles  de  luy  vouloir  donner  con- 
tentement, mais  que  d 'puis  elle  s'estoit  laissée  aller  à  des 
effectz  contraires,  par  cornmandiMuens  venuz  d'Espaigne. 
Ledict  don  Innigo.  protestant  que  le  Roy,  n'avoit  raison  de  dire 
que  l'on  vouloit  ou  pensoit  faire  tort  à  ses  enffans,  maintint 
que,  comme  Vostre  AUèze  n'avoit  obmis  aucun  hon  oflice  ès- 
dicles  affaires  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé,  aussy 
sadicte  Maje-té  ne  faisoit  en  cet  endroit  ny  ne  feroit  chose 
qu'elle  ne  deu-t  faire,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  dei 
livrer  au  Uoy  lediet  pi  inee  comme  il  prélendoit.  Et  le  Roy,  se 
inetUmt  en  fougue  do  plus  en  plus,  dit  qu'en  termes  d'amytié 
l'on  no  del)\oit  refuse  r  hdicte  dele>sanc\  mais  que  les  Espa- 
gnol/ vouloienl  tout  faire  à  Li  mode  d'Espaigne,  et  luy  à  celle 
de  France,  et  (pie  la  -ieime  esloit  accompagnée  de  raison  qui 
ne  se  trou  voit  en  l'aulie.  A  quoy  aprvs  que  ledict  don  Innigo 
eut  re[Hic(pié  avcc(]  assez,  dccliolère,  le  Roy  luy  demanda  enfin 
qu'estoil  ce  pouniuoy  il  oàtoit  venu  luy  parler.  Et  ayant  ledict 
don  Inniu'o  ré()éte  en  substance  sa  première  proposition  cy- 
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dessus  narrée,  lo  Roy  persistant  en  ses  propos,  que  Ton  man- 
quoit  (lu  (lebvoir  d'amytic  et  de  l)onne  intelligence  avec  luy. 
meit  fin  à  raudicnce. 

Lo  nonro  de  Sii  Siiinclcté,  que  je  viens  de  veoir,  trouve  peu 
de  gnml  radictT  ftisôours ,  comme  désireux  que  les  choses 
se  pansent  par  la  voye  doulce,  s'il  esloil  possible,  à  quotf 
butleht  aiissji  tous  mes  sauhaictz.  Et  à  cet  effecl,  après  avoir 
racontô  audict  nonce  ce  qu*il  m'avoit  communiqué  à  nostre 
dernion»  entrevue  touchant  la  cause  de  séparation  d'entre 
ledict  prince  ot  ladicle  princesse,  je  Tay  prié  de  trouver  bon 
que,  sans  attendre  sur  ce  response  du  Roy,  considéré  qu'il  jf 
a  du  danger  au  dêlay ,  j'en  feisse  ouverture  aux  minisires 
de  par  deçà.  A  quoy  il  s'est  accortlé.  Et  je  ne  fauldray  dez 
demain  de  commencer  à  mettre  celte  pratique  en  œuvre, 
avecq  quelque  p<^u  d'espérance  d*en  tirer  du  fruit,  puisque 
ledict  nome  m'a  asseuré  d'avoir  entendu  hier  au  soir  de  fort 
bonne  part  (juc  le  connestahle  s'est  résoulu  d'inlenter  le 
procès  de  ladicte  séparation,  ayant  esté  émeu  par  les 
propos  que  j'ai  tenus  sur  ce  suhject  à  la  duchesse  dWhgott- 
le  s  me. 

Au  rcslo.  lo  roy  lrès-chro>tien  continue  encore  à  donner  dtfS 
cotiHiiissions  pour  la  levée  de  nouxelle^^  gens  do  pied,  par- 
do:îsus  los  régi  mens  dénommez  en  mes  ad  vis  [irccédens,  mais 
il  n'en  (l(»hourse  point  encore  d'argent  que  j'aye  peu  s(;avoir. 
Los  Suyssos  sont  partiz  do  leur  pays  et  marchent,  mais  ave4-q 
pru  de  dili«:once.  selon  les  nouvelles  que  le  fils  du  colonel 
(ii)lati  cil  apporta  hier  au  Roy.  Lii  levée  des  Carabins  savanœ, 
ot  lo  Roy  a  ooinmimdé  que  tous  les  marcschaulx  de  France,  en 
noiuhrc  do  sept ,  facont  leurs  compagnies  d'hommes  d'armer 
({ui  pourront  monter  à  cent  chevaulx  chacune,  y  comprins  les 
archors.  Los  boulengcrs  rotenuz  {K)ur  la  pro\ision  du  pain  de 
lad  ici  '  armée  sont  paitiz  dez  mardi  dernier  vers  Cliàlon,  lié- 
zièris  el  Motz,  et  cmyt-on  y  avoir  ordonnance  que  tous  les 
rlu'vaulx  d'artillerie,  jusquesau  nombre  dequatire  mille,  soient 
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menez  en  celte  ville  pour  le  15  de  ce  mois,  afin  d'y  estre  mar- 
quez. Mais  avecq  tout  cela  il  me  semble,  en  confrontant  dili- 
gemment tous  les  rapports  que  l'on  me  fait  d'une  conlinuèle 
entrefayte,  que  l'opinion  la  plus  apparente  est  que  l'armée  ne 
se  pk)urra  rendre  à  Chalon  qu'après  la  my-may  prochainement 
venant.  De  quoy,  enlre  plusieurs  autres,  m'a  aussy  voulu 
asseurer  le»iict  nonce  rejourd'huy,  bien  qu'il  pourroit  estre  que 
le  Roy  envoyait  quelques  trouppes  plus  lost  au  secours  des 
princes  de  Brandenbourg  et  de  Ncubourg,  selon  ce  que  j'en 
ay  touché  par  n^es  dernières,  et  dont  il  est  incessamment  solli- 
cité par  le  prince  d'Anhalt,  qui  est  toujours  à  ses  oreilles. 

C'est  chose  estrange  et  néantmoins  tenu  pour  asseurée  que 
le  ducq  de  Sully  rend  maintenanl  tous  ses  effortz  pour  des- 
tourner  le  roy  de  France  de  la  guerre  qu'il  veull  entrepren- 
dre, luy  remonslrant  de  jour  à  aultre  fort  librement  les 
grans  inconvêniens  apparens  d'en  debvoir  naistrc;  mais  il 
n'est  pas  escoule,  bien  que  l'on  remarque  de  l'irrésolution 
du  Roy  en  ses  desseifis. 

LES    ARCHIDUCS    A    PECQLIUS. 

(  MINUTB.) 

4  avril  1610. 

Cher  et  féal,  ceste  vous  advertira  de  la  réception  de  voz  trois 
dernières  du  30*  et  dernier  du  passé  et  premier  du  mois  courant. 
[il  d'aiiltant  que  nous  avons  entendu  du  secrétaire  Pratz  que 
noz  trois  lettres  au  ducq  de  Montmorency  et  duchesse  d'An- 
goulesmo  qu'il  vous  avoit  envoyé  pour  euLx  et  que  le  secrétaire 
d'icelluy  ducq  ne  se  monstre  forthasté  de  retourner  en  France 
pour  les  leur  envoyer  par  luy,  noslre  intention  est  que,  jectant 
au  fœu  les  susdictes  lettres,  vous  leur  délivriez  cellea-cy 
joinctos,  avecq  une  copie  d'icelles  pour  vostre  information,  eo 
leur  reprcspnliint  de  noslre  part  que,  sans  la  raison  quHz  y 
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onlondroîil,  nows  o:i>sions  condescendu  volontiers  à  leur  de^ir 
en  ro  du  renvoy  de  la  prince.sse  de  Condê,  mais  que  iniiinte- 
nant  ilz  peuvent  bien  compr.MuIre  cela  ne  se  pouvoir  faire, 
sinon  au  moyen  d'une  sentence  de  divorce  lé;»illimemenl 
donnée,  et  que,  s'ilz  c.-^liment  que  nous  puis>ions  faire  avet:q 
fruict  quelques  oflices  pour  radvancerncnl  de  toile  sentence, 
nous  en  adverlissiint,  nous  nous  y  employerons  de  fort  bonne 
volonté,  et  à  ce  propos  nous  ne  sçaurions  sinon  louer  l'expé- 
dient conct^u  par  le  nonce  de  Sa  Saincleté  en  Franco  et  lequel 
il  luy  auroit  jà  sugi^éré  par  ses  leltros  ,  de  réserver  à  siiy  la 
cause  dudict  divorce,  pour  en  estr.»  cogneu  et  diacide  à  Konie 
sur  les  infonnations  ({ui  s'en  prendront  tant  en  France  qu'en 
ct^  Pays-Ikis  et  ailleurs,  et  est  parlant  no«tr(*  intention  qu'y 
apportiez  la  chaleur  pos>ible.  (>|>endant  vous  |>ouvez  bien 
asseunM-  de  nostre  part  lesdicls  connestable  et  duchesse  que 
nous  ne  forcerons  jiunai'i  ladicto  princesse  à  suyvre  sondJcl 
uiary  contre  la  volonté  irdle    .... 

l'aHCMIDIC   AI-BKHT   Al'   CONNKTAIILK    DE    FRWCE. 

I  MIM-TK.  ) 

5  «ivril  IfîIO. 

Monsieur  le  ducq,  vostre  dernière  que  m'a  délivriH?  voslre 
secrét;iir(>  m'a  apporté  beaucouf»  de  contentement  [K>ur  le  trs- 
moi*;nage  (picllo  m'a  donné,  aussi  bien  que  luy  de  bouclie. 
de  la  satisfjction  que  vous  aV(V.  de  ma  volonté  eu  ce  qui  louche 
l'accueil  et  caresses  (]ui  se  font  en  ceste  maison  à  lu  princesése. 
\ostre  iille.  et  se  continuera  de  faim  tandiz  «pfelle  y  sera. 
tant  pDur  vostre  res|)ecl  «juo  [)Our  ses  mérites  propres.  Au 
d(*meurant,  (luoyqu?.  pour  K^s  causes  que  contient  ladicte 
\o?tre  et  ce  que  m'a  refjnWnté  vostre  dict  secrétaire,  \ous 
di'sirez  que  soit  permiz  à  la  licle  princesse  de  vous  aller 
trouver,  je  m'asscuredo  voslre  discrétion  et  bon  jugement  que 
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ne  laisserez  de  considérer  que  cela  ne  se  peult  faire,  présup- 
posé comme  il  est  vrai)  que  le  prince  de Condé  nous  l'a  laissée 
enchargée ,  avecq  réquisition  et  promesse  nostre  de  ne  la 
rendre  à  personne  sans  son  co^^eIltemenl,  ne  soit  toutesfois 
que,  par  scnlenro  légitimement  donnée,  elle  soit  séparée 
d'avecq  ledict  prince,  auquel  c<is  nous  ne  ferons  aulcune  dif- 
ficulté de  vous  graliflier  en  ccst  endroict,  comme,  cessant  la 
susdicle,  nous  l'aurions  faict  volontiers  dez  la  réception  de 
ladicte  vostre.  Bien  \ous  diray  que  je  ne  la  forceray  jamais  de 
suivre  ledict  prince,  son  mary,  contre  la  volonté  d'elle  ^ 


in.CQllLS   A    L  AnciIlDLC   ALBERT. 

1  avgl  1610. 

....  Les  discours  de  neutralité  menèrent  ledict  S'  do  Villeroy 
et  moy  à  ceul\  de  la  guerre,  et  à  ce  qui  en  avoil  es!é  dict  en* 
la  dernière  audience  à  don  Innigo  de  Cardenas,  dont  ledict  de 
Villeroy  me  raconta  l'histoire  un  peu  différemment  du  récit 
que  j'en  avois  auparavant  ouy,  disant  que,  sur  la  remonstranco 
dudict  don  Innigo  du  soubçon  résultant  de  l'armée  que  le  Roy 
vouloit  faire  marcher  vers  les  frontières  des  Pa\s-Bas,  trop 
grosr^c  pour  estre  receue  en  Allemagne,  et  que  Sa  Majesté  ca- 
tholique ne  laisseroit  jamais  la  protection  de  la  sérénissime 
infaote,  Sii  sœur  unique,  pour  l'affectioy  singulière  qu'elle  luy 
porte,  le  lloy  respondit  que  ses  amys  pour  lesquelz  il  armoil 
avoient  besoin  de  grande  assistence  telle  qu'il  leur  préparoil, 
et  que  siidiclcî  Majesté  ciilholi(]ue  faisoit  bien  d'aymer  la  séré- 
nissime infante.  Ia(|uelle  il  aymoitaussy,  mais  qu'en  lispaigno 
l'on  ne  debvoit  p;  s  tant  aymer  ses  parens  comme  Ton  faisoit. 

1.  Celte  dorniiro  plirasc  i  tait  ac(  ompaj,'nt'0  d'une  nolo  intorrogativo  du  «ecré- 
tairc  Vcndogios.  Par  ilctiMoii  autographe,  l'arcliiduc  prescrivit  tie  retirer  la 
I>hras<',  mais  d.  l'itisti-T  dans  une  lettre  à  Pccquius,  qui  devait  la  réi>éter  de 
vive  voix  (para  ijuc  la  dit/a  de iHitabra)  au  connétable. 
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vouloir  couvrir  d'un  sacq  mouillé,  et  qu'il  n'y  avoit  personne 
de  si  \*eu  de  jugement  qui  creust  que  Ton  eusl  voulu  cnlre- 
prendre  d'enlever  ladicto  princesse  sans  son  commandement. 
II  dit  davcintiige  avecq  aigreur  que  Voslre  Alt^'ze  avoit  à  grand 
tort  refusé  au  connestable  et  à  la  duchesse  d'Angoulcsire  de 
leur  renvoyer  ladictc  princes^e,  et  que  ledict  connestable 
dépescheroit  un  autre  homme  \ers  Bruxelles  avecq  lettres  fiour 
autrefois  demander  ledict  renvoi,  et  qu'au  cas  de  second  refus 
il  ne  dénieroit  à  un  tel  oflicier  do  sa  couronne  l'assistance 
nccessiiiro  pour  luy  en  faire  avoir  la  raison,  et  que  Vostre 
Allèzo  s'en  repentiroU,  Le  nonce  respondit  de  m'avoir  ouy 
dis(!ourir  do  cet  alfaire,  et  piirliculièremrnt  des  raisons  qui 
avoient  obligé  Vostre  Allèze  audict  refus,  et  qu'il  luy  sembloit 
que  j'eusse  mison,  mesnies  d'avoir  entendu  de  u?oy  que  ledict 
connétable  et  ladicte  duchesse  d'Angoulesme  avoient  Tait 
paroistre  d'en  demeurer  assez  appaisez,  sans  m'en  avoir  fait 
aucunes  doléances,  ains  qu'au  contraire  ilz  avoient  montn^ 
beaucoup  de  rosjouissjmce  de  (pioy  Je  leur  avois  promis  que 
Voslro  Allé/e  ne  constraindroit  jamais  ladicte  princesse  de 
retourner  \ers  son  niary,  et  au  reste  avoient  dict  de  vouloir 
intentera  Homo,  en  diligence,  le  proci*s  de  séparation,  à  l'avan- 
cemont  et  ex[)édition  duquel  le  nonce  olfroit  do  tenir  la  I  onne 
main.  I^  Hny  répliqua  que  le<lict  connest<ible  en  avoit  bien 
j)nrlé  d'un  nuire  langage  que  je  ne  disois.  et  que  ladicte  pro- 
niesso  do  Vostre  Altè/.e  de  ne  constraindre  ladicto  princesse  à 
suyvro  son  rnary,  comme  aussy  de  la  n-nvoyer  en  France, 
moyennant  une  sentence  de  sé[)aration,  n'estoient  qu'an ifices 
pour  tenir  les  (-liose>  en  aite,  et  cei)endant  attendre  la  mort  du 
connestable  ou  aultre  changement,  mais  qu'il  pourvormit  m 
farruv  (fu  htm  ririlfan/ :  (frstfifclles  monacrs  rfPMfMf  if 
iKmrv  monslvoil  do  s'rsffiervefllt*r,  if*  Hoy  lut/  Hit  que  ce 
n'rMitit  pas  pnitr  mriiarer  Vostre  AlU*ze  qu'if  eu  parlait  de 
la  s(trlt',  et  ur  disoit  pas  quil  luy  voulusl  faire  la  guerre, 
mais  (pie  les  événomens  rentlroienl  preuve  que  Voittre  Altèze 
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anroit  eslf'  Irrs-jiial  conupilld  do  faire  ledicl  refus,  et  qu'il 
garderoit  en  tout  le  droit  des  gens,  ce  que  j'interprète  qu'il 
dénoncera  la  guerre  à  V'oslre  Allèze  devant  que  la  com- 
mencer. Suyvaiit  quoy  ledict  notice  m'a  dit  qu'il  seroit 
marri/  que  l'on  seust  qu'il  m'a  raconté  lesdictes  menaces. 
Le  Roy  luy  dit  en  a[)rès  qu'il  avoit  besoin  d'une  grosse  armée 
pour  les  secours  des  princes  do  Brandenbourg  et  de  Neubourg, 
d'autant  que  l'Empereur  en  apprestoit  une  fort  puissante, 
et  que  l'archiducq  Léopolde  aura  bientost  dix-huict  mille 
hommes  ensemble,  mesme  que  Vostre  Altèze  s'est  assez  décla- 
rée pour  le  parti  impérial ,  ayant  fait  entrer  les  gens  dudict 
archiducq  Léopolde  en  la  ville  de  Rynberck,  et  luy  envoyé  le 
maistre  de  camp  Pompeo  Giusliniano,  et  despeché  vers  le  pays 
de  Luxembourg  le  comte  de  Busquoy  avecq  quattre  à  cinq 
mille  hommes,  outre  les  autres  levées  de  gens  qu'elle  fait  faire 
de  nouveau.  De  hupielle  déclaration  de  Vostre  Altèze  pour  le 
parly  impérial  j'ay  desiibusé  ledict  nonce,  assurant  qu'il  n'en 
est  rien  jusques  à  présent,  bien  que  Vostre  Altèze  face  gens 
pour  se  tenir  sur  ses  i^ardes  et  faire  teste  à  l'armée  françoise 
s'il  en  est  besoin.  Sur  (juoy  ledict  nonce  m'a  remonstré  fort 
chaudement,  en  conformité  de  l'advis  dudit  don  ïnnigo  et 
du  micn.qfto  Voxire  Mlrze  ne  peult  mieulx  faire  que  d'as- 
sembler lo  phci  de  forces  qu'il  sera  possible,  et  que  la  dili- 
gence y  sera  du  tout  nécessaire,  a  fin  de  les  avoir  prestes  en 
temps  cl  heure,  croj/nni  fermement  avecq  moy  que  le  roy 
de  France  ne  manquent  de  se  trouver  sur  la  frontière  dans 
un  mois  ou  bien  peu  de  jours  après^  dont  la  voix  est  aussi 
toute  commune  en  cesle  ville,  et  que  le  Roy  doibt  partir  d'icy 
le  13  (lu  mois  prochairj.  (pii  sera  trois  jours  après  le  couron- 
nement (le  la  Royne,  selon  le  desscing  que  l'on  en  faict.  Je 
S(;ay  aussy  (le  \ray  que  le  ducq  de  Xevers,  général  de  la 
cavallerie  légrre ,  doibt  partir  de  reste  ville  au  plus  lard 
lundi/  pntrhain  vers  Chalon,  pour  y  faire  revue  de  quelque 
rarnfetie.  m/anl  lft>/-mesme  dit  à  un  personnage  d'aucto- 
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rild,  tir  qui  je  le  sçny,  que  le  io  de  ce  mois  il  y  aura  «le- 
f;rafiiles  troup[K's  audicl  Chalon  ou  es  environs  do  là,  mesmes 
les  six  mille  Suys^es  (|uo  le  Roy  a  dit  au  nonce  dobvoir  arri- 
ver h  S*-Jclian  do  Laune  le  20  de  ce  m(»is.  l^dicl  dacq  de 
Xevers  asseure  d'nbondnnl  que  le  roy  de  France  Marcfiera 
avecq  son  armée  par  le  pays  de  Liège,  sanlf  quelque  peu 
qu'il  chemine  sur   ce  lin  y  de    Vostre  Altèce,  et  qu'il  esl 
resnuln  d<i  demander  à  icclle  le  passage.  Quant  nu  nombre 
des  gens  de  ladicle  année,  ledicl  dacq  affirme  qu'elle  sera  de 
douze  mille  François  el  six  mille  Suysses  fantassins,  outre  les 
qualUe  mille  François  estansen  Hollande,  et  que  la  ca\allerie 
se  montera  à  trois  mille  cinq  cens  clievaulx  sans  la  cornette 
blanche.  Au  rosle  je  suis  adverty  de  fort  bonne  part  que  c'est 
contre  la  re'sfdnlion  de  Ions  cenlx  du  conseil  que  le  Roy 
s'est  détermine  de  s'en  aller  hors  du  raya  ni /ne  ,  et  que 
mesmemeut    il  n'y  a  personne   du  conseil    qui  n'ait    vh 
grand  desgoustement  de  la  guerre  qu'il  veull  mener.  .  .  . 
A  cet  instant,  jo  viens  d'apprendre  certainement  que  le  Roy 
ù  commandé  de  luy  faire  trois  colleta  de  buffetries  et  trois 
casaques  de  reluit r  broddees  d'or  et  de  ci/fres  d^signans 
sa  devise   cl  peult-estre  celle  de  ladicte  princesse j,  le* 
collel:  à  porter  dessoubz  et  les  cazaques  dessus  les  artn^s, 
ù  quoy  l'on  employera  quatre  mille  escuz  ou  environ,  il  a 
aussy  fait  faire  deur  cuy rosses    oultre  celle  qu'il  souloit 
parler    à  l'espreuve  par  devant  de  l'arquebuse  el  par  der- 
rière du  pistolet,  qui  est  une  nouvelle  confirmation  de  ce 
que  j'ay  dit  qu'il  se  veult  trouver  à  la  guerre  en  personne. 

PKCQlirs   A    L'ARCllinUC  ALRKRT. 

19  avril  ICIO. 

.  .  .  .  Ft  à  propos  des  armée?  iP  me  dit  avoir  beaucoup  de 
rofrrolcpHî  l'on  on  vouloit  venir  là.  et  qu'il  eusl  beaucoup  m ieuh 

1.  Villerov. 
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vallu  de  chercher  les  voyes  d'accord,  lesquelles  il  protestoit 
désirer  de  tout  son  cœur,  et  au  prix  de  son  sang  s'il  en  estoil 
besoing.  Je  respondiz  que  mes  discours  avoient  toujours  rendu 
tesmoignage  que  Vostrc  Altèze  ne  desiroil  que  paix,  et  qu  elle 
le  monslreroit  par  les  cffeclz  à  toutes  occasions.  Et  sur  sa  ré- 
plique que  personne  ne  parloit  d'accord,  et  que  mesmement  Sii 
Sainteté  mancjuoit  à  cette  occurrence  tant  importante  de  faire 
les  debvoirs  à  ce  requis,  je  remis  en  avant  l'expédient  proposé 
par  le  nonce,  l'asscuriuit  que  V'ostre  Altèze  y  tiendroit  volon- 
tiers la  main  et  avoit  desjà  fait  quelques  ollices  à  ces  fins.  Il 
reparlil  (jue  l'on  n'en  di-oit  rien  du  costé  d'Espagne,  el  qu'en 
tous  cas  il  fauldroit  que  les  f)rinces  électeurs  ecclésiastiques 
s'en  meshissent  et  donnassent  la  parole  que  l'Empereur  ne 
décideroit  rien  de  l'a  traire  siins  préalable  Siitisfaction  des  roys 
d'Espagne  ot  de  France,  y  adjouslant  que  le  S""  de  Boissize. 
ambassadeur  fran^ois,  avoit  desjà  veu  l'électeur  do  Mayence, 
qu'il  juireoit  d'assez  bonne  inclinittion,  et  s'en  estoit  allé  trou- 
ver celuy  de  Trè\es.  Mais  comme,  sur  ma  demande  s'il  avoit 
Iraitlé  dudict  expédient,  lodict  de  Villeroy  m'eut  respondu  que 
non,  je  luy  diz  (juc.  si  le  Roy  son  maistre  vouloit  embrasser  ce 
fait  à  bon  escient,  l'on  en  foroit  autant  du  costé  de  Sa  Majesté 
et  de  Vostrc  Altèze,  m'ayant  don  Innigo  de  Cardenas  dict 
peu  aupiravant  i\\n\  je  me  pourrois  eslargir  jusques-lii.  Et 
ledict  di^  Villeroy  nie  dit  ne  [louvoir  nier  que  cet  expédient  ne 
fust  de  bonne  apparence,  mais  qu'il  est  désormais  tard  de  le 
niellre  vu  ()riiliqiie,  ponrco  (pie  nous  somme  si  prestz  à  venir 
aux  iiiiiins,  et  (}iie  l'on  aiiroit  bien  du  mal  à  faire  poser  les 
armes  aux  parties  suubs  prétexte  de  cette  ouverture  d'accord 
si  crue,  veu  mosnios  que  nous  avons  des  autres  diflicullez  sur 
les  bras  (jui  nous  aigrissent  plus  que  celle  de  Juilliers,  nom- 
mément le  fait  du  j)rinee  de  Condé,  qu'il  disoil  estre  logé  au 
palais  (le  Mil.in,  et  y  traiité  en  sorte  de  par  sadicte  Majesté 
calliolic(iue,  (jue  ledict  S"^  Roy  ne  pou  voit  qu'il  no  s'en  offensasl 
grandenient,  et  que  nous  ferions  beaucoup  mieulx  de  nous  dis- 
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poser  aussy  en  co  rogard  à  quelque  voye  (l'accommode  mon  t. 
Je  luy  demanday  quel  ;  et  ouyo  sa  response  que  Ton  |K)urroît 
adviser  de  l'envover  à  Rome  soubz  la  protection  de  Sa  Saine- 
télé,  je  luy  représenta  y  d'avoir  autrefois  pro|)Osé  au  Roy  et  k 
luy,  lorsque  ledicl  prince  estoit  encore  à  Bruxelles,  qu'il  sercli- 
rast  en  fiuelque  place  neutre,  moyennant  quelle  fust  catho- 
lique, mais  que  l'on  m'y  a  voit  fait  la  sourde  oreille.  Ce  que 
m'estant  par  luy  confessé,  et  (lue  ncantmoins  à  présent  le  Roy 
se  pourroit  contenter  que  le  prince  fust  à  Rome,  je  luy  diz 
(lUc  co  seroit  une  occasion  propre  à  Tavancfinent  du  procès  de 
divorce,  en  y  envoyant  par  ladicte  princesse  ou  le  conneslablc, 
son  père,  (jui  en  feict  la  i>oursuite  de  leur  |»arl;  puis  je  pres- 
say  ledict  de  Villeroy  de  faire  inlenter.ledict  procès,  qui  scr- 
viroit  à  nous  dcscharger  de  ladicte  princesse  au  contentement 
duilicl  connoslable  et  d'autres  ses  iwrents.  11  i-es[H)ndit  que  celle 
\oye  snroit  propre  si  elle  n'esloit  trop  lon«nie,  et  qu'il  lalloil 
un  remède  plus  prompt  i>our  prévenir  les  mallieurs  de  j;uerre 
qui  nous  menaçoient.  Je  luy  diz  que  dez  pié«;a  Ton  deb- 
voit  avoir  commencé,  et  que  leilict  conne?table  n'en  pouvoil 
imputer  le  délay  qu'à  soy-mesme,  sjms  qu'il  y  eust  subject  de 
se  vouloir  prendre  à  Vostre  Allèze  pour  le  si»jour  de  ladicte 
princesse  en  son  palais,  jus(|ues  à  ce  qu'il  y  ayt  s4Mitencc  ren- 
due sur  ledict  «livorce,  puisque  sa  promesse,  sa  foy  et  son  hon- 
neur ne  luy  permettent  d'en  u-^er  autrement.  Comme  aussy  je 
luy  disois  cpie  ledict  S"*  Hoy  n'avoit  occasion  d'attaquer  Vostre 
Altèze  pour  1rs  affaires  de  Juilliers,  [uirce  que  jus(]ues  à  pré- 
sent elle  ne  s'estoit  entremise»  de  cette  îiuerre.  A  quoy  après 
qu'il  m'eut  respondu  ipie  l'affaire  de  ladicte  princesse  estoit 
fort  fâcheuse,  et  apparente  d'esclorre  des  grands  maulx,  cl 
({u'au  reste  il  fauldra  l)ien  que  Vostre  Allèze  se  mesie  de 
ladicte  i^uerre  de  Juilliers,  attendu  que  sadicte  Majesté  catlio- 
liipie  la  soustient,  et  ([ue  sans  leur  assistance  le  party  impérial 
seroit  notoirement  trop  foible,  voire  que  les  choses  se  pour- 
roient  réduire  à  une  bataille  pour  le  |>assage,  je  luy  diz  que, 
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si  le  Roy,  son  maistre,  n'avoit  non  plus  d'envie  d'entrer  en 
iadicte  guerre  que  nous,  il  n'y  auroit  rien  qui  nous  peust 
brouiller  de  ce  coslé-là.  Finalement  nous  entrepromismes  l'un 
à  l'autre  de  songer  de  plus  près  à  l'acheminement  desdicts 
expédiens  ou  d'autres  qui  se  pourroient  trouver  plus  à  propos. 
Et  le  jour  d'hier,  sur  les  trois  heures  de  relevée,  ledict  S'  de 
Villeroy  me  vint  dire  chez  moy  qu'il  avoit  remonstré  au  Roy, 
son  maistre,  peu  d'heures  auparavant,  tous  lesdicts  discours 
passez  entre  nous,  et  particulièrement  ce  qu'il  avoit  recognu 
de  la  bonne  intention  de  Vostre  Allèze  d'ayder  à  conduire  et 
associer  lo  tout  à  l'ami.! ble,  mais  qu'il  avoit  trouvé  le  Roy  fort 
esmeu  et  altéré,  lit  là-dessus  il  usa  de  ces  termes  :  «  Vous 
m'avez  parlé  hier  franchement  et  clèrement,  j'en  veulx  faire 
autant  en  voslre  endroict,  et  vous  diz  comme  do  moy-mesme 
qu'il  y  a  de  la  passion,  et  que,  si  l'on  veult  remédier  au  fait  de 
la  princesse,  il  y  aura  moyen  d'accommoder  et  appaiser  lout 
le  surplus  sur  h»  pied  que  nous  dismes  hier  ou  autre,  mais,  au 
cas  que  Iadicte  princesse  demeure  où  elle  est,  nous  sommes  à 
la  veille  d'une  ru()ture  qui  pourra  mettre  le  feu  aux  quattre 
coings  de  la  chro.-licnlé.  »  Je  luy  diz  qu'il  me  faisoit  plaisir  de 
me  parler  rondement,  et  que  je  voyois  bien  maintenant  do 
n'avoir  erré  en  mon  opinion  que  tous  ces  remuemens  ne  se 
faisoient  que  pour  la  princesse,  et  que,  si  nous  tombions  en 
guerre,  elle  en  seroit  le  principal  subject,  mais  que  je  ne  me 
pouvois  assez  esmerveiller  de  cette  ^.véhémente  passion,  qui 
tireroit  à  sa  suyte  un  si  grand  et  horrible  embrasement,  avecq 
l)eaucoup  craulres  remonstrances  que  je  luy  feis  pour  faire 
paroislro  (juil  n'y  auroit  aucune  coulpe  nostre,  ains  que 
celuy-là  s'en  poiirroit  bien  ropentir  qui  en  seroit  cause.  Sa 
repartie  fut  que  lo  Hoy  consi(lérx)it  que  c'est  pour  l'amour  do 
luy  que  ladiclo  princesse  endure  et  est  misérable,  se  trouvant 
par  là  obligé  ii  la  faire  renvoser  à  son  |>ère.  Et  sur  l'itérative 
instance  par  moy  faite  (\u'\\  eust  à  juger  selon  sa  conscience 
s'il  y  avoit  îuuufie  espèce  do  raison  de  vouloir  pour  ce  faire  la 
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.guerre  à  Voslrc  AUèzo,  il  rospondil  que  je  posasse  le  cas  que 
non,  mais  qno  j'advisii'iso  si,  pour  si  |>eu  de  chose  el  |H)ur 
une  formalité,  il  seroir  «igemont  fait  de  se  plonger  aux  evlré- 
milez  dp  met  ire  louto  la  clircslienté  sens  dessus  dessouhs.  Je 
luy  diz  que  pour  chose  du  monde  Voslre  Allèze  ne  se  lai^se- 
roit  janmis  aller  à  laschf^lé.  ny  à  chose  quelconque  qui  peusl 
esbréeher  son  honneur,  et  qu'il  n'y  falloit  pas  |H»nser.  Je  diz 
aussy  qu'il  ne  ploust  jii  à  Dieu  qu'il  tombas!  en  mon  imagina- 
lion  de  m'employer  pour  tel  party.  Il  ré[iliqua  que  ledict 
prince  a  ronslraint  |»ar  force  ladicto  princesse,  el  le  pislolel 
au  poinjr,  do  s'en  aller  avecq  luy  au  l'ays-IJas,  el  (jue  la  femme 
n'est  pas  tenue  de  suyvre  son  mary  qui  qui  te  sa  patrie  et  son 
roy,  mais  (lu'en  tel  cas  elle  se  peult  8i»parer  de  fait  de  luy,  et 
s'en  retourner  vers  ses  parcns,  en  quoy  |)ersonne  ne  la  doiU 
empescher,  concluant  par  ces  alIê<:ation3  que,  pui.<que  ladicte 
princesse  désire  de  s'en  retourner  en  France,  et  que  son  |*re 
la  demande,  voire  (ju'elle  se  laisseroit  pluslost  eslranglor  que 
de  se  remettK»  jamais  en  la  compagnie  de  son  mary,  vostre 
Allèze  n'a  peu  faire  promesse  obligatoire  par  laquelle  ladicte 
princesse,  n'y  ayant  consentie,  debvroit  eslre  forcée  do  demeu* 
rer  <'onime  bannie  de  son  pays.  Auxquelles  allégations  je  ne 
manqnay  de  response,  dont  il  seroit  trop  long  de  faire  îcy  par- 
ticulier récit.  El  voyant  que  ledict  de  Villeroy  penristoît  en  sa 
proiK)silion,  jusqu'à  me  dire  que  celuy  qui  trouveroil  un  expé- 
dient pour  luy  faire  renvoyer  ladicte  princesse  feroil  le  plus 
grand  bien  (pii  fut  jamais  fait  à  la  chrestionlé,  \eu  qu'autre- 
ment il  n'y  avoil  mo}en  de  la  garantir  d'une  guerre  universèle. 
je  luy  diz  que  j'entendois  bien  ce  langage,  qui  ?ious  mena- 
çoit  ouvertement  de  ru|)ture,  et  que  fKirtanl  je  croyois  Tadvis 
à  moy  donné  que  le  Roy  avoil  dict  qu'il  ne  renouvelleroit  jà  la 
neutralité,  si  l'on  ne  luy  rendoit  ladicte  princesse.  Il  re|)artit 
(pie  celuy  (pii  m'avoit  donné  tel  advis  eusl  mieulx  fait  de  me 
le  laisser  deviner,  el  (jue  néanlmoins  je  ne  debvois  pas  tenir 
la  neutralité  jmur  faillie,  ains  m'arrester  ii  ce  qu'il  m'en  «voit 
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dict,  mais  qu'iiu  resle  il  ne  me  vouloit  pas  receler  qu'il  est 
bien  vray  que  ie  premier  desseing  du  Roy  fia  esté  que  rfe 
faire  levée  de  quelques  Irouppes  pour  envoyer  un  secours 
médiocre  aux  princes  de  lirandenhourg  et  de  Neubourg, 
qui  n'eusl  peu  mettre  Vostre  Altèze  en  ombrage,  mais  que 
depuis  les  aigreurs  procédées  des  affaires  dudicl  prince  et 
de  ladicte  princesse  l'ont  porté  à  dresser  une  forte  et  puis- 
sante armée  pour  pis  faire.  Il  me  dit  d'avantage  qu'encore 
que  le  Koy,  son  niaislre,  traictant  le  mariage  de  sa  fille 
avecq  le  prince  de  Savoye^  n'ait  eu  desseing  de  remuer  en 
Italie,  ni  mesmfs  oncques  voulu  entrer  audict  traité  devant 
que  don  Pedro  de  Toledo  eust  rompu  toute  la  négociation 
de  l'alliance  d'Espagne,  si  est-ce  que,  s'il  faut  rompre  en 
Flandre,  je  puis  bien  penser  que  Sa  Majesté  catholique 
aura  des  affaires  partout.  Et  sur  ma  response  que  l'on  trou- 
veroit  à  qui  parler  deçà  et  delà  les  monts,  il  me  pria 
autrefois  avecq  beaucoup  de  douleur  de  penser  au  reîivoy  de 
ladicte  princesse ,  disant  qu'à  son  advis  Sa  Sainclelé  y 
interposera  volontiers  son  intercession  envers  Vostre  Alléze 
Séréni.ssime ,  et  que  j'en  pourrois  parler  au  nonce  résident 
en  ccste  court.  El  sur  la  fin  il  me  proposa  que  Vostre  Altèze 
se  dcbvoit  tiint  ot  plus  facilement  résouldre  audict  renvoy, 
qu'elle  nvoit  fait  promettre  audict  conncsl^ble  et  à  la  duchesse 
d'Angoulesme  de  ne  jamais  contraindre  ladicte  princesse  à 
retourner  vers  son  mary,  et  par  ainsy  s'estoit  aucunement 
dcsnïarchro  do  sa  [iromcsse  faite  audict  prince  do  ne  la  rendre 
à  autre  cpi'ii  liiy;  jo  rospon<lis  que  Voslre  Altèze,  en  retenant 
ladiclo  princos^o  [)ar  delà,  sati-faisoit  indubitablement  à  l'une 
ot  il  Taulro  iU'  scsdictos  promesses,  comme  je  m'asseuroisque 
lodict  i\Q  VilloroN  le  coin[)renoil  bien,  pour  n'avoir  Vostre 
Altè/o  jamais  |)romis  au  prince  de  luy  rendre  ladicte  princesse 
contre  son  gré.  A  (pioy  il  ne  sceut  que  répliquer,  sinon  qu'il 
y  avoit  ôc  la  subtilité  en  cotte  interprétation.  En  somme  noire 
rocos  fut  (ju'il  mo  j)ria  ot  ropria  d'adviser  s'il  n'y  auroit  moyen 
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(le  procurer  ledict  nînvoy;  et  moy  je  le  priay  ardemment  de 
divertir  le  Roy  de  son  dessein,  dont  il  me  laissa  peu  d'es- 
pérance. 

Tost  après  sur\inl  chez  moy  le  S'  de  Préaux,  et,  après» 
m'avoir  parlé  de  l'accord  de  la  princesse  de  Li}rne  avec  le 
prince  d'Espinoy,  et  que  i'advis  do  vostre  grand  conseil  avoit 
esté  du  tout  contraire  à  ladicle  princes>e,  il  se  jetla  sur  le  dis- 
cours des  affaires  publiques,  et  me  dit  en  termes  assez  mal 
inosuvoz  que  nous  donnions  en  (oui  et  partout  caase  aiw 
prose  n  s  remue  mens,  desyoustans  et  offen^ans  en  plusieurs 
sortes  le  Roj/  son  mnistre.  Sur  quoy  comme  je  luy  eu  res- 
pondu  avocq  le  zèle  et  la  franchise  qu'il  convenoit,  il  me  dit 
que  Vosiro  Allèze  avoit  bonne  volonté,  mais  qu  elle  estoit  con- 
strainte  de  se  conformer  aux  résolutions  d'Espagne.  Je  repartis 
qu'il  ])arloil  de  choses  dont  je  ne  pensois  pas  qu'il  fusl  bien 
infornié,  niais  ({ue  je  le  debvrois  eslre  mieulx  que  luy,  scachant 
que  les  volonlés  de  sadicle  Majesté  et  de  Vostre  Altèze  ne  sont 
(ju'uno,  selon  que  le  requiert  l'estmile  conjonction  qui  est  entre 
elles,  mais  qu'.iu  reste  Vostre  Altèze  est  maistre  en  son  pa\s 
coinino  les  aullrc^  princes  souverains  le  sont  es  leurs.  Il  conti- 
nua îi  maintenir  que,  sans  IcsdelTenoes  venues  d'Espagne,  Vostre 
Allèze  eusl  picrit  renvoyé  ladictc  |)rincesse  en  France,  en  con- 
formité de  ce  qu'il  disoit  lui/  avoir  esté  déelaire  par  le  >'•"  de 
Vendeffies,  présens  le  marquis  de  Cœuvre  et  le  sccrelaire 
du.'lict  connestable,  qu'il  s'nsseuroit  que  ladictc  princesse  ne 
seroti  jamais  trois  jours  au  palais  que  Vostre  Altt^ze  ne  la 
rendist  il  son  pore.  Je  luy  demanda)  si  ledict  S''  de  Vendegies 
V avait  aussi/  declaire  par  charge  de  Vostre  Altère,  et  il  me 
re-poiulit  que  non.  Puis,  comme  il  m'eut  dict  que  la  dernière 
l>romesse  de  Vostre  Altèze  de  ne  forcer  ladicte  princesse  à  retour- 
ner vers  son  mar\  estait  contradictoire  à  la  premivre  de  ne 
la  rendre  à  aultre  qu'à  lui/,  et  que  je  luy  eu  res|H)ndu  comme 
j'avuis  fait  «ludict  S*"  de  Villeroy  sur  le  mesme  subject,  il  me  de- 
manda si  ladicte  princesse,  (|ui  armerait  mieux  mourrirquede 
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se  rendre  à  son  mary,  debvoit  toujours  estre  esloignée  de  tous 
ses  parens.  Et  sur  ma  responce  qu*elle  et  ses  parons  pouvoient 
poursu\  vre  la  séparation  judiciaire,  auquel  cas  de  séparation 
Vostre  Altèze  a  voit  piéçà  offert  et  promis  de  renvoyer  ladicte 
princesse  par  deçà,  il  me  feit  un  autre  interrogatoire,  à  sçavoir 
si  Vostre  Altéze  pourroit  effectuer  ceste  offre  et  promesse, 
et  si  les  Espagnolz  ne  Ven  empescheroient.  A  quoy  après 
quoj'eu  respondu  qu'il  avoit  tort  d'en  doubter,  et  feroitmieulx 
de  se  déporter  do  telles  demandes,  il  calla  voile  en  exaltant 
les  verluz  de  Vostre  Allèze,  et  confessant  de  luy  estre  inûni- 
ment  obligé  des  honneurs,  faveurs  et  courtoisies  qu'il  a  reçeu 
d'icelle,  de  sorte  que  nous  restasmes  enfin  bons  amys. 

Et  depuis  le  partement  dudict  de  Préaux,  le  nonce  de  Sa 
Saincteté  me  donna  part,  hier  sur  les  feept  heures  du  soir,  de 
ce  que  le  chancellier  Uni  cstoit  venu  dire  en  secret  touchant 
lesdicles  affaires  puhlicques,  avecq  semonce  de  n'en  sonner 
mot  audicl  don  Inigo  ny  à  moy,  à  sçavoir  en  substance  que 
Ion  estoit  sur  le  point  d'une  rupture  avecq  nous^  et  que  pour 
une  grande  partie  ladicte  princesse  en  serait  le  subject^  si 
l'on  ?ij/  pourvoj/oit  en  diligence^  mesmes  à  l'intervention 
de  Sa  Sainclelr,  à  laquelle  il  desiroit  de  l'exhorter  à  tenir  la 
main  vers  Vostre  Altrze  Sercnissime  pour  ledict  renvoi/, 
sans  attendre  la  sentence  de  divorce,  qui  tirerait  trop  à  la 
longue,  usant  ledict  chancellier  de  plusieurs  moyens  do  per- 
suasion pour  à  ce  engager  ledict  nonce  comme  à  un  grand 
bien  de  intilr  la  chrestiontê.  Mais  le  nonce  luy  respondit 
que  sadîctr  Saincteté  ne  conseilleroit  jamais  à  Vostre 
Altr:r  de  faire  une  chose  que  luy-mesme  ne  ferait  pas  en 
cas  pareil,  ri  qu'il  sravoit  bien  que  Vostre  Altèze  aymeroit 
niieulx  bazarder  son  estât,  et  dix  aultres  si  elle  les  avait, 
que  de  faire  un  faulx  bond  à  son  honneur,  priant  ledict 
ChanrrlUrr  do  se  servir  de  la  voye  de  justice  pour 
faire  Juger  lo  divorce,  et  de  croyre  qu'il  n'y  avoit  aultre 
moyen  de  receoir  ladicte  princesse  en  France,  mesmes  de 
II.  34 
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nonaiflérer  qu'en  cas  de  guerre  le  cotmestablé  sera  iaillê 
(le  ne  la  venir  jamais.  De  laquelle  rosponce  ^i  résolue  ledici 
vhanvvUier  restant  eslonné,  demanda  audict  nonce  si  du 
moins  l'on  se  pourroil  assenrer  que,  mo^jennanl  wte  sentence 
de  divorce,  Voslre  Allège  rendrait  Indivte  princesse  à  son 
père.  Et  sur  rallinnalion  dudict  nonce  que  cela  estoil  hors 
de  double  et  qu'il  oseroil  en  respondre  de  sa  teste ,  le  chan- 
celier dit  en  ces  termes  :  «  ICI  bien  doncq  nous  verrons:  »  et 
pria  aullrc'fois  ledit  nonce  d'estre  secret  pour  bous  respect:. 

Or,  rd[)pc)rtanl  ce  discours  du  chancellier  à  ceulx  desdictz 
S'"""  de  Villeroi/  et  Préaux,  comme  ausstf  à  celluy  du  prési- 
dent Jean u lu j  ce  qui  en  résulte  est  que  l'on  entonne  tant  de 
menaces  pour  essat/er  d'esbranler  la  constance  de  Vostre 
Allf'ze,  mais  que  voyans  les  ministres  et  conseillers  principaulx 
du  roy  Irôs-chreslien  qu'ilz  ne  puissent  rien  gnigner  sur 
icelle ,  Hz  retourneront  à  lutf  dissua4ler  sondict  desseing 
de  rupture,  rommo  je  suis  bien  asseuré  qu*ilz  ont  faict 
jusques  à  présent  a^^ecq  les  principaulx  chefs  de  guerre, 
tant  pour  le  peu  de  fondement  queulx-mesmes  recognois- 
sent  pour  y  avoir  en  la  cause  comme  pour  aultiint  qu'i*z 
tien  non  t  rentnrprinso  pour  fort  hazardeu<o  et  téméraire, 
jugrana  qu'elle  reuscira  à  leur  dommage ,  si  avant  que  le 
ducq  d'Espernon  a  dit  audict  nonce  ces  mots  :  «  \ohs 
sommes  tous  perdue  si  la  guerre  ra  avant;  »  ce  que  mesme- 
inrnl  so  confirmo  par  la  voix  et  famé  commune  du  peuple. 

Tuut»'sfois  je  liens  fermement  (jue  le  rog  de  France  ne 
laisst'ra  pour  velu  de  passer  oultre ,  comme  de  faivt  il  ad- 
rnnce  Sfiu  annre  arecq  beaucoup  de  chaleur,  et  commencent 
1rs  trouppes  à  s'assrmbler  en  tlhampaigne ,  mesmes  celles 
dos  ré;;im(Mi>  do  Picardie  et  Chamimij^ne,  comme  m'a  dit  entre 
les  autres  le  S'  de  tiuesle,  maistre  de  camp  dudict  régiment 
dr  C/iampuigne ,  et  qu'il  y  «loiht  ammener  onze  do  ses  com- 
pa.i;r)ios.  et  les  aultres  maistres  de  camp  des  vieux  régiments 
de  niosnio.  Je  me  suis  miz  en  discours  avecq  luy  sur  le  chemin 
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que  vôuldroit  prendre  le  Roy  pour  mener  son  armée  vers  Juil- 
liers,  et  il  m'a  confes^6  qu  elle  s'en  ira  droict  à  Bouillon,  de 
là  à  Paliseux,  puis  à  Rochefort.  et  ainsy  de  suite  sur  le  pays 
do  Liège,  sans  toucher  à  vostre  pays  de  Luxembourg  que  bien 
peu.  Je  continue  à  presser  ledict  don  Innigo  pour  la  despêche 
du  capitaine  de  Ruslicis  l'ers  Chàlon  et  lieiix  circonvoisins, 
afin  d'avoir  un  rapport  asseuré  de  temps  à  aultre  de  V estât 
de  l'armée.  Ge|)cndant  jo  me  resjouis  d'entendre  que  Vostre 
Altèze  en  va  apprestant  une  gaillarde  de  son  costé,  espérant 
qu'elle  sera  bientost  en  campagne,  comme  il  est  besoin  pour 
estre  celluy-cy  le  seul  moyen  de  conservation  après  Dieu.  .  . . 
L'on  vient  de  m'advonir  de  fort  bon  lieu  que  ladicle  prin-- 
cesse  a  escript  au  roi/  de  France  le  jour  de  Pasques,  et 
quil  y  a  un  personnage  français  par  delà  qui  traitte  avecq 
elle  en  toute  familiarité.  Je  sçay  aussy  que  ledict  roy  a  faict 
achepler  des  belles  et  riches  estoffes  de  drap  d'or  par  son 
grand  escuyer  pour  les  envoyer  à  ladicle  princesse,  et 
qu'elles  seront  à  liriucelles  dans  trois  ou  quatre  jours  au 
plus  lard ,  et  croyt-on  que  c'est  au  sceu  du  connestahle, 
bien  que  je  n'en  veuillr  rien  affirmer.  .  .  . 


LKS    ARCHIDUCS    A    PECQUIUS. 

(  MINITE.) 

22  avril  1610. 

Cher  et  féal,  à  peine  seroit  close  noslre  lettre  cy-joincte  du 
jour  d'hier,  quand  nous  arriva  vostre  dernière  du  xix*  de  ce 
mois,  qui  nous  a  esté  bion-venûc,  et  pour  les  particularilez  y 
conloiuics,  et  pour  los  discrètes  reparties  et  responses  par 
vous  faicles  aux  S"  de  Villeroy  et  Preaux.  Et  pour  aultant  que 
concorno  raiïairo  de  la  neutralité  des  deux  Bourgoignes, 
noslro  volonté  est  que  continuiez  à  presser  tant  icelluy  de  Vil- 
leroy (|ue  aullrcs  ministres  du  roy  très-chrestien,  que  con- 
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viendra  qu'au  plus  lost  jour  soil  prins  pour  en  Iraicter  et  eu 
faire  une  (în.  Et  veu  que  !o  mcsmc  do  Villeroy  {pour  enlra\er 
les  maulx  que  pourra  pro<luire  la  guerre  dont  l'on  nous  me- 
nace )  vous  a  niiz  en  avant  l'cnvoy  du  prince  de  Condé  h  Rome, 
soubs  la  protection  de  Sa  Saincleté,  et  dit  que  ledict  S*"  roy  se 
pourroit  contenter  qu'il  fust  jà  à  Rome,  ce  qu'il  doibt  ainsi 
avoir  déclairé  par  son  ordre,  noslre  intention  est  que  faciez 
vîiloir  cosle  proposition  vers  lesdicls  ministrrSt  afin  qu'ilz 
tiennent  la  main  que  ledict  S*"  roy  en  face  traicler  avec  noslre 
très-saint  \)ôro  le  pape  par  lettre  de  son  nonce  résidant  à 
Paris,  ou  par  la  voyo  qu'il  voira  convenir,  que  Sa  S;iinctetc  se 
veuille  interposer  vers  Sa  Majesté  afin  qu'elle  se  conlenle  que 
ledict  do  Condô  se  retire  audict  Rome,  combien  le  face  pro- 
poser en  Kspa;;ne  par  don  Inni<;o  de  Cardenas,  ou  ainsi  qu'il 
le  trouvera  le  plus  à  propos,  attendu  que  ledict  de  Condé  se 
trouve  en  liou  do  l'obêyssance  de  sadicte  Majesté,  et  consé- 
quonunent  hors  do  nostre  pouvoir.  Et  loutesfois,  si  ledict  S' rvy 
estimera  que  de  nostro  jwirt  s'y  puisse  aussy  faire  quelque  office 
avec(i  fruicL  vors  lun  ou  l'aullre  ou  vers  tous  deux,  en  estans 
adverliz,  nous  le  forons  volontiers.  Quant  à  la  princesse  de 
Condé  [qui  semble  debvoir  estre  le  principal  subiet  de  la  ru|H. 
ture  et  guerre,  s'il  y  fauldra  venir,  ainsy  qu'avez  dit  bien 
audict  do  Villeroy),  puisque  l'on  désire  avec  tant  d'ardeur  son 
ronvoy  en  Franco,  lo  mojen  plus  propre  et  court  en  seroit 
celluy  du  divorce,  par  vous  jà  plusieurs  fois  proposé  de  nostre 
part,  ou  bien  que  le  connestable  rende  peine  d'induire  le 
prince,  son  mary,  à  consentir  le  renvoy  do  ladictc  princesse 
en  1.1  maison  d'icolluy  connest«ibIe.  Et  si  l'on  désirera  par  delà 
que  nous  facions  aulcuns  offices  et  diligences  pour  faciliter  l'un 
ou  l'aultro  de  ces  doux  moyens,  nous  en  faisans  ad  vert  ir,  nous 
nous  y  emplo\erons  volontiers,  et  en  sorte  que  Ton  pourra 
rocognoislre  qu'il  no  tient  aulcunement  à  nous  que  ledict  con- 
nestable ne  roçoy\e  ce  contentement  auquel  tant  il  habète  (.♦) 
(|ue  do  ravoir  sa  fille;  niais  de  prétendre  de  par  des  bravades  et 
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menaces  nous  forcer  à  faire  une  chose  contre  nostre  promesse, 
et  conséquemment  contre  la  raison,  nostre  honneur  et  réputa- 
tion, résohiment  nous  n'en  ferons  rien.  Et,  si  ledict  S'  roy  se 
résouldra  pour  ce  m;il  à  propos  à  ladicle  rupture  et  à  flous 
faire  la  guerre,  nous  produrerons  do  la  faire  aussy  à  luy;  mais 
en  tel  cas  nous  nous  tiendrons  aussi  pour  désobligez  de  tenir 
plus  en  nostre  maison  ladictc  princesse,  et  adviserons  de  l'en- 
voyer là-part  que  trouverons  convenir,  pour  esloigner  de  nous 
un  instrument  des  maulx  inûniz  que  produira  ladicte  guerre. 
Ce  que  de  nostre  part  vous  debvez  ainsi  dire  ouvertement, 
mais  avccq  la  discrétion  requise,  tant  audict  connestable  qu'aux 
ministres  principaux  dudict  S'  roy,  et  il  n'y  a  pourquoy  vous 
estonniez  de  ce  que  ladicle  priticfsse  atiroit  escripl  audict 
S'  roj/  le  jour  de  Pasques,  parce  qu'elle  le  faici  et  a  corn-  % 
modite  de  le  faire  à  quanles  fois  il  luy  plaict  par  le  moyen 
de  la  femme  du  S'  de  liernij ,  son  ambassadeur. 


ij:s  akciiidlcs  a  pecquius. 

(  MINLTK.  ) 

25  avril  1610. 

Cher  et  féal,  vostre  dernière  du  xxii'*  nous  a  donné  compte 
des  propos  que  depuis  nostre  pénultième  du  xix*  de  ce  mois 
vous  a  tenu  le  président  Jeannin,  pour  vous  persuader  que  la 
princesse  do  Coudé  debvoit  estre  renvoyée,  non -seulement 
pour  considération  d'estat,  mais  encore,  en  termes  de  justice, 
pour  les  causes  par  luy  alléguées,  ausquelles  vous  avez  rcs- 
pondu  discrètement  et  bien  à  propos  qu'ayant  ladicte  prin- 
cesse esté  retenue  icy  à  l'instance  dudict  S*^  roy  et  prière  du 
conneslabN*  et  de  la  duchesse  d'Angoulesme,  et  mesme  à  sa 
requeste  j)ropro,  ausquelles  nous  ne  pouvions  donner  lieu  que 
(lu  consentomont  et  permission  du  prince,  son  mary,  qu'il  a 
donne  auccq  condition  et  moyennant  nostre  promesse  de  ne 
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la  renvoyer  à  aullre  qu'à  luy,  nous  ne  pouvons  maintenant  la 
rétracter  avecq  honneur,  si  ce  n'est  par  Tun  des  deux  moyens 
touchez  par  nozpriî^côdontes,  à  sçavoir  par  sentence  do  divorce 
légitimement  donnée,  ou  bien  que  h'diot  prince  consente 
qu'elle  soit  renvoyée  à  la  maison  de  son  père;  et  s*il  semble 
audict  connestablo  et  à  la  duchesse  d'Angoulesme  qu'en  la 
poursuite  de  divorce  se  perdra  t)eaucoup  de  tem[)S,  pourquoy 
n'ont- iU  pas  tenté  et  n'essayent -iiz  le  dernier,  y  ayant  de 
Tapparence  que  le  prince  y  preslera  facilement  son  consente- 
ment, mesmo  posé  [ce  qu'ilz  croyent)  qu'il  luy  porte  peu  d'af- 
fection? Et  s'ilz  do.<irent  que  nous  facion^  quelques  oflices  et 
diligences  pour  l'accélération  de  l'un  ou  de  l'aultre  do  ces 
moyeni^,  nous  en  faisans  advertir,  nous  nous  y  employerons 
fort  \olontiers,  ainsi  que  vous  avons  ordonné  par  nostro  der- 
nière dudict  xxij*  de  leur  présenter  de  nostre  part;  qui  est  ce 
que  pour  le  présent  nous  sçaurions  faire  pour  leur  consolation, 
bien  marriz  que  n'y  |>ouvons  d'avantage,  pour  la  compassion 
qu'avons  de  leur  juste  dœuil ,  sans  nous  arn^ter  ny  faire  aulcun 
cas  du  prétexte  dudict  prince,  que  ledict  S*"  roy  auroit  voulu 
entreprendre  sur  son  lict  marital,  comme  do  choses  qui  ne 
nous  touchent  aulcunement;  outre  ce  que  (comme  a  dict  bien 
lotlictJeannin),  comhion  qu'icelluyS'  roy  auroit  monstre  d*estre 
porté  à  quoUiue  alfeclion  envers  ladicte  princesse,  il  ne  s'en- 
suivroit  par  là  qu'elle  courrust  denger  de  son  honneur.  Mais 
nous  ne  sommes  peu  esbahiz  du  dire  dudict  président  Jeannin, 
que  tous  les  princes  souverains  consultez  sur  ce  faict  auroîent 
esté  d'avis  que,  pour  les  causes  par  luy  alléguées  et  répétées 
en  ladicte  vostre,  nostre  promesse  faicto  audict  prince  ne  seroit 
obligatoire,  et  vouldrions  bien  sçavoir  qui  sont  ces  princes -là. 
Au  reste  nous  avons  trouvé  voz  responses  sur  le  surplus  des 
arguments  dudict  président  tant  {lertinentes,  que  n*y  avons 
qu'adjonster  présiMitemont .  sinon  que,  si  toutes  icelles  nonob- 
stant ledict  S<^  roy  se  résouldra  à  nous  attaquer  et  faire  la 
guerre,  nous  tasc hérons  de  la  luy  faire  aussy,  auquel  effecl 
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nous  avons  faict  et  faisons  les  levées  nécessaires,  lesquelles 
nous  espérons  qui  seront  prestes  aussytost  que  les  siennes,  et 
que  Dieu  (protecteur  de  la  raison)  nous  aydera  par  sa  bonté. 


REQUETE    ADRESSEE    AUX    ARCHIDUCS    PAR    LE    CONNETABLE    DE 
FRANCE   ET    LA    DUCHESSE    d'aNGOULÈ&IE 

Avril  1610. 

A  Leurs  Altesses  Sérénissimes. 

Diane,  fille  légitimée  de  France,  tante  de  Madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  et  le  ducq  de  Montmorancy,  pair  et  connes- 
table  de  France,  son  père,  remonstrent  humblement  à  Voz 
Altesses  que  ladicle  dame  princesse  de  Condé  s'est  pleint  à 
eux  plusieurs  fois  par  lettres  et  propos  qu'elle  a  tenu  à  per- 
sonnes de  qualités  et  à  d'autres  leurs  serviteurs,  pour  leur 
raporter  des  outrages,  indîgnitez  et  mauvais  traitemens  qu'ell'  a 
receu  de  Monsieur  le  prince  de  Condé,  son  maVy,  pendant 
qu'ilz  esloient  ensanble,  et  qu'elle  desiroit  leur  représenter 
sur  ce  subiet  des  parlicularitez  qu'elle  n'ose  commettre  à  des 
lettres,  et  moins  encore  déclarer  à  qui  que  ce  soit,  sinon  à 
eux,  à  qui  elle  estime  ne  debvoir  rien  celer,  et  desquelz  elle 
se  promet  aussi  recevoir  les  conseilz  qu'une  fille  et  niepce  qui 
leur  a  lousiours  esté  très-obéissante  doibt  attendre  de  leur 
piété  et  charité,  les  priant  à  cest  occasion  la  retirer  du  lieu  où 
elle  est  pour  la  tenir  près  d'eux;  sur  laquelle  pleinte  réitérée 
à  diverses  fois  ilz  auroient  esté  induictz  d'envoyer  vers  Voz 
Altesses  pour  la  su  plier  de  permettre  à  ladicte  dame  princesse 
de  les  veiiir  trouver,  attendu  qu'à  cause  de  leur  indisposition 
ot  ancien  aai^o  ilz  ne  se  pouvoient  transporter  vers  elle  pour 
luy  rendre  ce  debvoir  damitié;  ayans  tousiours  creu  qu'ilz 
ne  seroirnl  éconduitz  de  cesle  demande,  trouvée  juste  par  tous 
louis  parons,  agons  de  conseil,  ausquelz  ilz  en  ont  commu- 
niqué, ncantmoins  Voz  Altesses  en  auroient  fait  reffus;  dont 
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ludictG  damo  princesse  do  Condé  advertie  aurait  derechef  eu 
recours  à  eux  avec  pleurs  et  gémissemens,  pour  les  prier 
de  continuer  et  répéter  encor  la  mesme  suplication  avec 
si  furieuse  instance  qu'elle  ne  soit  plus  retenue  où  elle  est 
contre  son  gré,  et  par  ce  moïcn  empescher  de  poursuivre  en 
toute  liberté  la  séparation  à  lacjuelle  elle  veult  tendre,  en  y  em- 
ploïant  le  remède  que  les  loix  et  la  justice  luy  permettent,  par 
Tadvis  et  avec  l'assistance  de  ceux  qui  luy  appartiennent;  au 
moïcn  de  quoy  ceux  qui  Tayment  chèrement  et  compatissent 
en  son  allliction  suplient  humblement  Voz  Altesses  par  cestc 
requestc  signée  do  leur  main,  et  qui  leur  sera  présentée  par 
le  sieur  des  Préaux,  gentilhomme  envoyé  exprès,  leur  acorder 
costo  juste  demande  après  tant  d'instances  qu  ilz  en  ont  faict, 
sans  leur  donner  subict  de  se  plaindre  et  d'avoir  recours  à  la 
protection  de  leur  roy,  pour  obtenir  par  son  moïcn  ce  qu'i'z 
estiment  ne  leur  pouvoir  estre  justement  dcsnié. 

DIANE   DE  FRANCE. 

HONTMORANCT. 

PKCQriUS    A    l'archiduc  ALBERT.   ^ 

ià  amL  1610. 
Monseigneur, 

L'on  ne  voit  que  pionniers  et  chevaulx  d*artillerie  passer  à 
trouppos  par  coste  villo  de  jour  à  autre,  et  la  diligence  est 
e\tr(''mc  ({ue  Ton  fait  icy  à  l'arsenal  à  préparer  armes  que  Ton 
en  veult  tirer  pour  en  armer  jusques  à  4,000  hommes,  oultre 
celles  jà  envoyées  en  grande  quantité  à  Châlons.  Le  roy  très- 
clirc>ticn  continue  aussy  de  dire  résoluement  ot  avecq  beau- 
coup (le  chaleur  qu'il  partira  d'icy  vers  son  armée  le  12  du 
mois  prochain,  et  qu'il  veult  que  le  couronnement  do  la  Royne 
S(^  face  le  G ,  auquel  elToct  l'on  travaille  icy  au\  ouvrages  jour 
et  imit,  mosnies  sans  respect  des  festes  ny  dimanches.  Sa 
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passion,  au  reste,  le  va  disjmsanl  de  plus  en  plus  à  entre- 
prendre sur  les  pays  de  Voslre  Allèze  si  la  princesse  n'est 
rendue,  et  je  sçay  que  ces  jours  passez,  parlant  de  ce  subject 
à  un  personnage  qui  prive  avecq  luy,  il  a  dict  necroyre  point 
que  Voslre  Altèze  veuille  accorder  passage  à  l'armée  Françoise 
par  son  pays  pour  tirer  vers  Juilliers,  mais  d'avoir  entendu 
qu'elle  s'est  desjà  résolue  d'en  faire  refus,  et  que  cela  servira 
de  cause  suflisante  pour  rompre.  Ledict  personnage  respondit 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  raison  d'accorder  passage  à  cette 
armée,  et  que  néanlmoins  il  pourroit  estre  que  Voslre  Altèze 
Taccordast  pour  demeurer  en  paix,  demandant  au  Roy  si  en 
tel  cas  l'armée  seroit  receue  en  Allemagne  ;  à  quoy  il  repartit 
en  tels  termes  qu'il  donna  assez  à  cognoistre  que,  si  ce  prétexte 
de  rupture  venoit  à  manquer  contre  son  opinion,  il  en  trou- 
veroit  d'autres.  Et  à  propos  de  ce  qu'il  a  dict  de  ladicte  réso- 
lution de  Voslre  Allèze  louchant  ledict  passage,  je  sçay  de  bon 
lieu  qu'il  en  a  eu  nouvelles  du  ducq  de  Bouillon,  et  que  Vostre 
Allèze  sappreste  à  la  guerre  avecq  démonstration  de  beaucoup 
de  courage,  voire  que  non-seulement  elle  ne  consentira  audict 
passage,  ny  n'atleiulra  que  l'on  essaye  de  le  prendre  par 
force,  mais  mettra  son  armée  en  campagne,  à  dessein  de  com- 
battre la  francoise  à  la  première  occasion  qui  s'en  présentera. 
Le  Hoy  no  lai-^se  pourtant  de  se  flalter,  disant  que  nous  n'avons 
ny  argent  ny  hommes  pour  luy  pouvoir  faire  teste,  quoyque 
ceulx  de  son  conseil  n'en  jugent  pas  ainsy. 

Le  nonce  apostolique  discourut  avant-hier  de  ces  affaires 
avec  If  S"  (/r  Villcrof/ ,  et  luy  dit  vouloir  demander  audience 
au  Roy  f)()ur  luy  pré>enler  un  nouveau  brevet  de  Sa  Sainctelé, 
afin  de  le  desinouvoir  do  sesdicles  entreprinses,  ce  que  ledici 
de  VUleroif  trouva  fort  bon,  mesmes  que  le  nonce  las- 
chasl  de  porsundcr  au  Hoy  de  faire  poursuivre  le  divorce 
de  lat/icic  jjrincrssc  (/'avecq  son  tnanj  par  voye  de  justice, 
combien  qu'il  disoil  avoir  opinion  qu'il  n'en  feroit  rien,  çt 
m'a  lodicl  nonce  promis  le  jour  d'hier  d'en  traitler  fort  ample- 
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ment  avccq  lo  Roy,  en  raudicnce  qu'il  luy  a  flesjà  Tait  deman- 
der, et  (jue  d'un  chemin  il  luy  représentera  que  ie  connestabie 
nauroil  occasion  de  s'excuser  sur  quelque  apparente  Ion' 
f/uevrde  ladfctc  poursuite  judiciaire,  puis<]U*il  n*a  tenu  qu'à 
luy  de  la  commencer  plus  tôt,  et  que,  si  l'on  tombe  en  guerre, 
il  se  trouvera  réduit  au  point  de  ne  voir  jamais  ladicle  prin- 
cesse sa  fille,  comme  aussy  ledict  nonce  propose  de  luy 
parler  dudicl  passage  el  sonder  s'il  se  contenteroil  -qne 
Vostre  Altùze  le  luy  accordast  pour  cincq  ou  six  mille  hommes, 
sans  plus,  à  passer  par  compagnies  ou  demies  compagnies^ 
comme  ont  faicl  les  Suisses  parvoslre  comté  de  Bourgogne: 
et  jo  ne  fauldray  do  tenir  Vostre  Altèze  parliculièremeDt 
adverlie  de  ce  qui  se  piissera  en  ladicte  audience.  .  .  . 


LK  MKME  AU  HKSIE. 

;28  avril  1610. 

Monseigneur, 

Plusieurs  choses  remarquables  ont  esté  traittées  es  discours 
(le  la  dernière  audience  que  lo  roy  très-chrestien  a  donnée  aa 
nonce  apostolique,  selon  le  récit  qu'il  m'en  a  fait.  En  premier 
lieu,  sur  la  renionstrance  dudict  nonce,  conforme  au  brevet  de 
Sii  Majesté,  (jut»  le  Hoy  ne  debvoit  porter  ses  armes  à  la  guerre 
de  Juilliers,  mais  tenir  la  main  à  racheminemenl  de  quelque 
bon  accord,  puis  mesmes  que  rKmj)ei'eur  monstroit  y  avoir  de 
rinclination,  comme  ledict  nonce  disoit  avoir  fait  apparoir  par 
lettres  de  reluy  n'sident  à  Prague,  qu'il  avoit  monstrées  au 
S""  lie  Villcroy  el  à  autres  ministres  de  cette  «our,  le  Roy  re»- 
pondit  ne  vouloir  em^K»scher  que  l'on  tentast  les  voyes  d'ac- 
cord, et  que  le  nonce  fiiisoit  bien  de  s'y  employer,  mais  que 
o>pen(iant  il  pcisseroit  outre  avecq  les  armes  au  secours  de  ses 
iyiiys.  Le  nonce,  après  a\oir  protesté  de  la  charge  qu'il  avoit 
de  [wirler  cler  el  en  toute  candeur,  luy  dit  qu'autre  chose 
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que  la  guerre  de  Juilliers  le  mouvoit  à  faire  son  armée,  à 
sçavoir  le  fait  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé ,  et  qu'au 
jugement  du  monde  il  a  voit  des  desseins  sur  les  pays  do  Vostre 
Altèze.  Il  respondit  en  prenant  Dieu  à  tesmoing  qu'il  ne  desi- 
roil  pas  du  mal  à  Vo>tre  Altèze,  ny  mesmes  à  Sa  Majesté  Ca- 
tholique, mais  vouloit  aller  en  personne  avecq  son  armée 
mettre  le  siéîre  devant  la  ville  de  Juilliers.  Et  sur  le  dire  du 
nonce  que  son  armée  serait  trop  grande  pour  donner  secours 
aux  princes  de  Brandenbourg  et  de  Neubourg,  et  que  luy- 
mesme  avoit  autrefois  dict  qu'il  suffifoit  d'y  envoyer  quelques 
sept  à  huit  mille  hommes,  le  Roy  repartit  qu'il  estoit  bien  \Tay 
qu'il  avoit  tenu  telz  propos,  mais  que  lors  sadicte  Majesté  et 
Vostre  Altèze  le  traitloient  en  amys,  au  lieu  qu'à  présent  elles 
lay  font  tant  de  défaveurs  et  dosplaisirs qu'il  a  subject  de  faire 
une  armée  royale  de  plus  de  trente  mille  hommes  pourasseurer 
son  fait.  Le  nonce  persista  que  telle  armée  obligeoit  Vostre 
Altèze  d'en  faire  aussy  uno  pour  se  garantir  de  toute  invasion, 
et  qu'elle  ne  pouvoit  permettre  l'entrée  de  telles  forces  estran- 
gères  en  s^  P^)>-  A  quo)  comme  le  Roy  eust  respondu  qu'il 
n'a  voit  que  bien  [)eu  à  passer  sur  !e  pays  de  Vostre  Altèze,  et 
que  mesmement  s -n  armée  n'y  logeroil  jamais  et  n*y  feroil 
dommage  d'une  seule  poulie,  ne  pouvant  croyre  que  Vostre 
Altèze  luy  voulusl  refuser  ce  passage,  parce  que  cela  ne  se 
doibt  faire  entre  amys.  le  nonce  demanda  s'il  permettroit  à 
Vostre  Altèze  de  passer  par  la  Franco  avecq  un  ost  de  trente 
à  quarante  inillo  hommes,  et.  sur  sa  rosponse  que  si ,  le  nonce 
dit  qu'à  son  opinion  il  \  j)ensoroit  plus  de  deux  fois,  et  que 
Vo-tre  Allèzo.  (Jonnant  entrée  à  telîe  armée  en  son  pays,  les 
mettroil  on  évident  dan;:or.  Ce  qu'estant  contredict  par  le  Roy, 
isouh<  prélexîo  que  Voiire  Altèze  se  debvroit  contenter  de  sa 
parole,  a  d  autant  [»lus  que  son  armée  n'entreroit  pas  aux 
entrdi!l»*s  du  {u\  -  d<*  Vosiro  Altèze,  ny  mesmes  ne  prendroitson 
cheoiin  du  cort**  «le  Motz.  où  fourroitescheoir  plus  d'oustrage, 
ains  ?^ijlenient  sur  quelques  bouts  dudict  pays,  sans  passer  par 
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aucune  villo  ny  autre  place  importante,  le  nonce  proposa  que 
l'on  pourroil  on  co  trou\er  un  expédient,  qu'il  feist  passer  son 
armée  à  la  disfilado  el  par  compagnies  ou  demies  compagnies 
au  coup,  do  la  façon  que  les  Suysses  venoient  de  passer  par 
vostrc  comtô  de  Bour;:oigne.  Mais  la  responso  du  Roy  fut  que 
sa  qualité  ne  soulTroil  pas  dt;  ])(isser  avecq  une  armée  qui  ne 
fust  toute  mi!>c  en  un  corps,  et  que  Vostre  Allèze  n'a  pas  de 
forces  pour  luy  pouvoir  empesclier  ledict  pa>sa;;e.  A  quoy 
après  que  le  iionco  eut  répliqué  qu'il  ne  s^avoit  les  forces  que 
Vostre  Allèzo  pourroit  amasser,  mais  qu'elle  fcroil  indubita- 
blement tout  co  qui  luy  serait  possible  pour  sa  deflense.  el 
seroit  servie  de  sf»ldatz  de  prande  expérience  et  d'infdnterie 
meilleure  sans  comjKiraison  que  la  françoise,  le  Roy  se  prinKà 
user  do  bravades  comme  s'il  n'y  eusl  rien  aux  IViys-Bas  qui 
luy  poust  résister,  et  dict  par  exprès  qu'il  feroil  demandera 
Vostre  Altèzo  lelict  |)assage,  roi^olu  de  luy  faire  la  guerre  si 
elle  le  rofusoit.  a  VonUi  domfues,  a  dit  le  jionce,  comment 
Vostre  Majesté  voult  atlacquer  Tarcliiducq,  qui  ne  pense  pas 
luy  en  avoir  donné  occasion,  non  plus  par  la  rétention  de 
ladiclo  princesse  à  Bruxelles  qu'autrement;  »  et  le  Roy  dit  que 
Vostre  Altèzo  n'a\oit  aucune  raison  de  retenir  ladictc  princesse 
inalizré  le  connostablc,  son  père,  qui  la  rcdemandoit.  Surquo} 
ayant  le  noiice  alié<;ué  aucunes  causes  de  ladicle  rétention,  et 
mesnics  que  le  Hoy  l'a  voit  desiri'o  avecq  le<lict  connestable,  la 
duchesse  d' Angoulcsmes  et  la  princesse  mêmes,  outre  l'instance 
en  laite  par  ledict  prince,  son  mary,  el  que  Vostre  Allèze 
n'avoil  peu  satisfaire  à  leur  requeste  sans  la  promesse  par  elle 
faicte  audict  prince  de  ne  la  rendre  <|u'ii  luy,  do  sorte  que  Ton 
avoit  tort  de  la  presser  à  y  contrc\enir,  le  Roy  dit  que  c'estoient 
di>c()urs  de  Pinrquius,  mais  que  l'on  n'a  jamais  requis  Vostre 
Altè/.e  de  faire  tolh*  prome^se.  Kl  entendue  la  repartie  du  nonce 
tonrliant  le  si\indale  apparent  qu'il  y  auroit  du  retour  de 
ladiete  princesse  on  France  contre  le  gré  de  son  mar}',  le  Bo\ 
<lit  que  c'est  oit  abus  de  penser  qu'il  procédast  en  ce  fait  par 
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passion  amoureuse,  veu  qu'il  y  avoit  de  plus  belles  femmes  en 
France  que  ladicle  princesse;  mais,  posé  le  cas  qu'il  en  fust 
amoureux,  il  demanda  si  Voslre  Allèze,  en  la  retenant  en 
captivité,  ne  feroil  pas  un  acte  qui  luy  seroit  de  grand  despit 
et  insupportable.  Laquelle  demande  estant  glissée  par  le  nonce, 
qui  se  remeit  à  représenter  au  Roy  qu'il  ne  se  debvoit  forma- 
liser pour  ladicte  rétention  jusques  à  ce  que  l'on  décidast  le 
procès  de  la  séparation  de  ladicte  princesse  d'avecq  ledict 
prince,  son  mary ,  le  Roy  respondit  qu'on  luy  vouloit  faire 
perdre  le  fruict  de  son  armée ,  qui  luy  avoit  desjà  cousté  sept 
cens  mille  escuz,  mais  qu'il  n'en  feroit  rien;  conséquemmonl 
il  reprocha  au  nonce  que  le  pape  vouloit  tout  tirer  de  luy  et 
rien  des  Espagnols,  mais  qu'il  n'endureroit  jamais  aucune 
indignité  d'eulx,  ny  que  Ton  dist  qu'il  eust  abandonné  ladicte 
princesse,  sa  subjecte,  et  le  bon  vieillard  de  connestable,  son 
père.  Le  nonce  répliqua  que  Sa  Sainctelé  use  d'offices  paler- 
nelz  aussy  bien  envers  sadicte  Majesté  catholique  et  Vostre 
Allèze  qu'envers  luy,  pour  trouver  moyen  de  les  mettre  tous 
bien  d'accord  ,  et  qu'elle  seroit  mesmement  contente  que  ledict 
prince  se  retirasl  à  Rome  pour  lever  les  ombrages  résullans  de 
son  séjour  es  estais  de  sadicte  Majesté,  ce  que  ledict  nonce 
eut  tant  plus  d'occasion  de  luy  proposer  que  le  S""  de  Villeroy 
et  autres,  ses  ministres,  avoient  desjà  déclaré  de  trou\ercet 
expédient  fort  propre;  mais  le  Roy  luy  ditsoubdain  que  ladicte 
proposition  partoit  de  l'oschole  des  Espagnols,  afin  de  donner 
masque  à  leurs  desseins,  en  disant  que  le.  prince  est  hors  de 
leurs  pays.  Le  nonce  luy  remonstra  par  après  qu'il  sembioit 
que  faisant  son  armée,  il  vouloit  braver  et  menacer  Vostre 
Allczc  et  d'un  chemin  sadicte  Majestt^  catholique,  pour  les 
constraindre  à  luy  rendre  ledict  prince  et  ladicte  princesse,  ce 
qu'ilz  ne  feroiont  jamais  par  force,  mesmes  pour  n'eslre  sadicte 
Majesté  inférieure  à  luy,  ains  esgale ,  et  de  telle  puissance 
qu'elle  rcndroit  les  événcmens  de  la  guerre  fort  doubteux; 
mais  quand  ores  il  s'en  vouidroit  promettre  quelque  bon  succès 


il 
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ès  Pays-Bas,  il  debvoit  considérer  qu*en  tel  cas  il  se  feroil 
aussylosl  l)eiiucoup  d'enncmys,  signammenl  le  roy  de  la 
Grandc-Bretagno  et  les  Estais  des  Provinces -Unies,  qui  n'au- 
roient  garde  de  Ip  favoriser  en  la  poursuyte  de  telles  cntre- 
prinses.  Là -dessus,  comme  il  se  fut  autrefois  jecté  sur  les 
bravades,  disant  qu'il  se  fioit  en  ses  forces  propres,  et  non  en 
celles  de  ses  voisins,  et  que,  quand  bien  les  Ilollandois  ne  se 
dcclarcroiontpourluy,  il  ne  dclaisseroit  do  passer  outre  à  Vexé- 
cution  do  ses  desseins,  le  nonce  luy  remonstra  qu'il  voyoit 
bien  ne  pouvoir  rion  gaigner  sur  luy,  ains  qu'il  bouclioit  les 
oreilles  aux  salutaires  admonitions  et  conseils  de  sadicte 
Sainctoté.  FA  le  Hoy,  descouvrant  son  intention,  dit  que  réso- 
luemenl  il  s'en  iroit  à  son  armée  le  4 o  du  mois  prochain,  en- 
core qu'il  deust  remettre  le  couronnement  de  la  Roync  jusques 
au  mois  d'octobre,  et  qU'il  ne  |)ourroit  tenir  sadicte  Majesté 
nv  Vostro  Altèze  pour  amys  si  elles  ne  luy  faisoient  do  bref 
quelque  démonstration  d'amytié.  Et  sur  l'interrogation  du 
noiu'o,  on  quoy  debvoit  consister  ladicte  démonstration.  Je  Roy 
dit  tout  plat  que  ce  scroit  à  renvoyer  ladicte  princesse  audici 
connostablo ,  son  père,  moyennant  quoy  l'on  pourroit  accom- 
modor  les  atVairos  de  Juilliors,  et  en  tout  cas,  si  la  guerre  y 
conlinuoit,  il  fauldroit  y  envoyer  de  sa  part  que  quattre  miJie 
hommes.  Il  dit  aussy  que  dans  peu  do  jours  il  auroit  nouvelJes 
(lu  S*^  do  Proaux,  onchargé  do  demander  premièrement  Iadic4e 
princoss'j  à  Voslre  Altè/e  do  la  part  dudict  conneslable,  son 
p(To,  ot  on  après au^sy  de  la  sienne,  comme  protecteur  ctdef- 
fonsour  do  la  liberté  de  ses  subjectz,  avec  ferme  opinion  quo 
Vustro  Altèze  s'y  accommodoroit.  ou  quo  du  moins  elle  clinfr- 
roit  los  yeux  pour  laisser  évader  ladicte  princesse  hors  de  ses 
]>ays,  dont  il  disoit  «{u'aucuns  de  ses  ministres  m*avoient  fait 
ouvorturo.  ot  qu'il  soroit  bien  que  j'y  tinsse  la  main.  De  tous 
losquolz  discours  lodict  nonco  conclud  qu'il  se  fault  tenir  cer- 
tain do  la  guerre,  si  ladicte  princesse  ne  retourne  en  France, 
ot  que  1  on  ne  doibt  rien  esitargnor  à  se  poun'eoir  en  toute 
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haste  de  forces  suffisantes  à  contrecarré  ladicte  armée  françoise. 
J'ai  discouru  le  jour  d'hier  fort  amplement  dosdictes  affaires 
avecq  le  Père  Cotton,  qui  m'a  dit  quaux  Pasques  dernières 
le  roy  de  France  esloit  en  si  bonne  volonté  de  faire  son 
salut  qu'il  eust  facilement  oublié  toute  affection  envers 
ladicte  princesse ,  ne  fut  quelle  en  eust  rallumé  le  feu  par 
ses  lettres  à  luy  escriples ,  où  elle  le  traictoit  d'épUhèles 
amoureux ,  comme  de  mon  cœur,  mon  chevalier ,  et  auUres 

semblables.  Il  m'a  déclairé  en  oultre  que  ledict  roy,  ces 
jours  passés,  après  luy  avoir  longtemps  parlé  du  subiect  de 
ladicte  guerre,  luy  a  enfin  confessé  quil  laferoit  pour  faire 
renvoyer  ladicte  princesse  en  France ,  de  manière  que  ledict 
Père  dict  tout  ouvertement  qu'il  n'en  fatdt  nullement 
doubter ,  j?iais  cercher  les  remèdes  pour  aller  au-devant 
d'un  si  grand  mal,  losquelz  il  disoit  devoir  estre  promptz  et 
soubdains,  et  non  trouver  aultre  que  de  commander  par 
Vostre  Altèze  que  ladicte  princesse  se  retirasi  secrètement 
en  sa  patrie.  Sur  quoy  je  luy  alléguay  tant  de  raisons  consi- 
dérables au  contraire,  qu'enfin  il  me  dict  qu'il  seroit  doncq  à 
désirer  que  Vostrr  Allèze  meit  une  puissante  armée  pour 
réprimer  iimpctnosité  des  desseingz  de  par  deçà,  et  dis- 
poser les  affaires  à  quelque  voye  amiable.  Et  ce  malin  tV  m'a 
secrètement  faic^  tenir  l'escript  allant  cy-joinct,  par  luy 
dressé  la  nuicl,  pour  monstrer  que  Vostre  Altèze,  en  termes 
de  conscience  et  d'honneur,  se  peult  résouldre  à  souffrir 
ladicte  f'chappade.  Mais  il  m'a  fort  instampient  faict  supplier 
que,  pour  l'amour  de  Dira  et  du  bien  public,  je  tinsse  la 
main  vers  Vosire  Altèze ,  que  cecy  ne  vienne  à  la  cognois^ 
sauce  du  inonde,  ains  que  surtout  le  secret  en  soil  bien 
gan/r.  J'ay  (l.ivaiilage  apprins  de  luy  que,  la  nuict  pénul- 
tieino  pusse,  le  roy  de  France,  se  levant  du  lict  en  sursault, 
counnandu  tout  uussilost  d'escrire  audict  de  Préaux  par  la 

'  posir ,  coinino  il  tut  lait,  qu'il  n'usast  de  paroles  brusques 
et  tirantes  ù  menaces  dont  il  avoit  esté  enchargé  à  son  par- 
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Icmcnl  d'icy,  comme  aussy  j'ay  icen  dtulicl  Pvro  r/ue  la 
roync  de  France  fnict  conlinitéletnetU  prier  Dieu  en  heau- 
coup  de  lieux  pieux,  au  desceu  du  Roy,  qu'il  le  veuille  dfs- 
*  tourner  du  desseing  de  ladicte  guerre.  Ledict  Père  CoiUm 
nia  dit  d'abondant  d'avoir  aulcunemenl  resenlyque  le»dicl2 
Kstats  des  Provinces-l.'nies  nant  pas  d'envie  de  rompre 
avec  nous,  mais  que  dans  peu  de  jours  il  m'en  informeiti 
de  plus  près  et  au  ccrlaiè^. 

La  liocquinière  vient  de  me  dire  ù  Voreille  que  le  roy  dr 
France  luy  a  aussi  donné  clèremenl  à  entendre,  ù  son  grand 
estonnement,  que  ladicte  princesse  sera  le  subiecl  de  ladicte 
guerre,  quelque  peine  quil  dit  avoir  rendue  jtour  l'en  des- 
mouvoir, mesmes  par  remonstrance  des  forces  que  Voslre 
Altèze  peult  assembler  en  peu  de  temps.  Il  m'a  en  ouUre 
donne  ad  vis  en  confidence  qu'il  serait  fort  à  propos,  et  à  sou 
jugement  nécessaire ,  que  Vostre  Altèze  se  retirast  au  plus 
tost  de  llruxelles  en  Anvers,  ou  en  aultre  lieu  sûr,  pour  avoir 
sceu  de  très -bonne  part  ei  accrtes  que  le  roy  de  France 
a  desseing  de  faire  pè tarder  ladicte  ville  de  Dntxelles , 
pour  la  surprendre  par  grand  nombre  de  cavaillerie,  qu'il 
fera  marcher  jour  et  nuicl  de  la  Capelle  en  Thicrache,  di- 
sant n'y  avoir  monts  ny  rivières  qui  lui  puissent  empescker 
le  passage ,  ot  qu'au  reslo  il  envoyera  grande  quanlitr  d'in- 
fanterie de  Manières,  par  la  rivière  de  la  Meuse,  jusques  à 
\amur ,  soit  pour  favoriser  son  exploict  ou  pour  aultres 
at tentât z.  Fl  proli'sta  fort  ol  fenno  lodicl  la  Rocq u in ière  qu'il 
m'advertit  de  tout  cecy  et  m'adverlira  encore  d'aultres 
choses  en  faveur  de  la  foy  catholique,  qui  courra  grand 
danger  de  se  perdre,  comme  il  dit,  si  nous  tombons  en 
guerre. 
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PECQUIUS    A    l'archiduc  ALBERT. 

'M  avril  1610. 

Monseigneur, 

L'advis  que  j'ay  donné  à  Vostre  Allèze  par  mes  dernières  du 
dessein  du  roy  très-chrestien  sur  voslre  ville  de  Bruxelles  a 
depuis  esté  fortifié  par  autre  conforme  donné  à  don  Innigo  de 
Cardenas,  ensemble  par  un  troisième  du  chancellier  de  Va- 
lence (?),  qui  dict  avoir  apprins  que  le  Roy/atc/  estai  d'aller 
jusque  s  à  Bruxelles.  Et  je  ne  sçay  si  je  m'abuserois  de  penser 
que  le  Roy  pourroit  estre  incité  à  ce  dessein  pour  prévenir  ce 
que  j'ay  dict  icy  selon  le  commandement  de  Vostre  Altèze, 
qu'en  cas  de  rupture  elle  se  tiendra  pour  deschargée  et  déso- 
bligée de  tenir  plus  la  princesse  de  Condé  en  sa  maison,  et 
advisera  de  lenvoyer  là -part  qu'il  conviendra.  A  ce  que  l'on 
me  dict,  il  y  aura  dans  fort  peu  de  jours  mille  et  deux  cens 
harquebusicrs  à  cheval  à  Mazières  et  es  environs,  et  petit  à 
petit  s'acheminent  les  autres  gens  de  guerre  vers  le  rendez- 
vous,  en  apparence  que  l'armée  se  grossira  fort,  m'ayant  esté 
rapporté  de  bonne  part  qu'elle  doibt  cousler  au  Roy  quattre 
cens  soixante  mille  escuz  par  mois.  Je  suis  adverty  d'ailleurs 
que  le  roy  de  la  Grand -Bretaigne  a  respondu  réspluement  à 
Tambassadeur  de  France  qu'il  n'a  pas  de  subject  de  rompre 
avecq  Sa  Majesté  catholique  ny  avec  Vostre  Altèze.  Les  am- 
bassadeurs des  Eslats  des  Provinces- Unies,  en  me  rendant 
hier  la  visite,  m'ont  aussy  parlé  en  toile  sorte,  comme  s'ils 
affoclioFinoienl  et  desiroienl  à  bon  escient  la  manutention  de 
noslre  Irefvo. 

(>  matin  le  nonce  de  Sa  Saincloté,  résident  en  celte  cour, 

m'ii  monstre  loilro  de  colui  résident  à  Prague,  du  17  de  ce 

mois,  (untoïKMis  (juc  Sa   Majesté  Impéri.de  encline  à  prester 

Tonillo  au  party  mentionné  au  commencement  de  mes  lettres 

n.  35 
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du  premier  de  ce  mois,  dont  Vostre  Âltèze  a  enxoyé  exlrait 
à  don  Ballhazar  do  Çuniga,  et  quil  en  espère  fort  bien; 
lesquelles  lettres  lodict  nonce  a  communiquées  le  jour  d*hior  au 
sieur  de  Villeroy,  qui  roceut  aussy  pareilles  non \ elles  de 
Prague,  et  confessa  d'avoir  cy-devant  gou<té  ledicl  party, 
quand  lodict  nonce  et  moy  luy  en  avions  parlé,  mais  que 
depuis  estoit  survenu  grand  accroissement  d'aigreurs,  par 
lesquelz  la  disposition  de  la  volonté  du  Roy,  son  maistre.  estoit 
changée,  et  qu  il  falloit  penser  aux  aflaircs  de  la  princesse  de 
Condé,  qu'il  disoit  eslre  de  plus  grande  presse  et  cunsé* 
quenco,  usimt  de  ces  mots  :  a  6>'  l'archûiucq  ne  cède  à 
ropiniaslrelé  du  lioy,  nous  sommes  tous  perdus.  » 

Pour  faire  valloir  l'expédient  contenu  es  dernières  et  autres 
lettres  de  Vostre  Âltèze,  à  sçavoir  que  le  connostable  rende 
peine  d'induire  le  prince,  son  gendre,  à  consentir  que  ladicte 
princesse  soit  renvoyée  en  la  maison  de  luy  connestable,  ce 
que  Vostre  Altèze,  estant  requise  d*y  tenir  la  main,  le  fera 
vo'ontiers,  et  en  sorte  que  Ton  pourni  recognoistre  qu'il  ne 
tiendra  aucunement  à  elle  que  lodict  connestabic  ne  reçoive 
ce  contentom.Mit  que  de  revoir  sa  Gllo,  j'ay  estimé  qu*il  seroU 
à  propos  d'en  parler  au  chancelier,  qui  gouverne  le  connes- 
table,  afm  d'acheminer  cette  pratique  a vecq  tant  plus  de  poids. 
Ht  do  fait  je  viens  d'en  traitter  avecq  luy,  qui,  après  une 
très- grande  et  très- fervente  démonstration  de  désirer  quelque 
voye  convonablo  à  esclievor  la  guerre,  dont  il  disoil  que  Ton 
va  porter  le  flanib?au  ardent  en  toute  la  chreslienneté,  s'il  ne 
plaint  à  Vostre  Altèze  Testouffer  on  se  faisant  quitte  de  la 
marchandise  qu'elle  a  en  dépost,  ma  demandé  et  conjuré  de 
luy  dire,  en  ministre  aiïi^ctionné  à  la  paix  et  au  bien  conimun, 
si  je  croyois  qu'il  y  eust  apparence  de  pouvoir  induire  ledict 
prince  auilict  consentement,  disant  que  ce  seroit  la  meilleure 
et  plus  salutaire  œuvre  qui  ayt  esté  faite  do  cent  ans.  Je  luy 
diz  que  le  connestiible  n'en  dobvoit  pas  désespérer,  puisqu'il 
croyt  que  ledict  prince  ne  porte  point  d'affection  à  ladicfe 
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princesse,  et  que  Voslre  Allèze  a  desjà  promise  de  ne  la  jamais 
forcer  à  se  remettre  en  sa  compagnie.  Le  chancelier  retourna  à 
me  prier  de  luy  déclarer,  soubs  promesse  de  silence,  si  Vostre 
Allèze  en  avoit  quelque  opinion,  et  par  quelz  moyens.  Je 
respondiz  qu'elle  ne  m'en  eust  pas  escril  si  elle  eust  tenue  la 
chose  pour  desespérée,  et  qu'à  mon  jugement  l'on  debvoit 
embrasser  ce  moyen,  puisque  l'on  tenoit  celuy  du  procès  de 
divorce  pour  trop  long.  Et  sur  sa  demande  conséquemment 
faite,  comment  se  debvroit  acheminer  cet  expédient,  et  si 
Voslre  Allèze  vouldroit  bien  prendre  la  peine  de  faire  addrejser 
les  lettres  dudict  connestable  audict  prince,  en  les  envoyant 
ouvertes  à  iceluy,  eten  quel  temps  Ton  en  pourroit  avoir  la 
response,  je  luy  diz  estimer  que  Vostre  Allèze  feroit  volontiers 
tenir  la  main  à  la  seure  addressc  dcsdicles  lettres,  et  feroit  au 
reste  tous  bons  offices  pour  en  obtenir  quelque  bonne  réussie,  . 
avecq  apparence  d'avoir  bientost  response  aux  lettres  par  la 
poste.  Puis  il  me  proposa  si  Vostre  Allèze  ne  vouldroit  pro- 
meclre  d'escrire  audict  prince  qu'à  fdulte  de  sondict  con^"en- 
lement  ou  de  response  endéans  bref  jour,  elle  ne  pourra  plus 
retenir  ladicto  princesse  à  luy  redemandée  par  justice,  ains  la 
renvoyera  en  P>ance.  lit  sur  ma  response  que  jo  necrojois  pas 
que  cela  se  peust  ou  deust  faire,  il  me  demanda  si  les  Espa- 
gnols seroieiit  coFilens  que  ledict  prince  prestast  son  consen- 
tement audict  renvoy.  A  laquelle  demande  je  m'excusay  do 
respondrc  caltégoriquemont,  disant  seulement  espérer  que  Sa 
-Majesté  ne  IrouveroiL  jà  mauvais,  ains  auroit  pour  agréables 
les  offices  que  Vostre  Allèze  feroit  en  cest  endroit.  Là-dessus 
il  me  dit  ces  mots  :  <«  Je  m'en  vay  doncqucs  y  mettre  la  main 
tout  à  riieuro,  »  et  me  pria  diMcchef  d'y  coopérer  en  toute  dili- 
gence, disant  estimer  que  je  debvois  sçavoir  davantage  que  je 
ne  voulois  dire. 

Il  me  demanda  en  a{)rèsque  l'on  feroit  cependant  des  affaires 
de  Juilliers,  et,  sur  ma  re-ponse  (|u'il  y  avoit  bonnes  nouvelles 
de  Prague,  il  répliqua  qu'il  fauldroit  songer  à  des  moyens  qui 


9M[HH&liiM|jik  « 


5i8  PIÈCES   ET  DOCUMENTS. 

poussent  tenir  les  clioses  en  aile.  Je  le  priay  de  s'esclercir  sur 
les  moyens  qu'il  jugeoit  y  eslre  plus  propres.  Et  il  me  respondit 
que  nous  y  ])onserions  à  loisir,  mais  qu*en  tout  cas  il  fiilloit 
que  Voslrc  Altèze  ne  feist  pas  de  semblant,  ny  de  démonstra- 
tion de  vouloir  empescher  le  passage  par  ses  pays  à  larmée 
Françoise,  parce  que  ce  seroil  tout  gaster.  Et  sur  co  point, 
estiinl  fort  presse  do  s'en  ciller  au  conseil  qui  Tattendoit,  il  me 
dit  avecq  beaucoup  d'ardour  et  courtoisie  qu'il  ne  manquerait 
de  mettre  incontinent  en  œuvn^  ce  que  nous  avions  traitté,  s'il 
estoit  en  son  pouvoir.  Je  luy  demanday  si,  après  tant  de  pour- 
suyles  et  sollicitations  miennes,  l'on  ne  feroit  jamais  la  (in  do 
rcnouvclliMnont  de  la  neutralité  des  deux  fiourgoignes,  et  le 
priay  de  m'en  donner  une  responso  absolue.  Il  respondit  amia- 
blcment  :  a  Nous  ferons  cela  et  encores  bien  d'autres  choses 
nioilleuros,  voire  plus  d'amytié  qu'il  n'y  eust  jamais  entre 
nous,  si  nous  pouvons  trouver  moyen  d'accommoder  l'afTaire 
de  ladiclc  princesse.  » 

I.KS   AnCHIDlCS  A   PECQIII'S. 

(minltk.) 

3  mai  1610. 

Cher  et  féal ,  nous  venons  de  recepvoir  vostre  dernière  du 
xw**  du  mois  passé,  et  rospondans  aux  demandes  que  vous  a 
faict  le  chancelier  de  France,  vous  disons  que  nous  ne  sçau- 
rions  sinon  approuver  que  le  conneslable  escripve  au  prince  de 
Condé,  afin  de  perinectre  que  la  princesse,  sa  fille,  se  relire 
chez  luy  durant  le  procès  de  divorce  qu'elle  prélend  d*intenter, 
et  que  nous  croyons  (]ue,  pour  la  raison  par  vous  alléguée  au- 
dict  chancelier,  il  y  consentira;  que  nous  nous  chargerons  de 
sii  lettre  et  de  luy  en  procurer  response,  qu'il  pourra  avoir  dans 
(juinze  jours  à  plu-i  tarder  dez  le  jour  qu'elle  |iarlira  d'icy;  que 
nous  acc(>mpagr)erons  volontiers  sadicto  lettre  d'une  nostre  et 
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de  tous  bons  ofTices  «\  mesmc  fin  cl  cffect;  et  que  finalement 
nous  nous  faisons  forlz  que  les  Espagnolz  n'empescheront  que 
ledict  prince  y  consente,  mais  qu'il  fault  que  ledict  connes- 
table  doibt  adviser  de  luy  donner  asseurance  que  ladicte  prin- 
cesse s'y  tiendra,  en  sorte  qu'il  ne  luy  sera  donné  aulcun 
subicet  de  s'en  pouvoir  outrager,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui 
plus  le  puisse  et  doibve  amadouer  et  mouvoir  à  prester  ledict 
consentement.  El  d'aultant  qu'ayans  icy  faict  proposer  aux 
S"  de  Bcrny  et  de  Préaux  que  l'on  se  référa  à  la  déclaration 
du  pape  où  ladicte  princesse  sera  séquestrée  devant  ledict 
procès  sur  divorce,  ilzn'yont  voulu  entendre,  nostro  intention 
est  que  vous  en  traicliez  par  deçà  avecq  ledict  chancellier  et 
aultres  principaulx  ministres  du  Hoy,  ettaschiez  de  les  en  faire 
gouster  comme  d'ung  expédient  assez  propre  et  le  plus  court 
qui  soit  ù  la  main,  puisqre  l'on  rejecte  tant  la  poursuite  de  la 
cause  du  divorce  par  le  long  Iraict  de  temps  quVlle  semble 
requérir,  sans  lesquelles  toutesfois  nous  ne  pouvons  laisser 
partir  d'avecq  nous  ladicte  princesse,  comme  vous  sçavez. 


N^  XX 


Dépèches  et  pièces  tirées  des  papiers  de  Simancas. 


LE   ROI    D  ESPAGNE   A   DON    INIGO   DE   CARDENAS. 


22  janvier  1610. 


Por  una  do  v"*  rartas  do  los 
30  de  x'"""  he  visto  ol  cnydado 
que  A  c^  roy  le  dava  ver  el 
principe  de  Conde  en  Flandcs, 
las  diligencias  que  iiaze  por  que 
buclba,  y  lo  dénias  que  acerca 


Par  une  de  vos  lettres  du  30  dé- 
cembre, j'ai  vu  le  souci  que  le 
roi  très-chrt^tien  avait  de  voir 
le  prince  de  Condé  en  Flandre, 
les  mesures  qu'il  prend  pour 
faire  revenir  le  prince,  et  tout 
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dcsto  (Iczis  y  avfays  hccho;  y* 
lie  holgado  inuclio  de  cntendcrie 
y  la  prudencfa  y  acertaniiento 
cou  que  procedéys;  y  avicndosc 
cl  dicho  principe  querido  ampa- 
rar  de  mi,  no  por  cesa  de  su  ser- 
vifio  ni  offensa  de  su  rey,  sino 
por  guardar  su  lionra,  eu  caso  tan 
grave  no  puedo  dexar  de  admi- 
tirle  y  favorezcrle  on  l'sta  oca- 
siou,  y  assî  escri\o  A  nuntio  lo 
haga,  y  no  consienta  que  sele 
haga  biolencia  en  nada;  pero 
sera  bien  que  digays  a  esc  rey, 
quando  y  conio  mejor  os  pare- 
ciere,  que  esto  se  haze  por  saver 
que  cl  princip  •  es  de  su  sangrc, 
y  tcner  ocasion  de  ser  yo  media- 
nero  entre  los  dos,  por  lo  que 
desoo  su  gusto  y  quietud  ;  y  que, 
si  no  lo  liizi<'ra  assf,  me  pareciera 
que  faltavu  a  la  amistad  y  lier- 
mandiul  que  ron  ol  tiMigo;  y  por 
esta  causa  lie  holgado  de  que  se 
baya  a  atiuellos  estados.  Y  de  lo 
que  os  n.'spDndiere  me  avisa- 
n'-is,  advirtiendo  que  el  dicho 
principe  me  aviso  que  esta  cou 
resolucion  d«'  no  bolver  â  Fran- 
cia  en  vida  de  ese  rey,  por  la{)Oca 
se;;uri(lad  ([ue  tione  de  sus  pro- 
niesas,  ant'.»^  dfsea  cmplearse  en 
mi  serxicio,  y  in(?  pide  le  reciba 
debaxo  de  mi  protection,  y  yo  lo 
hago.  do  buena  guerra,  i)or  que  lo 
que  conviene  es  que  no  se  con- 
cierte  con  esc  rey  por  la  poca 
seguridad  que  se  pucdc  tencr  de 
sus    promesa»*,  y  que  no  reco- 


co qu^en  conséquence  vous  dites 
et  avez  fait;  j'ai  eu  beaucoup 
de  satisfaction  d*appreiidrc  avec 
quelle  prudence  et  liabileté  vous 
avez  agi;  ledit  prince  m*ayant 
demandé  protection,  non  pour 
abandonner  le  senicc  de  son 
roi,  ni  poar  Toiïenser,  mtâ%  pour 
garder  son  honneur.  Je  ne  pcui, 
dans  un  cas  si  grave ,  refuser  de 
Tadmettrc  et  le  favoriser  en 
cette  occasion;  aussi  j*écris  & 
mon  envoyé  qu*il  le  fasse ,  et  ne 
consente  pas  qu'on  lui  fasse  vio- 
lence en  rien;  mais  il  sera  bien 
que  vous  disiez  à  ce  roi ,  quand 
et  comme  vous  jugerez  à  propos, 
que  j'agis  ainsi  parce  que  je  saî;» 
que  le  prince  est  de  son  sang,  ei 
pour  saisir  l'occasion. d'être  moi* 
même  médiateur  entre  eux  deux, 
parce  que  je  vers  son  contente- 
ment et  sa  tranquillité;  et  que, 
si  je  ne  le  faisais  pas,  il  me  sem- 
blerait manquer  à  l'amitié  et  à 
la  fraternité  qui  m'unissent  à 
lui,  et  pour  cette  cause  je  me 
réjouis  de  ce  quMl  vienne  dans 
ces  états.  Vous  m'aviserez  de  ce 
qu'il  vous  répondra,  tous  aver- 
tissant que  ledit  prince  m*a  dit 
être  dans  la  résolution  de  ne  pas 
retourner  en  France  pendant  la 
vie  de  ce  roi,  pour  lo  peu  de 
sûreté  qu'il  a  de  ses  promesses» 
mais  plutùt  de  s*employer  à  mon 
scr\'icc,  et  m*a  demandé  de  le 
recevoir  sous  ma  protection;  je 
le  fais  do  bonne  guerre,  parce 


I.  En  inar^c,  on  Taoc  do  ics  mots,  on  lit  le  mot  zifra,  ce  qai  fait  supposer 
que  le  rcilQ  do  la  ilôpiclif  devait  vtre  chiffre  à  partir  do  cet  endroitjosqu'à  U  fin. 
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iioçe  ni  agradaçc  ninguna  bue- 
na  obra,  an  tes,  conio  sabeys,  sin 
respecto  de  la  paz  y  amistad,  ha 
hecho  y  hazc  lo  que  le  esta  bien  ; 
y  assf  escrivo  al  conde  do  Ano- 
ber,  que  queda  en  lugar  del 
marq»  de  Guadaleste,  que  con 
mucho  secreto  lo  encamine  con 
el  principe;  vos  os  correspondc- 
réys  con  el  y  le  yréys  avisando 
de  lo  que  se  fuere  ofrcciendo, 
que  yo  le  ordeno  haga  lo  mismo 
con  vos. 


que  ce  qui  convient  est  qu'il 
ne  se  concerte  pas  avec  ce  roi 
pour  le  peu  de  foi  qu'on  peut 
avoir  en  ses  promesses,  parce 
qu  il  n'a  de  reconnaissanoe  ni 
de  gratitude  pour  aucun  bon 
office,  mais  qu'au  contraire, 
comme  vous  savez,  sans  res- 
pect de  la  paix  et  amitié,  il 
a  fait  et  fait  ce  qui  est  de  son 
intérêt.  J'écris  aussi  au  comte 
d'Afiovar,  qui  demeure  en  la 
place  du  marquis  de  Guadalete, 
d'acheminer  cela  en  grand  secret 
avec  le  prince;  vous  correspon- 
drez avec  lui  et  l'aviserez  de  ce 
qui  pourra  survenir;  je  lui  or- 
don  ne  de  faire  de  môme  avec  vous. 


PROCES-VKRBAL    DE    LA    SKANCE    DU  CONSEIL    D  ETAT    ESPAGNOL 
DU    13    FÉVRIER    1610. 

(  KXTHAIT.  ) 


Sefior, 

Las  cartas  ([uc  V.  M''  a  visto  do 
los  senores  archidu^ines  Alberto 
y  Leopoido,  niarqueses  do  Gua- 
daleste y  Spiiiola,  principo  de 
Coude  y  don  Vnigo  de  Cardonas, 
contienon  en  suma  lo  que  se  si- 
gue. 

El  senor  arcliit'dquo  Alberto 
dizo  que,  por  que  tlon  Yni^o  do 
Cardonas  abra  avisado  ù.  V.  M'* 
de  la  rotirada  dol  principe  do 
Conde  à  aq  uel  los  estados,  dira  solo 
como  en  ontrando  on  cllos  lo  pidio 
licencia  para  yr  a  Bru^elas  y  so 
la  dio  solo  para  la  princessa,  su 


Sire, 

Les  lettres  que  Votre  Majesté 
a  vues  des  seigneurs  archiducs 
Albert  et  Léopold,  marquis  de 
Guadulete  et  Spinola,  prince  de 
Coudé  et  don  Inigo  de  Carde- 
nas,  contiennent  en  somme  ce 
(fui  suit  : 

Le  se'gpeur  archiduc  Albert 
écrit  que,  comme  don  Inigo  de 
Cardonas  aura  donné  avis  à  Votre 
M  ijosté  de  la  retraite  du  prince 
(io  Coudé  dans  ces  états,  il  so 
bornera  à  dire  qu'à  son  entrée  le 
prince  demanda  la  permission 
d  aller  à  Bruxelles,  ce  qui   fut 
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mugcr,  por  no  dar  ocasion  de 
quexa  al  rcy  de  Francia,  y  el 
pass6  adelante,  y  enibiandoie  ol 
dicho  rey  à  pedir  que  se  le  en- 
tregîfrsc,  se  escuso  con  que  le 
havia  mandado  salir  de  sus  cs- 
tados,  (juc  ol  dicho  principe  s«* 
fué  à  Colonia  y  de  alli  se  vino  à 
Brusolas,  porquo  el  rcy  de  Fran- 
cia le  cmbiô  à  dczir  que  queria 
mas  ti'nerle  alli  que  en  otra 
parte. 

El  senor  archiduque  Leopoldo 
refeire  en  carta  de  li  dez*  de  Ju- 
lien.'s  que  la  semana  passada  le 
liavia  lloRado  alli  un  liucsped 
que  nunra  sperava,  es  d  saber 
cl  principe  de  Conde  que  havia 
salido  de  Francia  con  su  ningor 
y  nuiy  pocos  criados,  y  la  causa 
haver  i>u«.'sto  cl  rey  de  Francia 
los  ojos  en  la  princossa  ,  su 
nuipcr,  para  aprovecharse  délia, 
amona/andole  con  prision,  que 
havia  llesadoalli  con  niucha  pesa- 
dunihre  de  su  aima,  y  dicho  la 
nocc»4sidad  en  que  estava  y  que 
ténia  resolucion  de  no  bolver  :l 
Francia  on  vida  deste  rey,  y  de 
vivir  y  morir  en  servicio  de 
V.  M''  ô  de  la  ciisa  Austria,  y 
assi  le  pidiô  cncomendasse  su 
protccion  d  V.  M'*  para  que  le 
reciviessc  debaxo  de  su  ampan», 
y  que,  no  dc'i^iustandosc  V.  M'* 
dello,  estava  n*sueIto  de  presen- 
tarse  eiî  pro|>ria  persona  ante 
V.  M''  que  le  ve  que  esta  muy 
offendido  de  su  rey,  y  (|ue  ja- 
mas  se....  de  tan  grande  indi- 
gnidad;  y  supplica  el  S***"  archi- 


accordé  seulement  pour  la  prin- 
cesse, sa  femme,  aftn  d*ôter  toute 
occasion  de  plainte  au  roi  de 
France,  que  le  prince  passa  outre, 
it  que,  ledit  roi  envoyant  de- 
mander qu'on  le  livrât,  Tarchi- 
duc  s*excusa  sur  ce  qu*il  lui  avait 
ordonné  de  sortir  de  ses  éuts, 
que  ledit  prince  s'en  fut  à  Co- 
logne, et  de  là  s'en  vint  à 
Bruxelles,  parce  que  le  roi  de 
France  fit  dire  qu'il  aimait  mieux 
le  savoir  là  qu'ailleurs. 

Ijc  seigneur  archiduc  LfV)pold 
rapporte  dans  sa  lettre  du  14  dé- 
cembre, de  Juliers,  que  la  se- 
maine; passée  y  est  arrivé  un 
hôte  qu'il  n'attendait  pas,  à  sa- 
voir le  prince  de  Condé,  qui  était 
sorti  fie  France  avec  sa  femirie  et 
très- peu  de  domestiques,  parce 
que  le  roi  de  France  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  princesse  sa  femme, 
pour  en  faire  à  son  gré^  le  mena- 
çant de  la  prison  ;  qu'il  y  était 
arrivé  avec  beaucoup  d*inqulé- 
tude  dans  l'âme,  avait  exposé  la 
nécfïssité  en  laquelle  il  se  trou- 
vait, assuré  qu'il  était  résolu  de 
ne  pas  retourner  en  France  pen- 
dant la  vie  de  ce  roi,  et  de  vivre 
et  de  mourir  au  service  de  Votre 
Majesté  ou  de  la  maison  d*Aii- 
triche;  qu'il  pria  l'archiduc  de 
le  recommander  à  la  protection 
de  Votre  Majesié,  pour  qu'elle  te 
re^ùt  sous  son  égide,  ajoutant 
que,  si  Votre  Mvjosté  ne  le  trou- 
vait pas  mauvais,  il  était  résolu 
de  se  présenter  en  personne  de- 
vant Votre  Majesté,  qui  voit  com- 
bien il  a  été  offensé  par  son  roi. 
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duque  d  V.  M"*   le  avise   de    lo 
que  le  a  de  responder. 


El  marquis  de  Guadalcstc  accr- 
ta  que  cl  principe  de  Condc  em- 
biô  de  Landresi ,  pays  de  Enos , 
un  criado  con  carta  al  S*"  archi- 
duque  Alberto,  acusandolc  de 
m  llegada  y  de  la  princcsa,  su 
muger,  que  Su  Alt''  no  le  quiso 
ver....  la  carta  por  no  cncontrar 
se  con  ef  rey  de  Francia,  y  le 
remitô  al  duque  de...,  govcr- 
nador  de  aqucl  pays,  que  luego 
llegô  un  archero  de  parte  dcl  dicho 
rey,  pidiendo  d  Su  Alt*  se  man- 
dasse entrcgar  las  pcrsonas  dcl 
principe  y  de  todos  los  que  con 
el  yban,  con  termino  arrogante, 
y  Su  Alt"  se  escusô  con  dczir  que 
le  havia  pedido  passo  para  Breda 
y  se  le  havia  dado  ;  que  otro  dia 
fué  el  embaxador  de  Francia  d 
Marimont,  donde  havia  llegado 
el  capitan  de  la  guarda  do  aquel 
rey,  y  entrambos  procuraron 
que  Su  Alt"  mandasse  dar  les  al 
principe  y  los  que  le  acompiina- 
van,  sin  nombrar  â  la  princessa, 
y  les  respondio  que  ya  havia 
movido  destc  jiarto  por  su  tierra 
y  en  su...;  que  el  marquis  le 
havia  supplicado  se  sorvicsse  de 
amparar  al  principe,  pues  la 
ocasion  de  su  lionra  y  (jue  el 
rey  de  Francia  amparava  en  su 
rejno  todos  los  delin(iuentes  de 
Espaiia,  y  de  alK  que  por  buenas 
obras  no  se  ganava  nada  col  el,  y 
que,  si  sabria  usar  de   aquella 


et  que  jamais  il  n'[ oubliera] 
une  si  grande  indignité;  le  sei- 
gneur archiduc  supplie  Votre 
Majesté  de  lui  faire  savoir  ce 
qu'il  a  à  répondre. 

Le  marquis  de  Guadalete  ex- 
pose :  que  le  prince  de  Condé 
envoya  de  Landrecies,  pays  de 
Hainaut,  un  domestique  avec 
une  lettre  au  seigneur  archiduc 
A'bert,  pour  l'informer  de  son 
arrivée  avec  la  princesse,  son 
épouse  ;  que  Son  Altesse  ne  vou- 
lut voir....  la  lettre  pour  ne  pas  se 
compromettre  vis-à-vis  du  roi  de 
France,  et  renvoya  le  tout  au  duc 
de  [Arschot,]  gouverneur  de  ce 
pays;  qu'aussitôt  arriva  un  ar- 
cher de  la  part  dudit  roi,  deman- 
dant avec  arrogance  que  Son  Al- 
tesse lui  fîflivrer  les  personnes 
du  prince  et  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient;  que  Son  Al- 
tesse s'excusa  en  disant  que,  le 
prince  lui  ayant  demandé  pas- 
sage pour  aller  à  Bréda,  il  le  lui 
avait  accordé;  que  l'autre  jour 
l'ambassadeur  de  France  fut  à 
Marimont,  où  était  arrivé  le  ca- 
pitaine des  gardes  dudit  roi,  et 
tous  deux  sollicitèrent  Son  Al- 
tesse de  leur  livrer  le  priuce  et 
ceux  ((ui  l'accompagnaient,  sans 
nommer  la  princesse,  et  il  leur 
répondit  qu'il  était  déjà  parti 
pour  sa  terre  et  en  son...;  que 
le  marquis  l'avait  supplié  de 
vouloir  bien  prendre  le  prince 
sous  sa  protection,  puisqu'il  s'a- 
gissait de  son  honneur,  et  que 
le  roi  de  France  donnait  asile  en 
son   royaume  à  tous  les  criini- 
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oc^sioii,  podria  s(t  de  mucho... 


El  principe  de  Conde  scrive  d 
V.  M**  ({iio  havieiidole  sido.... 
por  lu  salud  de  su  vida  y  de  su 
liorira,  salir  de  Francia,  no  a  po- 
didrt  f'srusar  do  dar  cuenta  dello  d 
V.  M**  y  hazcr  t^stinionio  de 
quanta  rocon(»scido  esta  de  la  mu- 
rlia  honra  que  a  rocivido  de  los 
ministros  de  V.  M'',  d  quien  sup- 
plica  liumihnente  que,  usando 
de  su  arostuinbrada  ch'mcnria 
r»?ri\a  dcbaxo  de  su  protection 
aquj'llos  affligidos,  conio  lo  es- 
perava  de  la  grjndeza  de  V.  M'', 
sicndo,  ronio  »'s,  el  mayor  rey 
dcl  mundo,  y  remitiendose  d  los 
marquosos  Spinola  y  (îuadalcstc 
que  reprost'ntaran  d  V.  M*'  par- 
ticularmente  sus  actiones  y  la 
aiïocion  que  tienc  d  su  real  ser- 
vicio  supplica  d  V.  M''  tenga  por 
bien  de  orei.Tle. 

El  Marques  Spinola  apunto  lo 
mismo  que  diclio  el  de  Guada- 
leste.... 

Don  Ynigo  de  Cardenas  refiere 
que  se  le  dizon  es  grande  el  cuy- 
dado  (jue  al  rey  do  Francia  le  da 
ver  el  principe  de  (londeen  Flan- 
des.... 

Y  lia\ie:dose  vi'ttr)  todo  lo  su9- 
dicbo  en  el  «onsejo...,  se  votô 
en  la  forma  que  se  signe  : 

El  comm"*'  nia>or  d^*  L'on  : 
que,  se^run  lo  (pie  so  colite  du 


ncls  d*Espagne,  que  d'ailleurs 
par  bons  procédés  on  ne  gagnait 
rien  avec  ce  roi,  mais  que,  ai 
l'on  savait  user  de  cette  occasion, 
ce  pourrait  Otrc  d'un  grand  [se- 
cours]. 

Le  prince  de  Condé  iVrit  h  Votre 
Majesti^  qu'ayant  étO  [ohligi^] 
pour  sauver  sa  vie  et  son  hon- 
neur, de  sortir  de  France,  il 
ne  peut  se  dispenser  d'en  rendre 
compte  à  Votre  Majesté  et  de 
lui  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance pour  lo  grand  honneur 
qu'il  a  reçu  des  ministres  de 
Votre  Majesté;  il  la  supplie  hum- 
blement qu'usant  de  sa  clémence 
accoutumée,  elle  reçoive  ces  affli- 
gés sous  sa  protection;  c'est  ce 
qu'il  espère  de  la  grandeur  de 
Votre  Majesté,  qu'il  considère 
comme  le  plus  grand  roi  du 
monde  ;  et,  se  remettant  aux  mar- 
quis Spinola  et  Guadalcte,  qui 
reprt'*senteront  partiruliércmeut 
à  Votre  Majesté  ses  act*ons  et 
l'afloction  (|u'il  a  pour  votre  roj-al 
service,  il  supplie  Votre  Biajt^té 
de  vouloir  bien  le  c:oiiv. 

Le  marquis  Spinola  fait  le 
même  rapport  que  ledit  marquis 
de  Guadaletc.... 

Don  Inigo  de  Cardenas  ra- 
conte que,  selon  lo  bruit  public, 
le  roi  de  France  est  en  grand 
souci  de  voir  le  prince  de  Cordé 
en  Flandre.... 

Et  tout  ce  que  dessus  ayant  été 
vu  en  conseil...,  on  a  voté  de  li 
manièi-e  suivante  : 

Le  grand  commandeur  de 
Léon  :  il  semble  exister  en  Flan- 
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que  en  Flandcs  havia  y  inclina- 
cion  y  deseo  de  acordar  cl  prin- 
cipe de  Conde  con  cl  rey  de 
Francia,  y  la  cnibaxada  que  cl 
embiô  ultimamcnte  al  S'""  ar- 
chid-  para  que  se  le  entregasse, 
6,  por  lo  menos,  le  ochassc  de 
sus  estados  y  le  embiase  d  la 
princesa,  esta  bien  lo  que  se  ha 
ordenado  acerca  de  la  retirada 
del  principe  â  Milan  ,  y  solo  que- 
da  si  se  le  podria  ajudar  con  al- 
guna  cosa  para  la  jornada  y  des- 
pachar  corrco  al  S*"  archiduq. 
con  el  dupplic**"  del  dcpacho 
que  llevô  el  ultimo  corrcndo,  y 
siendo  la  causa  de  las  amena/as 
de  roturas  tan  injusta  como  es, 
no  entregarle  un  liombre  que  no 
solo  no  le  a  offendido,  pero  a 
sido  forçado  relirarse,  huycndo 
de  la  violencia  con  que  le  queria 
quitar  la  lionra  ;  en  caso  tan 
grave,  no  puede  créer  que  sea 
su  intcnto  hazer  lo  que  dize,  si  no 
que  piensa  que,  médian  te  aque- 
llas  bravatas,  a  de  salir  con  lo 
que  prétende;...  Y  por  eso  con- 
viene  que  el  principe  de  Conde 
saïga  do  Flandcs  y  no  vaya  à 
Roma,  sino  à  Milan,  pues  el 
S'  archiduquc  c  implira  con 
ccharle  de  sus  oslados,  y  no  sera 
cosa  nueva  anipararle  V.  M'',  pues 
cl  Emporador,  nue^tro  s(M*ior,  de 
gloriosa  momoria,  en  tiompo  del 
rey  Francisco,  ainparù  al  duqiie 
de  Borbon,  y  le  liô  su  exorcito; 
al  S'  archidu(iue  serd  bien  scri- 
vir  con  resolution  que  V.  M'' 
quiere  que  el  (iondo  se  passe  d 
Milan ,  por  la  oblipacion  que  le 


dre  une  intention ,  un  désir 
m^^me  d'accorder  le  prince  de 
Condé  avec  le  roi  de  France;  ce 
dernier  vient  d'envoyer  une  am- 
bassade au  S*"  archiduc  pour  le 
presser  de  lui  livrer  le  prince,  ou 
au  moins  de  le  chasser  de  ses 
états,  et  de  lui  envoyer  la  prin- 
cesse. Sur  ces  nouvelles,  le  com- 
mandeur approuve  ce  qui  a  été 
arrangé  concernant  la  retraite  du 
prince  à  Milan,  et  demande  seu- 
lement si  on  pourrait  Taider  en 
quelque  chose  pour  la  route,  et 
envoyer  un  courrier  au  S'  archi- 
duc avec  le  duplicata  de  la  dé- 
pêche qui  est  arrivée  le  dernier 
courant;  la  cause  des  menaces  de 
rupture  étant  si  injuste,  il  de- 
mande qu'on  ne  livre  pas  au  roi 
de  France  un  homme  qui  non- 
seulement  ne  Tapas  offensé, mais 
a  été  forcé  de  se  retirer  pour 
fuir  la  violence  avec  laquelle  il 
voulait  lui  enlever  l'honneur; 
dans  un  cas  si  grave,  on  ne  peat 
croire  que  ce  roi  ait  l'intention 
de  faire  ce  qu'il  dit,  mais,  au 
moyen  de  ces  bravades,  il  espère 
obtenir  ce  qu'il  veut;...  Pour 
toutes  ces  raisons,  il  convient 
que  le  prince  de  Condé  sorte  de 
Flandre  et  n'aille  pas  à  Rome, 
mais  à  Milan  ;  de  cette  façon,  on 
Taura  fait  sortir  des  états  du 
S*"  archiduc,  et  ce  ne  sera  pas 
chose  nouvelle  pour  Votre  Ma- 
jesté de  le  protéger,  puisque 
l'Empereur,  notre  seigneur,  de 
glorieuse  mémoire ,  au  temps  du 
roi  François,  a  protégé  le  duc 
de  Bourl>on  et  lui  a  confié  son 
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corre  de  ampararhî  en  causa  tan 
justa,  haviiMidosc  ({iicrido  vaior 
de  su  protection,  porque  as»{ 
como  no  es  bien  liazor  superche- 
ria,  lo  es  no  sufrirla;  y  lo  sera 
avisar  al  conde  de  Castro  de  lo 
que  s«»  haze  i>ara  que,  si  el  papa 
le  hablan»  en  elle,  le  muestre  la 
justificacion  con  que  V.  M''  pn)- 
cede  ;  y  â  don  Ynigo  de  Carde- 
nas  se  podrd  sorivir  que  procure 
tcndcr  las  pnrticularidadrs  d«'l 
yntcnto  de  los  liuiîucnotes ,  que 
haze  el  condostahle  Memoransi 
suej^ro  del  de  Conde ,  y  sus  deu- 
dos  y  amigos,  y  avise  le  todo  ;  y, 
aunque  soa  assf  todo  lo  que  a 
dicho,  todavia  le  parecc  qut»  con- 
viene  prévenir  el  cs*ado  de  Mi- 
lan lo  neressario  para  su  defensa, 
y  aca  proviT  las  fortalezas  que, 
caeri  a  la  fronteira  de  Francia 
de  1«>  que  an  mene^tcr  para  su 
seguridad,  y  dar  priessas  A  la 
milicia,  porqn<'  ol  saver  que  todo 
esta  arecavedo  {? ,  le  liara  pi.Tder 
v\  deseo  de  aconietcrlos  y  la  es- 
peranra  de  salir  con  su  ynt(?nto. 


Kl  duque  de  I^Tma  :  que  V.  M'' 
no  piiede  negur  su  asistenria  y 
fuvor  al  priuci;  e  de  Conde,  en 
raus^i  tan  pia  y  justiticada , 
pues  no  a  lieclio  oiTensa  â  su 
rey,  ni  pudo  usar  de  tennino  de 
nKiy«»r  re^ipecto  que  huyr  d<*  su 
viohMicia  por  no  rerevir  una  di-s- 
lionra  tan  grande   que  no  abra 


armée.  Il  sera  bon  dVTrire  au 
S*"  archiduc  que  Votre  Majesté  a 
d(*cidé  de  faire  passer  le  Omdé  à 
Milan,  parce  qu'elle  se  tient  pour 
obligée  de  protéger  dans  une 
cause  si  juste  un  homme  qui 
a  recouni  à  sa  protection,  et 
parce  qu*il  ne  convient  ni  d'em- 
ployer, ni  de  souffrir  la  super- 
cherie; il  sera  bon  aussi  d'aviser 
le  comte  de  Castro  de  ce  qui  se 
fait,  pour  que,  si  le  pa|M*  lui  en 
parle,  il  lui  montre  la  justice  de 
la  conduite  de  Votre  Majesté  ; 
à  don  Inif^o  de  Cardcnas  on 
pourra  écrire  qu'il  s'informe  par- 
ticulièrement des  intentions  des 
huguenots,  de  ce  que  fait  le  con- 
nétable de  Montmorency,  bean- 
père  du  prince  Condé,  ainsi  que 
SOS  parents  et  amis ,  et  qu'il  aver- 
tisse du  tout  ;  en  faisant  tout  ce 
r[ui  a  été  dit,  il  conviendra  de 
pourvoir  l'état  de  Milan  de  ce 
(pli  est  nécessaire  pour  sa  dé- 
fense, et  ici  d*approvisioooer 
complètement  les  fortervsscs  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France, 
et  de  hâter  les  levées  pour  Ta^- 
mêe,  parce  que,  sachant  ces  pré- 
cautions prises,  le  roi  de  France 
perdra  l'envie  d*aitaquer  et  Tct- 
poir  de  réussir  dans  son  dessein. 
I^  duc  de  Lcrme  :  Votre  Ma- 
jesU!'  ne  peut  refuser  son  assis- 
tance et  sa  faveur  au  prince  de 
Condê,  dans  une  cause  si  sainte 
et  si  juste;  non-seulement  il  n*a 
pas  ofTensé  son  roi ,  mais  il  n*a 
pu  user  d'un  procédé  plus  res- 
pectueux que  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  la  violence  et  à  un 
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Frances  que  no  lo  tenga  por  justo, 
y  por  injusto  lo  que  aquel  Rey 
a  hecho....  Y  assf  à  csto  no  ay 
que  respondcr  sino  poner,como  a 
dicbo  el  com»''  mayor,  en  orden 
los  frontcros  y  niilicia.  A  don 
Ynigo  de  Cardenas  se  dcven  dar 
gracias  por  no  aver  querido  cn- 
trar  en  plâtica  con  el  rey  de 
Francia  sobre  lo  dcl  principe  de 
Condc,  y  del  cuydado  con  que 
procura  penetrar  lo  que  passa, 
y  avisar  de  lo  que  conviene  al 
tonde  de  Anober,  y  encargarle 
tenga  muy  buena  correspondencia 
con  el,  y  al  diclio  conde  que 
tenga  lo  mismo  con  don  Ynigo, 
y  que  pregunte  al  principe  de 
Gonde  de  que  persona  suya  se 
podrà  fiar  don  Ynigo  en  Paris,  de 
quien  tenga  entera  confiança.... 
Parecele  muy  bien  que  se  des- 
pache  correo  A  Flandes  con  cl 
dupp**°  del  ultimo  despacho  y 
declaracion  de  la  voluntad  de 
V.  M**,  y  que  se  avise  ai  conde 
de  Fuentes  de  todo  ,  y  se  le  en- 
cargue  mucho  que,  llej^ando  alla 
el  principe  de  Conde,  le  reciva, 
honre  y  acaricie.... 


El  condestable  de  Castilla  :... 
El  principe  de  Conde  es  la  sc- 
gunda  persona  en  Francia,  des- 
puis  del  Delfin,  y  este  el  amparo 
de  V.  M'',  cl  apoyo  d<'l  parîido  de 
los  huguenots,  lu  autoridad  y 
adherencias  de  su  suegro ,  es 
causa  de  poner  en  cuydado  al 
rey  de  Francia;  y  antique  no  sea 


déshonneur  si  grand  qu'il  n*y 
aura  aucun  Français  qui  ne  lui 
donne  raison ,  et  ne  tienne  pour 
injuste  que  ce  que  le  Roi  a 
fait....  Il  ne  peut  qu'insister, 
comme  le  grand  commandeur, 
pour  qu'on  mette  en  état  les 
places  frontières  et  Parmée.  On 
doit  remercier  d^  Inigo  de  Car- 
denas de  n'avoir  pas  voulu  en- 
trer en  négociation  avec  le  roi 
de  France  sur  le  sujet  du  prince 
de  Condé,  et  du  soin  qu'il  prend 
de  s'informer  de  ce  qui  se  passe, 
ainsi  que  de  faire  savoir  ce  qu'il 
faut  au  comte  d'Anovar;  on  lui 
recommandera  d'entretenir  avec 
ce  dernier  une  correspondance 
suivie;  ledit  comte  devra  faire 
de  même  avec  don  Inigo  ;  il 
priera  le  prince  de  Con^  de  dé- 
signer un  homme  À  luf^qui  ait 
toute  sa  conflance,  et  au(fuel  don 
Inigo  puisse  se  fier  à  Paris.... 
II  pai*ait  très-bon  de  dépêcher 
un  courrier  en  Flandre  avec  le 
duplicata  de  la  dernière  dépèche 
et  déclaration  de  la  volonté  de 
Votre  Majesté  ;  il  faut  avertir  du 
tout  le  comte  de  Fuentes  et  lui 
donner  des  ordres  précis  pour 
qu'à  l'arrivée  du  prirfce  de  Condé, 
il  le  reçoive,  l'honore  et  le  flatte.... 
Le  connétable  de  Castille  :... 
Le  prince  de  Condé  est  la  se- 
conde personne  en  France,  après 
le  Dauphin;  la  protection  de 
Votre  Majesté ,  l'appui  du  parti 
huguenot,  Tautoriié  et  les  rela- 
tions de  son  beau-père,  sont  des 
sujets  de  souci  pour  le  roi  de 
France  ;  il  n'y  a  pas  là  un  motif 
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inotivo  bastante  para  romper,  los 
re3'es  passados,  qiiando  a  ha- 
vido  inquictud  en  arfucl  Reyno, 
an  tomado  por  rcmodio  el  echar 
la  {cuerra  fucra  dcl,  porquc  con 
osto  se  ociipan  los  ociosos  y 
Inqiiictos,  y  mudan  de  pcnsa- 
mionto....  Lo  resuclto  esta  nniy 
hicii,  pues  importa  libertad  de  los 
reynos,  ni  por  gcntilcza  de  roy 
pucde  V.  M''  dcsamparar  al  prin- 
cipe de  Coiido,  annque  en  anipa- 
rarlo  no  huvieni  îas  convenicn- 
rias  que  pucde  liaver.... 


El  duque  de  Infantado  :  que 
siiMnpre  cn.'yô  que  avia  de  dar 
ruydado  al  n«y  d»?  Francia  la  re- 
tirada  diM  principe  de  (londe,  y 
tanto  nias  no  toni(?ndo  of  ra  culpa 
que  buyr  de  su  \  iolencia,  action 
que  nadie  puede  rondenar....  de 
bravatas  no  baze  rasso ,  pues  no 
es  voriîss'imill  que  quiera  niover 
;;uerra  por  causii  tan  injusta.... 

El  duque  de  Aiburquerque  se 
confunnô  con  «1  comendador 
major  de  I*?(»n,  y  con  cl  duque 
«le  LcTUia. 

V.  M''  lo  niandara  ver  y  pro- 
v«^er  lo  qu(>  mas  fuerc  ser\'ido. 


sufTisant  de  rupture,  mais  il  faut 
se  rappeler  qu'aux  temps  passés 
les  rois  de  ce  royaume  ont  tou- 
jours cbercbé  le  rcmùde  de  leurs 
difficulti^s  intérieures  dans  une 
guerre  extérieure,  pour  ocrupor 
par  là  les  esprits  oisifs  et  in- 
quiets, et  clian^r  le  cours  de 
leurs  pi^iisées....  La  résolution 
est  très-bonne,  car  elle  coiisUic 
rindépendancc  de  ces  ro}'aumes: 
d'ailleurs,  la  courtoisie  royale 
s'oppose  à  ce  que  Votre  Blajesié 
abandonne  le  prince  de  Gondé, 
quelque  inconvénient  que  puisse 
avoir  la  protection  qu*clle  lui 
accorde.... 

T^  duc  de  l'Infantado  :  il  a 
toujours  cru  que  la  retraite  du 
prince  de  Condé  avait  de  quoi 
inquiéter  le  roi  de  Franco,  celui- 
ci  surtout  n'ayant  commis  d'autre 
faute  que  de  fuir  la  violence,  ac- 
tion que  personne  ne  pourrait 
condamner....  Il  ne  fait  aucun 
cas  des  bravades ,  parce  qu*il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'on 
veuille  faire  la  gui»rre  po  r  une 
cause  si  injuste.... 

Le  duc  d*Albuquprque  s*est 
rangé  à  l'avis  du  grand  comman- 
deur de  Léon  et  du  duc  de 
Lerme. 

Votre  Majesté  ordonnera  voir 
et  pourvoir  ce  qui  lui  plaire  da- 
vantage. 
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INSTRUCTIONS   ENVOYEES   A    DON    INIGO    DE   CARDENAS 
PAR    LE    IlOI    d'ESPAGNE. 


Quedo  entendido  todo  lo  que 
dezi»  en  algunas  de  vuestras  car- 
tas,  de  los  27  y  28  del  pasado, 
i  proposito  de  las  cosas  del  prin- 
cipe de  Conde,  y  agradezco  os 
mucho  la  puntualidad  con  que 
me  avisays  de  lo  que  eu  ellas  se 
ofrece,  el  no  avcr  querido  en- 
trar  en  plâtica  con  ese  rey  so- 
bresta  materia,  y  el  cuydado  con 
que  procurays  pcnetrar  lo  que 
passe  y  advenir  de  lo  que  con- 
viene  al  conde  de  Anover,  que 
todo  me  ha  parecido  muy  bien , 
y  os  encargo  lo  continuays,  y 
que  assf  mismo  hagays  las  dili- 
gencias  possibles  para  cntender 
las  particularidades  del  integto 
de  los  ugonotes ,  y  de  lo  que  ha- 
zcn  el  condestable  Memoransi, 
suegro  del  de  Conde,  y  sus  dcu- 
dos  y  amigos,  porquc  hasta  aliora 
no  se  sabe  que  Icngays  inteli- 
gencia  con  ninguno  del  los;  y  en 
lo  dénias ,  lie  rcsuelto  que  el 
principe  de  Conde  saïga  de  Flan- 
des,  y  que  no  vayu  à  Ilonia,  sino 
à  Milan,  por  la  obligacion  que 
me  corre  de  ampararle  en  cau«ia 
tan  justa,  avicndosc  querido 
valer  de  mi  protecion  ;  y  en  esta 
conformidad  escrivo,  sobre  ello, 
al  archiduque....  para  que  lo 
haga  poner  luego  on  execucion , 
pues  el  cumplir  con  hecharle  de 


21  février  1610. 

J'ai  entendu  tout  ce  que  vous 
dites  dans  vos  lettres  des  27  et  28 
du  mois  passé,  à  propos  des 
affaires  du  prince  de  Condé  :  je 
vous  sais  gré  de  votre  exactitude 
à  m'avertir  de  tout  ce  quej*y  ai 
lu,  de  ne  pas  être  entré  en  dis- 
cussion avec  le  roi  très-chrétien 
sur  cette  matière,  et  du  soin  que 
vous  mettez  à  pénétrer  tout  ce 
qui  se  passe  et  à  donner  les 
avis  nécessaires  au  comte  d'AftOr 
var;  tout  cela  m*a  paru  très-bien, 
et  je  vous  prescris  de  continuer; 
vous  ferez  aussi  toute  diligence 
pour  apprendre  en  détail  les  in- 
tentions des  huguenots,  les  dé- 
marches du  connétable  de  Mont^ 
morency,  beau-père  du  prince  de 
Condé,  et  de  ses  parents  et  amis, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  encore  si 
vous  avez  des  intelligences  avec 
aucun  d'eux  ;  au  reste  j*ai  décidé 
que  le  prince  de  Condé  sortirait 
de  Flandre,  et  n'irait  pas  à 
Home,  mais  à  Milan  ;  car  Je  suis 
obligé  de  protéger  en  une  cause 
si  juste  un  homme  qui  a  témoi- 
gné vouloir  se  mettre  sous  ma 
protection;  j'en  écris  à  l'archi- 
duc... pour  qu'il  ait  à  agir  im-  • 
médiatement  en  conséquence  ; 
de  cette  façon,  il  aura  fait  sortir 
le  prince  de  ses  états.  Quant  à 
vous,  suivant  votre  avis,  vous   a- 
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sus  cstudos.  Vos,  sigiiiendo  la 
opinion  que  toncys,  tnostraréys 
descar  mucho  la  composicion,  y, 
de  secreto,  procurarOis  lo  con- 
trario, por  los  medios  y  traças 
que  me  prometo  de  vuestra  pru- 
de ncia  y  manera;  y  yréys  dan- 
domo  quenta  muy  amonudo  de 
lo  que  fucre  ocurriendo,  y,  en 
caso  que  os  hublaren  aprctada- 
mente  de  parte  dcste  rey  8f)bre 
lo  del  entrcgar  al  dicho  principe, 
podn'ys  rcspondcr  lo  que  dos- 
«mys  la  composicion ,  pcro  que 
lo  demas  scria  cosa  nunca  vista, 
majormento  no  cstando  ca[)itu- 
lado  en  la  paz  que  se  hubiesen  de 
entregar  los  subd'tos  de  una 
parte  A  otra ,  y  à  esto  anadin^ys 
que  no  baya  liabido  bombre  de 
aca  à  quien  t^stc  rey  no  aya  reci- 
vido  y  aniparado  basta  los  tray- 
dores,  y  que,  quando  se  lo  ban 
bablado  en  esto ,  ba  respoiidido 
que  no  puede  faltar  d  sus  amigos. 


raltrez  désirer  beaucoup  rac- 
commodement, et  en  secret  toos 
travaillerez  au  contraire,  par  les 
Toies  et  moyens  que  je  nie  pro- 
mets de  votre  prudence  et  habi- 
leté, et  vous  me  rendrez  un 
compte  très-détail k^  de  ce  qui  se 
passera,  et,  en  cas  que  Ton  vous 
presse  de  la  part  de  ce  roi  pour 
que  ledit  prince  soit  livré,  vous 
pourrez  répondre  que  tous  dé- 
sirez un  accommodement,  mais 
que  faire  plus  serait  une  cho^ 
inouïe,  d*autant  plus  qu*il  D*a 
pas  été  convenu  dans  la  paii  que 
Ton  devrait  se  livrer  les  sujets 
d'un  pays  à  l'autre;  tous  ijoa- 
terez  qu'il  n*y  a  pas  eu  homme 
fuyant  d'ici  que  ce  roi  n*a!t  reçu 
et  protégé,  m^me  les  traîtres,  et 
que,  quand  on  lui  en  a  parlé,  il 
a  répondu  qu'il  ne  pouvait  ouui- 
quer  à  ses  amis. 


DON    INIGO   DE   CARDKNAS  AU   IlOI    I)  ESPAGNE. 


(  KXTRAIT.  ) 


Paris,  U  man  lAlO. 


....  Pcro  dcxanilo  las  cosas  do 
estado  â  una  parte,  niirando  solo 
i\  la  vobintad,  temo  tanto  la  pa- 
sion  de  amores  y  boo  à  este  rcy 
Uiu  cio\rn  y  tan  Hrrosado  por  la 
princfsa  di;  Oonde,  (|uc  no  st''  que 
dezia  â  V.  M',  y  si  allo  muchas 
raz(nî«*s  para  ti-ner  por  srprura  la 
pa/  niirando  las  cosas  on  razon 


....  Mais,  laissant  de  côté  les 
choses  d'éut,  regardant  seule- 
ment h  la  volonté,  je  crains  tant 
la  passion  do  Tamour,  et  Je  voi» 
ce  roi  bi  aveugle  et  si  enflammai 
pour  lu  princesse  de  Condé,  que 
je  ne  sais  qu'en  dire  à  Voire  Ma- 
jesté, et  si  je  trouve  beaucoup  dr 
raisons  de  tenir  la  paix  pour  a»- 
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de  estado ,  allô  muchas  mas  para 
tener  por  cierta  la  gucrra  en 
razon  de  amores....  Y  si  no  vcc 
à  V.  M**  prevcnido ,  y  que  en  lo 
de  Flandes  ay  algo  de  mas  dcf- 
fensa  y  resolucion  in  liazerla, 
tengo  por  cierto  se  arrojara, 
y  si  ahora  no  lo  Iiaze,  es  por 
andar  provando  si  sus  trazas  y 
negociaciones  con  el  archiduque 
se  saben  bien ,  para  que  le 
den  la  dama(tambien  la  dcven 
detener)  y  ver  como  se  pone  lo 
de  Alemania  y  plàticas  de  Italia  ; 
pero,  que  salgan  ô  no  salgan  es- 
tas cosas,  si  el  no  be  lo  de  Flan- 
des mas  guardado,  su  intencion 
ba,  ô  con  una  presteza  de  cava- 
lleria  entrarse  basta  Bruselas, 
si  puede ,  y  tomar  las  plaças  que 
desea,  y  dallas  si  dan  la  dama  a 
les  parientes,  y  sino  seguir  este 
desiguio,  dandole  por  color  con- 
tra la  voluntad  de  sus  padrcs  la 
tienen  presa;  y  no  haga  V.  M^ 
caso  de  tener  el  principe  de  Condc, 
que  eso  mira  â  lo  de  estado  de 
que  no  bago  caudal  en  la  pré- 
sente; y  para  mejor  aclararme, 
digo  que  entiondo  si  le  diesen  d 
princesa  de  Condé  daria  al  Del- 
fin,  va  todos  los  dénias  sus  bi- 
jos,  ajudame  d  tener  que  este  rey 
se  arroja  por  sus  amores,  que 
por  ellos  tiene  muy  gastada  la 
salud,  ba  perdido  el  sucno ,  y  lia 
dado  causa  de  parecellos  d  algu- 
nos  que  baria  :  siendo  bombrc 
que  quiere  estar  sicmpre  con 
compafiia,  se  estd  dos  y  très 
oras  solo,  paseando  melancoli- 
quisimo;  dizen  dcspiertû ,  algu- 
II. 


surée  en  voyant  les  cboses  selon 
la  raison  d'état,  j'en  trouve  beau- 
coup plus  de  tenir  la  guerre  pour 
certaine  en  les  voyant  au  point 
de  vue  de  Tamour....  S'il  ne  voit 
que  Votre  Majesté  est  sur  ses 
gardes,  et  qu'il  y  a  en  Flandre 
plus  de  moyens  et  de  résolution 
pour  se  défendre,  je  tiens  pour 
certain  qu'il  éclatera;  s'il  ne 
l'a  pas  encore  fait,  c'est  pour 
essayer  ce  que  peuvent  produire 
ses  menées  et  négociations  avec 
Tarcbiduc  pour  se  faire  rendre 
la  dame  (raison  de  plus  de  la 
bien  garder),  et  pour  voir  où 
vont  les  affaires  d'Allemagne  et 
d'Italie;  mais,  que  tout  cela  abou- 
tisse ou  non,  s'il  ne  voit  pas  la 
Flandre  mieux  en  garde,  son  in- 
tention est  de  pénétrer  jusqu'à 
Bruxelles,  s'il  peut,  par  un  coup 
de  main,  avec  sa  cavalerie,  de 
prendre  les  places  qu'il  pourra, 
et  de  les  rendre  si  l'on  rend  la 
dame  à  ses  parents,  sinon  de 
suivre  son  dessein,  en  prenant 
pour  prétexte  que  celle-ci  est 
retenue  contre  la  volonté  de  ses 
parents.  Que  Votre  Majesté  n'at- 
tacbe  pas  d'importance  à  avoir 
cbez  elle  le  prince  de  Condé 
(ceci  regarde  les  raisons  d'état, 
dont  je  ne  m*occupe  pas  dans 
cette  dépôchej.  Pour  mieux  m'ex- 
pliquer,  je  dis  que  Ton  m'a  conté 
que,  si  on  lui  donnait  la  prin- 
cesse de  Condé,  il  donnerait  le 
Daupbin  et  tous  ses  autres  flls, 
ce  qui  me  fait  croire  que  ce  roi 
risquera  tout  pour  ses  amours  ; 
il  en  a  la  santé  très-altérée,  a 
3G 
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lias  vcze?,  de  noi-lie,  ablando  : 
mi  princesa,  con  la  si-renissima 
infanta,  y  dizicndo  el  roy  de 
Bspafia,  otras  vezos  el  condo  de 
Fuentcs ,  y  otras  cl  ambaxador 
do  Ëspana;  llaiiia  d  oras  muy  ex- 
traordiiiarias  poetas,  y  enrier- 
rase  à  solas  con  un  criado  dcl 
principe  de  Coude  que  le  siguiù 
hasta  la  huyda  do  Flandes,  y 
<]uaiido  Ucgô  alll,  dix6  que  no 
podrd  pasar  con  cl  sin  licencia 
dcl  Kry;  y  podria  decir  à  V.  M** 
grand  baricdad  de  cosas  que  aju- 
dan  d  lo  que  boy  dicicndo,  pcro, 
por  lo  ([uc  he  diclio,  juzgo  verd 
V.  M'*  lo  que  de  lo  prcsento  on- 
tiendo. 


perdu  lo  sommeil,  et  donne  à 
croire  à  quelques  personnes  qu'il 
perd  la  t^te;  lui,  qui  cherche  tou- 
jours la  compagnie,  reste  main- 
tenant seul  deux  ou  trois  heures 
à  se  promener  mélancolique- 
ment. On  dit  que  la  nuit  il  Teille 
quelquefois  en  parlant,  et  di- 
sant :  ma  princesse,  btcc  la  léf^ 
nissime  infante,  ou  le  roi  d'Es- 
pagne, d*autres  fois  le  oomie  de 
Fuentes,  d*autrcs  fois  Tambas- 
sadeur  d*Ëspagne.  Il  fait  appe- 
ler quelquefois  les  plus  célèbm 
poètes,  et  sVnfcrme  seul  avec  an 
serviteur  du  prince  de  Condé 
qui  Ta  suivi  Jusqu'à  sa  fuite  de 
Flandre,  puis  est  revenu  id, 
disant  qu*il  ne  pouTait  continuer 
do  raccompagner  sans  la  permis- 
sion du  Roi.  Je  pourrais  dire  i 
Votre  Mijcstii  une  grande  quan- 
tité de  choses  pour  confirmer  ce 
que  je  dis;  mais  par  ce  que  ]*ai 
dit  Votre  Majesté  Terra  ce  que 
j*entendsdire  pour  le  momenL 
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llaviendo  e^tc  roy  y  oiros  pro- 
curado  porsuadir  gcncralmcntc 
([ue  V.  M''  se  quiere  scnir  dcl 
principe  de  Coude  contra  ci  Dcl 
rtii,  e  dicho  que  entycndo  que  no 
dundo  causas  (pie  ohliguen  d 
V.  M**  dcllo,  no  oyrd  esta  pldtica 
ni  arudird  en  ella  al  principe 
de  Condc;  afirmanme  pcrsouas 
que  lo  sabcn  que  ol  Roy  so  cs- 


18  mars  1610. 

'  Ce  roi  et  d'autros  ayant  ch«- 
ché  à  persuader  généralemeat 
que  Votre  Majesté  veut  se  servir 
du  prince  de  Condé  contre  le 
Dauphin,  J*ai  dit  savoir  que, 
si  Ton  ne  donnait  pas  à  Voire 
Majesté  de  motifs  qui  Vf  for- 
çassent, elle  n  entendrait  pasi 
semblable  intrigue  et  n*jr  aide- 
rait pas  le  prince  de  Condé.  Dei 
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panta  y  se  huelga  de  oyr  esto. 


A  mi  me  an  movido  dos  co- 
us à  hablar  desta  manera  :  la 
primera  el  procéder  de  la  Reina 
para  coc  V.  M''  y  su  cristiandad 
porque,  aunque  esto  no  es  pu- 
blico,  no  tyenc  para  elio  incon- 
reniente  lo  que  yo  digo  :  lo  sc- 
gundo  de  tener  al  Rey  para  que 
cl  micdo  de  temer  lleva  V.  M*^ 
este  fin  no  le  nccesite  arrojârse. 
Si  V.  M**  mandarc  que  mude  de 
plàtica  en  este  punto,  lo  haré.... 

Estos  dias  havia  movido  pld- 
tica  con  el  nuncio,  cncaminando 
que  hablase  d  este  rey,  y  el  me 
saliô  à  ello  muy  bien,  y  a  lo  lie- 
cho.  Dicc  me  lo  ballù  muy  alte- 
rado  de  las  cosas  de  Aiemania, 
y  dandolc  muchas  qiicxas  del 
papa,  que  acudia  y  se  mostrava 
muy  dcclarado  por  V.  M*'  y  la 
casa  de  Austria ,  que  respon- 
diendole  tl  uuncio  que  ora  esta 
causa  de  la  religion  catolica  y  el 
papa  no  podia  ni  dévia  hazer 
menos,  que  el  rcplicù  que  no 
eraguerra  de  religion,  sinoguerra 
de  estado,  y  que  esse  era  el  fin 
que  se  Ucvava  y  no  otro.  El  nun- 
cio  me  encarece  que  le  respon- 
diô  a  esto  muchas  cosas  y  con 
rcsolucion ,  que  se  motyù  el  Rey 
muy  à  dalle  quesas  de  que 
V.  M**  no  salia  X  dalle  al  prin- 
cipe de  Condc,  estyraïuîo  este 
!*entymiento,  y  enrarc  iendo  que 
liavia  encargado  A  su  cinbaxador 
ablase  en  ello  tan   cortesmente 


gens  bien  informés  me  disent 
que  le  Roi  s*étonne  et  se  réjouit 
d'entendre  cela. 

Deux  raisons  m*ont  porté  à 
parler  ainsi  :  la  première,  le 
procédé  de  la  Reine  à  Tégard  de 
Votre  Majesté  et  sa  vie  chré- 
tienne (ceci  n*étant  pas  public, 
ce  que  je  dis  est  sans  incon- 
vénient) ;  la  seconde  est  d'empê- 
cher que  le  Roi  ne  soit  pouasé 
à  bout  par  la  crainte  de  voir 
Votre  Majesté  travailler  à  ce  but. 
Si  Votre  Majesté  m'ordonne  de 
changer  de  conduite  sur  ce  point, 
je  le  ferai.... 

Ces  jours -ci  j'avais  arrangé 
avec  le  nonce  qu'il  chercherait  à 
parler  à  ce  roi  ;  cela  me  réussit 
très- bien,  et  il  l'a  fait.  Il  m'a 
dit  l'avoir  trouvé  très-ému  des 
affaires  d'Allemagne,  et  se  plai- 
gnant beaucoup  du  pape ,  qui  se 
montrait  fort  déclaré  pour  Votre 
Majesté  et  la  maison  d'Autri- 
che ;  le  nonce  lui  ayant  répondu 
que  c'était  la  cause  de  la  religion 
catholique  et  que  le  pape  ne 
pouvait  ni  ne  devait  faire  moins, 
il  répliqua  que  ce  n'était  pas 
une  guerre  de  religion ,  mais  une 
guerre  d'état;  que  c'était  pour  cela 
qu'elle  se  faisait  et  non  pour  un 
autre  motif.  Le  nonce  se  vanta 
de  lui  avoir  répondu  là-dessus 
longuement  et  avec  rt^solution.  11 
dit  que  le  Roi  se  mit  à  se  p|^n- 
dre  beaucoup  de  Votre  Majesté, 
qui  ne  voulait  pas  lui  livrer  le 
prince  de  Condé ,  s'étcndant  sur 
ce  sujet,  et  faisant  valoir  qu'il 
avait    chargé  son   ambassadeur 
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que  esto  vastara  para  obligar,que 
nada  liavia  aprovecliado,  que  de 
las  ]>ersoi)as  que  estaran  en 
Francia  desobodientes  d  V.  M'', 
Antonio  Ferez  nunca  se  lo  havian 
pedido,  que  un  hijo  de  don  An- 
tonio de  Portugal ,  que  el  no  lo 
haviaadmitido  sino  la  Reyna  ma- 
dré y  Key  el  su  antecessor,  que  le 
tocava  cl  reyno  de  Navarra  y  se 
lo  tenian ,  y  que  se  le  havia 
procuradn  quitar  el  de  Francia, 
y  que  le  havian  querido  matar  û 
el  y  à  sus  hijos,  quando  los 
nep:ocios  del  mariscal  de  Biron, 
que  siempre  andaban  moviendo 
algo  contre  el.  El  nuncio  afirmô 
que  havia  respondido  a  todo ,  y 
dichùle  ultimamente  que  el  no 
savia  como  podia  este  Rcy  escu- 
sarse  de  la  asistencia  que  havia 
dado  d  Olandeses;  re[)licû  desto 
que  \yoT  esso  havia  hecho  hazer 
la  tregua,  por  dar  gusto  d  V.  M*' 
y  al  archiduque ,  y  reinaUj  ulti- 
mamente con  que  et  no  podiô  de- 
jar  de  assistir  y  ayudar  d  sus 
amigos,  y  assi  se  armaba  para 
acudir  d  los  protestantes  y  lu»- 
char  de  Juliers  al  archiduque 
Lcopoldo.  Que  le  replicô  el  nun- 
cio que  no  podria  acudir  d  esto 
sin  tocar  en  Flandes  y  que  esto 
tendira  inconveniente,  pues  yen- 
do  armado  se  recatarian  de  dalle 
el  passo;  que  resi>ondiô  que  no 
lo  pediria  porque  el  se  le  hasia 
que  era  poco  la  tyerra  que  havia 
de  atravesar  de  Flandes.  Que 
represcntandolc  el  nuncio  no 
convonia  esto  que  era  perturbar 
la  paz ,  le  replicû  que  cl  cstava 


de  parler  là-dessus  avec  unt  de 
courtoisie  que  cela  suffirait  pour 
obliger,  mais  rien  n'y  avait  fait; 
panni  tous  ceux  qui  étaient  en 
France  contre  les  ordres  de  Votre 
Majesté,  Antonio   Ferez  De  lui 
avait  jamais  Clé   demandé,   et 
quant  au  fils  de  don  Antonio  de 
Portugal,  ce  n*était  pas  lui  qui 
Tavait  reçu ,  mais  la  Reine  mère 
et  le  Roi  son  prédécesseur;  le 
royaume  de  Navarre  lui  rerenait, 
on  le  gardait,  et  on  avait  tout 
fait  pour  lui  enlever  celui  de 
France;  on  avait  voulu  le  falrv 
tuer,  lui  et  ses  fils,  lors  de  Taf- 
fairc   du    maréchal    de   Bîroo: 
Ton  cherchait  toujours  à  lui  sus- 
citer des  embarras.   Le  nonce 
m*assura  qu*il  avait  répondu  à 
tout,  et  dit   enfin  qu'il  ne  sa- 
vait  comment   le   Roi    pouvait 
s'excuser  du  secours  qu'il  avait 
donni»  aux  Hollandais;  le  Roi 
n^pondit  que  quant  à  cela  il  arait 
fait   faire   la   tr^ve    pour  faire 
plaisir  à  Votre  Majesté  et  à  l'ar» 
rhiduc,  et  finit  par  dire  qu'il  ne 
pouvait  refuser  d'assister  et  d'ai- 
der ses  amis,  et  qu*ausM  il  a^ 
mait  pour  aider  les  protestants  rt 
chasser    do    Juliers    l'archidar 
Léopold.  Le  nonce  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  les  aider  tani 
mettre  lo  pied  en    Flandre,  et 
que  cela  aurait  de  l'inconvénient, 
parce  que,  y  allant  en  armes,  on 
ferait  difficulté  de  lui  accorder  le 
passage.  Il  répondit  qu'il  ne  le 
demanderait  pas,  parce  que,  dam 
ce  cas,  la  partie  de 'la  Flandre 
qu*il  avait  à  traverser  était  peu 
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rwaelto ,  y  diciendole  que  advir- 
tfCM  que  dirian  que  era  por  to- 
mar  i  la  princesa  de  Conde,  res- 
pondiô  que  el  estaba  obligado  à 
minu'  por  la  princesa 'que  cra  su 
nibdita,  y  que  estava  presa  y 
oprimida  por  que  ella  no  queria 
ettar  alU,  y  que  esta  era  causa 
del  condestable,  que  le  pensava 
Mtittir  y  ayudar,  pues  estava 
oliligado  i  quello.  Que  el  viô  con 
Bncha  reaolucion  en  este  parti- 
cQlar  y  tanta  que,  aunque  le  re- 
plicô  con  la  razon  y  razones  que 
aypara  ello,  no  servir  sino  de  al- 
térable y  que  se  mostrase  muy 
ftirioso,  descubriendo  su  pasion, 
rematando  con  decir  que  no  ha- 
viade  faltar  a  cosa  tan  precissa, 
y  que,  aunque  pensava  primero 
haier  la  coronacion  de  su  mugen 
pensaba  lucgo  jrr  en  persona  d 


Este  nuncio  mucstra  desear 
servir  à  V.  M**  y  lo  hecho  devcr 
en  muclias  cosas,  y  el  me  dice  las 
que  sabe,  y  ayer  se  acavô  esta  pld- 
tîcadicicndomesupplicasc  àV.M<^ 
se  armasc  pon{ue,  si  lo  liazia,  lo 
parecia  se  cxcusaria  la  gucrra  y 
que  de  otra  manera  a  de  dar  este 
rey  alguna  occasion  que  obligue 
i  V.  M<^  à  no  podella  escusar. 
Son  estas  las  mismas  palabras 
que  con  el  a  pas  sado. 


de  chose.  Le  nonce  loi  représenta 
qu*il  ne  convenait  pas  de  trou- 
bler ainsi  la  paix;  il  répondit 
quMl  était  résolu,  et  le  nonce  lui 
représentant  qa*on  disait  que 
c*était  pour  prendre  la  princesse 
de  Condé ,  il  dit  qa*il  était  obUgé 
de  s'occuper  de  la  princesse, 
qui  était  sa  sujette  et  qui  était 
prisonnière  et  opprimée  parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  demeurer 
là;  c'était  la  cause  du  conné- 
table, qu'il  comptait  assister 
et  aider,  car  il  y  était  obligé.  Le 
nonce  vit  qu'il  était  très-résolu  à 
agir  ainsi,  et  tellement  que,  bien 
qu'il  lui  répondit  par  de  bonnes 
raisons,  cela  ne  fit  que  l'aigrir;  il 
se  montra  furieux,  découvrant 
sa  passion  et  finissant  par  dire 
qu'il  n'aurait  garde  de  manquer 
à  une  chose  si  arrêtée,  et  que, 
bien  qu'il  pensât  d'abord  à  (kire 
couronner  sa  femme,  il  eomptait 
ensuite  aller  en  personne  ache- 
ver cette  autre  entreprise. 

Le  nonce  se  montre  enclin  à 
servir  Totre  Majesté;  je  Tai  en- 
gagé à  s'informer  de  beaucotip 
de  choses,  et  il  me  dit  ce  qu'il 
sait.  Hier,  en  terminant  ceUe 
conversation,  il  me  dit  qu'il  sup- 
pliait Votre  Mijestô  de  s'ar- 
mer, parce  que,  si  elle  le  faisait, 
il  y  avait  apparence  d'éviter  Im 
guerre,  mais  que  sans  cela  ce 
roi  trouverait  quelque  occasion 
qui  obligerait  Votre  Mi^esté  à  ne 
pouvoir  l'éviter.  Ce  sont  les  pro- 
pres paroles  échangées  avec  lui. 
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Scnor,  obligan  algunos  avisos 
a  DO  solo  dar  cucnta  à  V.  M**  de 
lo  que  dizcn,  pcro  de  las  parti- 
cularidades  que  en  cllos  concur- 
ren.  Estando  este  rcy  con  ana 
de  sus  damas  de  quicn  de  pro- 
sente anda  muy  pirado,  ledix6 
clla  que  rumorcs  heran  cstos  que 
parecia  que  se  metfa  ahora  en 
guerra,  y  el  se  riô  y  dixô  :  tanta 
gana  tengo  de  guerra  como  de 
hecharme  à  la  mar  à  nadar.  Y  le 
replic6  la  dama  :  para  ({ne  ha- 
zia  esto;  y  dixô  que  el  tenfa  cierta 
la  paz  quando  la  quisiese,  y  que 
por  un  millon  se  queria  hazer 
ostimar  y  casar  d  su  Delfin  con 
liija  de  V.  M''.  Y  replicando  ella, 
que  tambien  qu^rria  coger  d  la 
princesa  de  Coude,  le  dixu  no 
impidird  el  liazer  eso  estotro. 


Con  las  mismas  verà  que 
antes  mucstra  este  rey  estar 
apasionado  por  la  princesa  de 
(^ond<s  y  siempre  hablando  que 
es  justo  dalla  d  su  padrc;  y  cl 
cimdestable  y  Madama  de  Angu- 
lema  an  bablado  en  osto  al  que 
aqui  serve  al  arrliiduque,  y  des- 
pues de  baver  dicho  delante  de 
otros  el  condestable  lo  que  digo 
d  V.  M'',  me  dice  el  que  sirve  al 
arcbiduque  le  apartû  el  condes- 
table y  le  dixo  estava  reconoci- 
dissinio  de  la....  que  su  bija  reci- 


Sire,  certains  avis  m'obligent, 
non-seulement  à  rendre  coihpte 
à  Votre  Majesté  de  ce  qui  se  dit, 
mais  des  particularités  qui  ft*y 
rencontrent.  Le  Roi  étant  arec 
une  de  ses  dames  dont  il  est 
pour  le  moment  très-épris,  elle 
lui  dit  que  le  bruit  counit  quil 
allait  se  mettre  en  guerre,  à  quoi 
il  lui  répondit:  «  Tai  auUnt d'en- 
vie de  faire  la  guerre  que  de 
me  jeter  à  la  nage  en  mer.  »  La 
dame  lui  repartit  :  «  Gardei-Toas 
de  le  faire  ;  »  et  il  dit  qu'il  était 
sûr  d'avoir  la  paix  tant  qu'il 
voudrait,  et  que,  |>our  mille  ni- 
sons,  il  voulait  se  faire  respecter 
et  marier  son  Dauphin  à  la  Aile 
de  Votre  Majesté.  Et,  comme  elle 
répondait  que  cependant  il  vou- 
lait avoir  par  force  la  princesse 
de  Condé,  le  Roi  dit  :  Tun  n*em- 
péchera  pas  l'autre. 

Par  ces  présentes  vous  verre/ 
que  le  Roi  se  montre  toi^ours 
passionné  pour  la  princesse  de 
Condé,  disant  toujours  qu'il  est 
juste  de  la  rendre  à  son  père; 
le  connétable  et  Madame  d'An- 
goulème  en  ont  parlé  à  celui  qai 
sert  ici  l'archiduc ,  et  cet  emoyé 
m*a  raconté  qu'après  avoir  dit 
devant  témoins  ce  que  je  rap- 
porte à  Votre  Maj'.»sté,  le  conné- 
table le  prit  à  part  et  lui  dit 
qu'il  était  très-reconnaissant  de 
[riionncur]  que   sa   Aile  rece- 
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fil  y  muy  conteuto  de  ver  la  in 
Fliodes,  y  se  holgava  mas  de 
bella  ftirvicndo  à  Su  Alteza  la 
iofluita  que  de  tcnella  en  su  casa, 
qaè  lepedia  fuese  secreto  el  velle. 

Despnes  desto  el  Rey  haze  ins- 
tancia  al  condestable  vaya  por  su 
bQa,  y  el  se  escusô,  y  estos  dias  a 
apretado  el  Rey  à  la  Reyna  scriba 
à  la  Alteza  de  la  infanta  le  cm- 
liiei  la  princesa  para  su  coro- 
iiaeioD,y  por  el  confessor  del  Rey 
procurô  la  Reyna  escusarse  de- 
teribir  à  Su  Alteza  la  intenta, 
dieieDdo  que  parecia  muy  mal 
Mr  ella  terccra  que  la  infanta 
Bolo  hazia;  el  Rey  a  entrado  en 
grandissima  colera,  dice  que  la 
Beyna  no  sea  de  coronar,  ni  sea 
de  hazer  cosa  que  la  dégusté;  en 
la  Reyna....  sentymiento  y  la- 
grimas  por  esta  causa  y  por 
apretar  el  Rey  cou  sèguir  su  gusto 
eoD  la  dama  de  la  Reyna  do  que 
li  cuenta  à  V.  M*'. 


vait  et  trèft-eoDt«Dt  de  la  Toir 
en  Flandre,  qu*il  aimait  mieui 
la  voir  au  service  de  Son  Al- 
tesse rinfante,  que  de  Tavoir  en 
sa  maison,  qu*il  le  priait  de  te- 
nir leur  entrevue  secrète. 

Depuis  le  Roi  a  preste  le  con- 
nétable d'aller  demander  sa  flUè; 
il  s'en  est  excusé,  et  ces  Jours- 
ci  le  Roi  a  voulu  amener  la 
Reine  à  écrire  à  Son  Altesse  Tin- 
fante  d'envoyer  la  princesse  pour 
le  couronnement  ;  la  Reine  s*en 
est  fait  excuser  par  le  confesseur 
du  Roi,  disant  qu*il  ne  lui  pa- 
raissait «pas  convenable  d'aller, 
elle  troisième,  essuyer  un  refus 
de  rinfante;  le  ^  est  entré 
dans  une  violente  colère  et  a 
dit  que  la  Reine  ne  serait  pas 
couronnée  et  qu*on  ne  ferait  i^en 
qui  lui  déplût.  La  Reine  en  a 
pleuré  et  en  est  fort  affligée,  ainsi 
que  de  Tardeur  avec  laquelle  le 
Roi  presse  une  de  ses  dames; 
J'en  ai  parlé  à  Votre  Mi^esté. 


LE   IIÊUB  AU   MÊME. 


Senor,  V.  M"*,  por  su  caria  de 
21  de  fcbrero,  me  manda  enten- 
der  el  int<'nto  de  los  ugonotes  y 
loque  haze  cl  condestable,  »ucgro 
dol  principe  de  Coude ,  y  sus  deu- 
dos  y  amigos,  y  s^erviso  V.  M** 
de  decinne  no  s-î  sabo  que  hasta 
ahora  tcnga  intcUigencia  con  nin* 
guno  del  los. 


5avnll610. 

Sire,  Votre  Majesté,  par  sa 
lettre  du  21  février,  m'ordonne  de 
m'in former  des  intentions  de» 
huguenots  et  de  ce  que  fait  le 
connétable,  beau-père  du  prince 
de  Condé,  ainsi  que  ses  parents 
et  amis,  et  Votre  Majesté  a  daigné 
me  dire  qu'on  ne  savait  pas  que 
J'eusse  Jusqu'ici  des  intelligence» 
avec  aucun  d'eux. 
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T^s  ugonotes  andan  inqiiictos 
(loseando  toncr  cavcç^i  de  consi- 
dcracion,  y  â  quîen  mas  so  an 
iiiclinado  es  al  mariscal  do  Bul- 
loii  ;  pcro  este  no  se  détermina 
quojaiidoso  dellos  que  no  la  acu- 
dicron  quando  este  Rey  le  apretô 
en  lo  de  Sedan  y  en  rcsolucion 
la  parte  de  les  ugonotes  se 
niueve  solo  sin  passar  d  cffecto, 
siendo  todo  plâticas,  pcro  audan 
de  manera  que  dan  muclio  cuy- 
dado  ul  I\oy. 

Con  el  rondestable  nunca  e 
prociirado  toncr  intcUigeucia  por 
que  fuera  de  ser  muy  viejo;  es  de 
muy  poco  spiritu  y  sin  rcsolu- 
cion ;  sus  deudos  acudiràn  al 
principe  de  Coude  el  dia  que  le 
vieren  apoyado,  y  con  algun  di- 
ncro,  y  el  Rey  auda  despuos  que 
el  principe  de  Conde  se  fu»^  d 
Flandcs  tan  mirando  al  coudes- 
table  que  este  solo  le  tyenc  ô  cl 
con  poco  animo  iras  non  tener 
muclio,  y  il  dicho  alpiuas  vpzcs 
despues  que  su  hiju  estd  en  Flan- 
d»'s  que  su  honrra  estd  sepuni  si 
V.  M*'  mantycnc  la  n*puiacion 
({uo  sus  pusados  an  mantenido. 


Les  huguenots  sont  inquiets, 
d(^sirant  so  donner  un  chef  im- 
portant, et  celui  vers  lequel  ils 
se  portent  le  plus  est  le  maré- 
chal dé  Bouillon  ;  mais  il  ne  se 
détermine  pas,  se  plaignant  de 
ce  quMls  ne  Tont  pas  aidé  dans 
son  afTaire  de  Sedan  contre  le 
Roi,  et  le  parti  des  huguenots 
s*agite  en  délibérations  sans  pas- 
ser aux  eflets  ;  tout  cela  n*est  que 
menées ,  mais  qui  vont  de  ma- 
nière à  donner  au  Roi  beaucoup 
de  souci. 

Je  n*ai  Jamais  pu  nouer  de  re- 
lations avec  le  connétable,  parce 
qu*il  est  très-vieux,  de  peu  d'es- 
prit et  sans  résolution  ;  ses  pa- 
rents aideront  le  prince  de  Condé 
le  jour  qu*ils  le  verront  appuyé 
et  pourvu  d*argent;  depuis  que 
le  prince  de  C^ndé  s'est  retiré 
en  Flandre,  lo  Roi  épie  tellement 
lo  connétable  que  cela  seul,  ou 
son  peu  de  résolution,  Tempèche 
de  faire  grand*chose  (?);  il  a  dit 
plusieurs  fois,  depuis  que  sa  fille 
est  en  Flandre,  que  son  honneur 
était  sauf  si  Votre  Majesté  main- 
tenait la  réputation  de  ses  aieax. 


LK   MKMK   AU  SIEME. 


87  avril  1610. 

Sefior,  finiondo  hccho  el  dcspa-  Sire ,  comme   je   finissais  la 

cho  (|uc  va  co  ncsto  para  V.  M**,  dé|>éche  qui  part  avec  cette  lettre 

vino  d  vcnnc  el  uuncio,yme  dixô  pour   Votre  Majesté,  le    nonce 

como  liavia  tenido  ayer  audicncia  est  venu  me  voir  et  m*a  dit  quMl 

dcl   Ri'y,  en  la  quai   le  liavia  avait  obtenu  une  audience  du  Roi, 
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dado  un  brcvc  de  la  mano  dol 
papa  para  que  no  acudiessc  d  las 
cossas  de  Cleves  ni  ajudar  à  los 
protestantes,  cou  palabras  aprc- 
tadas,  como  doy  queuta  eu  otrus  à 
V.  M....  [El  Rey]  dixô  al  nuncio 
que,  si  V.  M''  o  el  archiduque  co- 
respondiesscn  cou  algun  auto  de 
amistad,  que  se  echase  de  ver  se 
le  desseava  liaçcr,  qurl  se  conteii- 
taria  con  embiar  dos  6  très  mil 
hombres  à  Cleves;  apretandolc 
el  nuncio  que  d  esto  queria  que 
como  fuese  justo  cl  papa  se  yn- 
terpondria  y  haria  quanto  pu- 
diese,  rcspondirt  que  dicscn  d  la 
princessa  de  Coude  â  su  padre; 
el  nuncio  le  respondiô  que  mi- 
rasse que  se  mctia  eu  una  guerra 
injusta  que  sus  mismos  vasallos 
se  lo  condenaban ,  y  todo  el 
mundo  bavia  de  ser  contra  cl  ; 
y  â  otras  mucbas  raçones  que 
reflere  que  pussaron  solo  le  rcs- 
pondiô  que  le  appretxiban  terri- 
blemcntc  de  Espana ,  y  que 
deçian  quel  cstava  enamorado, 
quel  no  lo  cstava,  pcro  que  mi- 
rasse lo  mal  que  le  querian  eu 
Espana,  que,  cossa  que  el  estu- 
tubierc  enamorado,  le  pribavan 
de  su  contcnto  y  le  tcnian  la  cossa 
que  mas  amaba  on  el  mundo  y 
no  se  la  querian  dar.  .  .  . 


en  laquelle  il  lui  avait  remis  un 
bref  de  la  main  du  pape,  pour 
le  détourner  de  se  mêler  des 
affaires  de  Cleves  et  d*aider  les 
protestants,  avec  paroles  pres- 
santes, comme  j*en  ai  rendu 
compte  à  Votre  Majesté....  Le 
Roi  a  dit  au  nonce  que  si  Votre 
Majesté  ou  Tarchiduc  lui  don- 
nait quelque  témoignage  d'ami- 
tié, il  verrait  ce  qu'il  aurait  à 
faire ,  qu'il  se  contenterait  d'en- 
voyer deux  ou  trois  mille  hom- 
mes à  Cleves.  Le  nonce  lui  répon- 
dit qu'à  cela  il  faudrait,  comme 
de  juste,  que  le  pape  s'interposât 
de  tout  son  pouvoir  ;  le  Roi  répli- 
qua qu'on  rendit  la  princesse  de 
Condé  à  son  père.  Le  nonce  re- 
prit qu'il  s'étonnait  de  le  voir 
s'engager  dans  une  guerre  si  in- 
juste que  ses  sujets  même  la 
condamnaient,  et  que  tout  le 
monde  serait  contre  lui.  A  beau- 
coup d'autres  raisons  qu'il  me  rap- 
porta le  Roi  répondit  qu'on  le 
poussait  terriblement  d'Espagne, 
qu'on  le  disait  amoureux  ,  qu'il 
ne  l'était  pas,  mais  que  s'il  l'était 
il  s'étonnerait  du  mauvais  vou- 
loir de  l'Espagne,  qui  cherchait 
à  le  priver  de  son  bonheur  et  lui 
retenait  ce  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde,  et  refusait  de  le  lui 
donner.  ... 


LK    MH\IE    AL    MEME. 


7  mai  1610. 


Dix«')  me   cl   nuncio  que  ccba 
de  ver   nutablcnicntc  en  cl  Tcy 


Le  nonce  m'a  dit  qu'il  venait 
de  voir   le  Roi   beaucoup  plus 


57» 
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nmclm  difcrcncia  dcstos  dia-s  pas- 
sades, porquo  le  liall6  muy  dulce 
y  hablandolc  muy  cluramcnte  en 
que  deseava  la  aniistad  do  V.  M**, 
que  uo  se  le  atrevessù  en  razon 
de  la  princessa  do  Condc,  como 
la  voz  p^sava ,  solo  le  di\6  quel 
archiduquc  moàtrava  gana  de 
dalla  à  su  padre,  y  no  acavava, 
que  d  ynstancia  suya  scriviô 
ahora  el  condestable ,  pidiendole 
al  principe  lo  onsintiessc;  jm- 
reçcle  al  nuncio  que,  aunquc  cl 
Rcy  desliace  cl  rruydo  de  armas 
por  Espana ,  que  lo  sicntc  mu- 
cho;  dixùmc  tanibicn  le  liavia 
dado  qufïxas  cl  Rey  do  lo  que  se 
liacc  con  cl  principe  de  Condc  en 
Milan,  pero  que,  en  todo,  a\ia 
ydo  nniy  suave  y  dcsseoso  de  dar 
satisfaçion. 

....  No  cc5san  sus  ministres 
de  yntontar  y  procnrar  quo  se  le 
dicssc  la  princessa  de  Condc  à  su 
padrc,  dicicndo  que,  con  csto, 
las  demas  cossas  se  compondrian 
por  camino  muyquieto;  el  que 
serbe  aqu(  al  arcbiduquc  anda 
oyendo  estas  p1dtira<«,  y  bablando 
en  cllas  con  particularidad,  y  d  mi 
inc  lia  liablado  propuniendo  me 
scribio.ssi'  a  Su  M*'  sera  bien  que 
el  principe  de  Condc  se  fuesse  d 
Ronia  y  que  cfTnsinticssc  que  la 
princessa  de  Condc  se  entregassc 
d  su  padro;  rcs;K)ndile  lo  que 
dévia.  .  .  . 

A  instancia  dol  que  aquf  sirbe 
al  arcbidaipie  All>erto,  y  por  lia- 
vcllo  cl  |)cdldo  al  grand  clianci- 
ll»*r  de  Francia  y  d  Villeroy,  es- 
crive  cl  condestable  al  principe 


calme  que  ces  jours  ptstés,  cmr 
il  lui  a  parlé  très-doucement  et 
déclaré  très-clairement  quMI  dé- 
sirait Tamitié  de  Votre  Majesté, 
qu'il  DC  se  préoccupait  pas  de  la 
princesse  de  Condé  autant  qu*0D 
le  disait,  mais  que  l'archiduc 
montrait  désirer  la  rendre  b  son 
père,  et  n*en  finissait  pas,  qu*à 
son  instigation  le  connétable  ve- 
nait d'écrire  pour  demander  au 
prince  son  consentement.  Il  a 
paru  au  nonce  que,  bien  que  le 
Roi  dise  renoncer  à  la  guerre 
pour  rKspagne,  il  a  un  profond 
ressentiment,  et  qu'il  s'est  plaint 
de  ce  qu'on  fait  à  Milan  arec 
le  prince  de  Condé,  quoiqu'en 
somme  il  ait  parlé  avec  douceur 
et  désir  de  donner  satisfaction. 

....  Ses  ministres  ne  cessent 
pas  leurs  instances  pour  qu'on 
rende  la  princesse  de  Condé  à  son 
père,  disant  que  par  ce  moyeu 
le  reste  s'arrangera  à  l'amiable, 
et  celui  qui  sert  ici  l'archiduc 
entre  dans  ces  menées  très-par- 
ticulièrement,  et  m'a  proposé 
d'écrire  à  Sa  Maj^*sté  qu'il  serait 
bon  que  le  prince  de  Condé  se 
rendit  h  Rome  et  qu'il  consentit 
à  ce  que  la  princesse  de  Condé 
fût  rendue  à  son  père;  je  lui  ai 
rôpondu  comme  je  devais.  .  .  . 


Sur  les  instances  de  celui  qui 
sort  ici  l'archiduc  Albert,  et  sur 
la  demande  qu'il  en  a  faite  au 
chancelier  de  France  et  à  Vil- 
leroy,   le   connétable   écrit   au 
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de  Condc,  pidicndo  le  consieota  prince  de  Condé,  pour  lui  de» 

•e  le  cDtregue  su  hija;  tambien  maoder  qa*il  contente  à  ce  qtt*on 

•e  ha  desseado  que  yo  scribiera  lui  rende  sa  fille  ;  on  m*a  auiai 

lo  mismo,  y  procurarlo  âpre-  demandé  de  faire  de  même,  et 

tandoroe,  y  tante  que  me  fue  de  Ty  décider  par  met  instances, 

fàerça  responder  como  podia  el  et  tellement  que  J*ai  été  forcé  de 

apretarme.  .  .  .  répondre  comme  Je  pourais  que 

Je  Ton  presserais.  .  .  • 


N»  XXI 


LA    PRINCESSE   D  URANGE  DOUAIRIERE  '   A   LA   DUCHESSE 
DE  TIIOUARS  ^ 

S5  féTrier  1610. 

Madame  ma  chère  ûlle,  j*ay  reseu  vos  lettres,  et  par  le  sieur 
du  PIpssis,  et  depuis  par  le  S*"  Ancbé  :  je  me  reqouys  de  vous 
sçavoir  à  Paris,  parce  que  j'en  apprendray  bien  plus  souvent 
de  vos  nouvelles  que  d'ailleurs.  Vous  dites  que  vous  avés  trou\'é 
beaucoup  de  changement.  Vrament  ouy.  Pour  moy,  je. croîs 
que  Monsieur  le  Prince  a  perdu  Tentendement  et  qu'il  est 
habandonné  do  Dieu  d'ouyr  dire  ces  procédés  è  Bruxelles.  Le 
cœur  m'en  crève  de  voir  un  qui  porte  le  nom  de  Bourbon  panny 
ces  gens-là.  Je  me  trompe  bien,  ou  il  sera  bientosl  las  d*eax, 
et  eux  de  luy;  ils  le  déprisent  desjà  bien  fort,  à  ce  que  j*eotens. 
J'ay  pitié  de  lo  voyr  courir  comme  cela  à  sa  ruyne,  el  ceste 
pauvre  princesse  renfermée  à  ceste  heure  comme  dans  une 
prison.  Elle  cust  esté  bien  plus  heureuse  d'épouzer  un  simple 

1.  Louise  do  Coligny.  lîlle  du  célàbro  amiral,  néo  lo  8  septembre  155S,  vetiTe 
de  Teligfiy  (  massacré  à  la  Saint-BarUiélemy  ),  quatrième  femme  de  Ooillaume 
do  NasHau,  prince  d'Orange,  ot  veuve  do  co  second  mariage  depoia  I58S. 

8.  ('harlutte  Urabantino  de  Nassau,  fille  de  ce  mémo  OnillamiM,  prince 
d'Orango,  et  de  sa  troi!»i{^mo  femme  Charlotte  de  Bourbon -Montpemier,  par 
con«<^qiiont  iH'llc-ftlle  de  la  précédente.  BUe  avait  épousé,  en  1506,  Claude  d« 
la  Tr^mouille,  dur  de  Thouars,  frère  de  la  princesse  douairière  de  Oondé. 
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.::en:;!hjmme.  Mais  encore  ce  qui  me  fasche  le  plus,  c  est  de 
voyr  Monsieur  le  prince  d'Orange  ^  je  ne  s^ay  comment  emba- 
rassé  parmy  tout  cAù.  Y  n'a  pas  tins  que  nous  ne  lu  y  ayons 
S4ju\ant  mandô  d'ic}  qu'il  >'en  devoit  retirer,  et  y  nous  mande 
au??i  tjus  les  j^urs  qui  s'en  revient  à  Breda  et  qui  ly  fasche 
Tort  d'y  demeurer  sy  longtemps,  mais  qu'il  espéroil  tousjours 
de  gagner  qui'lque  chi>se  sur  cest  esprit  malade.  Depuis  ceste 
bel!e  a 'arme  que  vous  en  avés  aprize,  nous  n'en  avons  rien 
apris.  synon  (jue.  de  bouche,  il  a  encore  donné  charge  de  nous 
dyre  qui  seroit  bienlost  à  Breda.  Vos  frères  *  sont  depuis 
quinze  jours  à  ftrech,  pour  essayer  d  asoupir  quelque  brouil- 
ler) e  qui  s'est  miïe  dans  la  ville,  à  quoy,  sy  Thotoritê  de  Mes- 
sieurs les  Estas  ne  remêdye.  il  y  a  voit  danger  que  cela  n'en 
aluina>l  de  plus  grande  dans  le  pays,  mais  on  espère  que  cela 
se  racon modéra.  Voylà  des  nouvelles  dWlemagne  qui  vienenl 
d'arriver,  par  où  il  semble  que  ces  affayres  de  Juliyers  se  por- 
teront à  la  guerre.  Sy  cela  e>l.  y  n'y  a  pas  aparance  que  vostre 
Cddet  puisse  aler  encore  en  France,  car  ceste  seule  atonte  luy 
a  fait  tenir  pied  à  boule  tout  cest  hjver,  par  Favys  mesme  de 
tous  ceux  qui  l'aymenl,  car  il  avoit  bien  envyc  defayreun 
tour  auprès  du  Roy,  qu'il  a  estrème  envye  do  voyr.  S'il  y  a 
moyen,  y  faut  qui  face  ce  petit  vo\age  de  Sedan;  si  Monsieur 
de  Bouillon  est  encore  ii  Paris,  communiqués-en  avec  luy,  et 
me  mandés,  sy  vous  plaist,  commant  y  faudroit  y  procé<ier,  car 
j'\  apurlcré  de  mon  costé  tout  ce  qui  sera  en  ma  puissance,  ne 
désirant  rien  tant  au  monde  que  ce  que  vous  souhaités  aussy. 
Vous  me  mandés  que  je  vous  cscrivo  quant  sera  mon  retour. 
('ertes,  chère  fille,  je  ne  le  puis  encore  juger,  car  il  m'est  bien 
malayzé  de  me  résouldro  que  je  ne  vo\e  ce  que  deviendra 

I.  Son  boau-tils,  Philippe -Guillaume,  bcau-frère  Uc  Condé.  Nous  oa  avons 
pari»'. 

'i.  Lts  céli'bro  Mauriro  do  Nassau ,  qui  fut  priucc  d'Oran^  après  son  fràra 
consanguin,  «le  1018  à  162."),  et  Henri-Prédério,  propre  tilsdc  Loumo  de  Colifcnj. 
Co.  dcrnior,  qui  fut  aussi  prince  d'Orungn,  do  IGU  à  1647,  était  graod-père  do 
Guillaume  III. 
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voslre  cadet.  J'ay  dit  à  Bricquemault  ce  que  vous  me  mandiez 
qui  la  regarde.  Je  vous  prye  de  croyre  qu'elle,  non  plus  que 
moy,  ne  sourre  rien  à  Mademoysele  de  la  Trimouille  qui  soit 
malséant  à  une  Gile  de  sa  calité.  Je  me  doute  bien  qui  est  ce 
gentilhomme  que  vous  dyles  qui  est  avec  mon  neveu  de  Chas- 
tillon  *  qui  vous  a  dit  qui  parle  sy  privément  avec  elle.  C'est 
une  humeur  que,  sy  vous  le  congnoissiés  bien,  vous  ne  trou- 
veriés  pas  cela  estrange  de  luy,  car  il  prend  des  libertés 
qu'autre  que  luy  ne  prendroit  pas,  et  personne  ne  s'en  oflanse. 
Enfîn  j'en  fais  comme  de  ma  fille  propre,  et  m'assuœ,  quant 
vous  la  verres,  que  la  trouvères  bien  jolye.  Le  Plessis  m'a  dit 
mile  biens  de  vostre  ayné  et  mile  gentillesses  de  vostre  cadet, 
qui  me  donne  bien  envye  de  les  voyr.  Je  suis  sy  malade  d'un 
grand  rume,  qui  lient  icy  comme  une  cocluche,  que  j'ay  eu 
grand  peyne  à  vous  fayre  ceste  lettre. 
C'est  le  2o  de  février. 

A  Madame,  Madame  de  la  Trimouille  duchesse  deThouars. 

(Original.  Archives  du  chÂteau  de  Serrant.  Communiqué  par  M.  Marchegay.) 
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LE   CONNETABLE   DE   MONTMORENCY   AU   PRINCE  DE  CONDB. 

Paris ,  12  mai  1610  >. 

Monseigneur,  les  plaintes  que  Madame  la  princesse  de  Condé 
ma  fille  m'a  fais  et  repetlé  par  plusieurs  lettres  et  propos 

1.  Gaspard  de  Coli^ny,  petit-fils  de  l'amiral,  né  en  1584,  maréchal  de  France 
en  1022,  mort  «mi  IWO. 

2.  En  mar^o  e!»t  écrit  :  C'cstoient  des  mescbans qui  estans  gaignez  imputoient 
des  plaintes  a  la  priiuiesso  et  faisoient  telles  lettres  qu'ils  vouloient  parce  que 
le  bon  seigneur  ne  s<;avoit  ny  lire  ny  escrire. 
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quVII:'  a  lonuz  do  bouche  à  aucuns  de  mes  principaux  servi- 
teurs qu'avoy  envoie  vers  elle  des  mauvais  el  rudes  t^ailU^- 
mens  qu'elle  a  receu  de  vous,  et  le  dosir  qu'elle  a  à  cesle  occa- 
sion de  se  faire  séparer  par  justice,  y  adjoustanl  les  prières 
instcintes  et  pitoyables  de  la  voulloir  retirer  du  lieu  où  elle  est 
pour  la  tenir  près  de  moy,  m'ont  induit  d'en  faire  très-humble 
supplication  aux  archiducs,  tant  par  requestes,  lettres  que 
gentilshommes  envoiez  exprès,  se  que  me  promettois  obtenir  do 
leur  bonté  cl  justice  et  qu'ils  no  refuseront  à  un  père  désolé, 
ot  qui  ressent  Taflliction  et  la  doulleur  de  sa  fille,  une  demande 
si  juste.  J'ay  néantmoings  recongncu  qu'ils  y  apportoient  de  la 
didicullé  et  différoicnt  à  me  donner  ce  contentement,  soubz 
pa'texlo  qu'ils  mettent  en  avant  vous  avoir  promis  de  ne  la 
laisser  sortir  d'auprès  d'eux  sans  votre  permission.  C'est  pour- 
quoy  à  présent  j'ay  recours  à  \ous,  Monseigneur,  pour  vous 
supplier  très-humblement  vQuIloir  mettre  en  considération  les 
justes  causes  qui  m'induisent  à  faire  cette  poursuitte,  que  mon 
aago  et  indisposition  m'ostent  le  moien  d'aller  vers  elle  pour  la 
consoler  en  son  aflliction  et  luy  donner  conseil  de  ce  qu'elle 
doibt  faire  pour  mettre  son  esprit  en  repos,  qu'elle  n'est  pas 
aussy  en  lieu  où  elle  puisse  avec  entière  liberté  faire  ses 
plaintes  et  y  trouver  remède,  par  ainsy  qu'il  ne  luy  reste  aul- 
cun  aulre  secours  sinon  do  venir  à  moy.  Aiez  donc,  je  vous 
supplie,  pitié  du  père  et  de  la  fille,  et  vous  représentez,  s'il 
vous  plaict,  combien  sont  justes  les  causes  de  mes  plaintes  et 
mesconlcntemcnt,  mieux  congneus  de  vous  que  d'aulcuo 
autre,  ot  prenez  cette  confiance  en  mon  intégrité  et  de  l'hon- 
neur dont  j'ay  tousjours  faict  profession,  lequel  accompagnera, 
moionnant  la  gnlce  de  Dieu,  touttes  mes  actions  jusques  au 
tombeau,  ()u'ollc  no  recepvra  en  mn  maison  que  tous  bons 
enseii^nemens,  pour  continuer  à  suivre  la  vertu  en  laquelle  elle 
a  o>lé  nourrie  ot  institui»e,  ot  que  sa  vie  y  sera  si  innocente 
<prollo  mérilord  d'estre  louée  do  vous  ot  d'un  chascun:  si  vous 
aide/,  Monsoi.^neur,  à  me  faire  donner  ce  contentement  et  con- 
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solation  à  ma  611e,  je  le  tiendra  y  à  grande  obligation  et  demeu- 
reray  en  vollonté  de  vous  en  rendre  très-humble  service,  avec 
auttanl  d*aiïeclion  que  le  debvoir  me  le  pourra  permettre, 
lequel  me  fais  encore  désirer  de  vous  voir  près  du  Roy  au 
rang  deub  à  votre  grandeur  et  quallité,  comme  vous  serez 
tousjours  quand  vous  vouidrez  avoir  recours  à  sa  bonté  plustost 
qu'à  rechercher  des  remèdes  qui  ne  peuvent  servir  que  à  vous 
faire  souffrir  du  mal  et  recepvoir  de  blâme.  Je  suis. 

Monseigneur, 

Votre  Irês-Iiuinble  et  très-obéissant  serviteur, 

MONTMORKNCT. 

(Bibliolhèqu©  imp«'hal«\  cullo»  tion  Diipuy,  70,  "îl.  "i,  pièreAl.) 

LK    PRINCK    I»K   CONUk    AU   CONNKTABIK    l»E   MONTMORENCY. 

Sausilatâ  (1610). 

Monsieur,  vous  aurés  la  pn^enlo,  non  i>our  me  plaindre  de 
Taclion  qui  s'est  passée  ii  IJruxelles,  lionl  j'i»uroi«4  grande  rai- 
son, mais  pour  me  rondoul(»ir  du  funeste  accident  survenu  en 
la  personne  du  feu  Roy,  .Mon>ei;:nour,  que  Dieu  absolve!  dont 
je  puis  (lire  avec  venté  en  avoir  ressenty  le  coup  au  milieu  du 
cœur.  O  ipie  je  vous  suppKe  de  voulloir  tesmoigner  au  Roy 
et  il  la  Re\ne,  et  les  asseurer  t}u  désir  et  de  la  passion  que 
j'a\  (le  rendre  ii  Leurs  Majestés  le  trt»s-humble  service  que  je 
leur  ilois,  sons  res|K»r.inee  que  j'.i\  qu'elles  me  feront  l'hon- 
neur do  me  recexoir  en  l'exercice  des  charges  que  mon  rang  et 
ma  naissiince  me  donnent  au  gouvernement  de  lestât;  de  quoy 
je  vous  suppKe  de  me  voulloir  as>isler  et  de  conseil  et  d'auc- 
lorité,  |M)ur  la  [)ro\iriHte  de  «sing  et  d'alliance  que  j'ay  avec 
vous.  [Kir  laqn«*lle,  avee  la  raison  cl  le  droict  que  j'ay  pour 
înoN,  e^r  je  ne  demande  autre  chose,  voué  estes  leneu  de  voal- 
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loir  mon  bien  et  mon  honneur,  protestant  d'oublier  entière- 
ment la  simplicité  d'esprit  de  ma  femme,  vostre  fille,  à  se  lais- 
ser surprendre  jusques  aux  termes  où  elle  a  esté,  dont  je 
donne  la  faute,  pour  vous  au  pouvoir  absolu  d'autniy,  et  pour 
elle  à  amx  et  à  celles  qui  l'ont  si  artiGcieusement  et  malicieu- 
sement circonvenue,  la  voullant  à  jamais  aymor  et  chérir 
comme  moy-mesme,  et  demeure  ce  que  je  vous  suis,  qu'est. 
Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-aflcctionné  fils  et  ser- 
viteur, 

Henrt  de  Bourbon.   . 

(Bibliothèque  impériale,  fonds  Saiat-Gcrmaia  français,  1018,  fulio  IIG.) 


LE    PRINCK  DE   CONDE   A   LA  DUCHESSE   D  ANGOULEME. 

SaiM  date  (  1610). 

Madame,  je  me  feus>o  bien  esloné  d'avantage  que  je  n*a\ 
falot  de  l'action  qui  s'est  passée  à  Bruxelles,  s\  je  n'eusse  sceu 
les  artiiïices  que  l'on  usoit  journellement  à  vous  y  disposer  et 
il  y  faire  résoudre  ma  femme;  c'est  pourquoy  je  n'en  donne  la 
faute  à  |>ersonne  qu'à  ceux  et  à  celles  qui  sy  meschament  ont 
circonvenu  sa  jeunesse;  une  saincte  Thérèse  et  les  plus  relli- 
gieuses  vierges  du  monde  eussent  suc<;omb(^  à  tant  de  persua- 
sions ;  ce  qui  faict  que  je  pardonne  librement  à  sa  simplicité, 
et  ne  veux  laisser  pour  cella  de  l'aymer  et  chérir,  comoie  Dieu 
et  la  raison  me  commandent.  J'esivère  qu'ayant  esté  une  heure 
avec  elle  de  luy  remettre  sy  bien  l'esprit,  qu'elle  et  moy  en 
demeurerons  contens.  Quant  à  vous,  Madame,  je  vous  supplye 
de  croire  que  je  n'a)  point  pour  cella  cessé  de  vous  honnorer 
et  chérir,  comme  vous  m'y  avés  obligé,  sçachant  bien  au»y 
quelle  viollance  on  vous  faisoit,  que  je  tais  néantmoings,  par 
rosi)oct  (]ue  j'ay  à  qui  je  dois,  désirant  avec  |iassion  vous 
rendre  preuve  pur  toulles  sortes  de  services  que  je  suis  et 
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veux  estre  touttc  ma  \  ie,  Madame,  vostre  bien  humble  nepveu 
et  obligé  serviteur, 

Hknry  de  Bourbon. 

J'escris  à  Monsieur  le  connestable  mes  intentions,  ausquelles 
je  vous  supplyo  très-humblement  me  faire  les  bons  offices  que 
vous  pouvés,  et  croire  ce  porteur  comme  moy-mesme. 

{ Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint-Germain  français,  1018,  folio  117.) 
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a  Voiage  du  prince  de  Condé  de  Paris  jusques  à  Milan; 
premièrement,  le  chemin  de  lieu  en  lieu;  après,  les  choses 
remanjuables  qu'il  a  vcucs  en  chaqun  lieu  et  ce  qui  s^'est  passé 
depuis  son  départ  avec  la  cause  de  sa  sortie  du  roiaume.  » 

Tel  est  le  titre  d'un  manuscrit  autographe  de  Henri  IF,  prince 
de  Condé,  conservé  parmi  les  papiers  do  sa  famille.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  journal  avec  le  récit  d'un  voyage  accompli 
par  ce  môme  prince  treize  ans  plus  tard,  récit  également  écrit 
par  lui  et  dont  l'original  existe  dans  les  archives  de  Condé, 
mais  imprimé  à  Bourges  en  1624.  Celui  qui  nous  occupe  ici 
est  inédit.  11  ne  tient  malheureusement  pas  toutes  les  promesses 
du  litre;  le  prince  n'a  rien  écrit,  ni  sur  a  ce  qui  s'est  passé 
depuis  son  (lé|3art,  »  ni  sur  a  les  causes  de  sa  sortie  du 
royaume  :  »  il  s'est  borné  à  une  simple  nomenclature  d'étapes, 
en  y  joignant  quelques  remarques  dont  la  rédaction  rappelle  les 
premiers  journaux  de  voyage  tenus  par  les  enfants  de  douze  à 
quinze  ans.  Mais,  laconi(iuc  et  terne  comme  il  est,  ce  journal 
nous  fournit  encore  quelques  renseignements  intéressants,  et 
surtout  des  dates  certaines.  Nous  croyons  devoir  en  donner 
ici,  comme  pièces  à  l'appui,  quelques  extraits  et  une  courte 
ir.  37 
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analyse:  nous  respectons  rorthographe  des  noms  de  lieux,  qui 
est  d'ailleurs  presque  toujours  intelligible. 

«r  Parti  de  Paris  le  25*  novembre,  jour  de  sainte  Catherine, 
en  l'année  1609  ;  allé  coucher  au  Bourget,  bourg. 

«  Le  26*,  allé  de  là  dtner  à  Dammartin,  bourg  de  M.  le 
connestable  ;  coucher  à  Bes,  terre  et  chàtheau  du  S'  de  Bes. 

«  Le  à?',  aller  dtner  à  S^Remy,  village  du  S'  de  Conflans; 
coucher  à  Muret,  maison  et  village  apartenant  audit  prince; 
Auquel  lieu  il  séjourna  tout  le  lendemain. 

((  Le  29*,  parti  avec  sa  femme  en  carosse,  allé  repaistre  à 
Lurse.  village,  et  de  là  achevé  la  journée  à  marcher  jusques  à 
la  nuit,  et  repaistre  à  Creci;  marché  toute  la  nuit,  et  venu  îi 
Catillon,  premier  lieu  des  Païs-Bas. 

a  De  là,  le  trentième,  venu  à  Landreci,  ville  de  robéissanoe 
de  l'archiduc  au  pays  de  Hainault.  Séjourné  trois  jours. 

«  Parti  le  3*  de  décembre....  coucher  à  Fleury....  »  4,  Liège. 

—  5,  Érichapelle.  —  6,  7,  Julliers. 

«  Parti  le  8;  allé  d'une  traite  à  Colongne,  auquel  lieu  il 
demeura  depuis  le  mercredi  jusques  au  samedi  17*.  » 

47,  48,  Ais.  —  49,  .Maslric,  —  20,  Tillemont.  —  24,  Lou- 
vain. 

a  Le  22%  venu  coucher  à  Brusselles,  ville.  Séjourné  jusques 
au  îV  de  febvrier,  durant  leiiuol  temps  il  fut  voir  la  ville 
d'Anvers  comme  aussi  celle  de  Malines.  Duquel  lieu  partit 
|X)ur  Milan.  », 

22  février  4610,  Sichem.  —  23,  Veerte.  —  24,  Vennelot. 

—  2o,  Rhainbergue,  passé  le  Rain.  —  26,  Dorstem.  — 
27,  28,  Munslro.  —  4^'  mars,  Osembruc.  —  2,  Emelot.  — 
3,  Oldenl)ourg.  —  4,  5,  Hildesheim.  —  6,  Séchem.  —  7,  Don- 
derslat.  —  8,  Melhouse.  —  9,  Erdford.  —  40,  Hilmenaut.  — 
14,  Inglestin.  —  12,  Coburc.  —  13,  Bamberc.  —  44,  Erland. 

—  45,  Nurembcrgue.  —  46,   Hilpostaim.  —  47,  Cuberbic 

—  48,  Rechonsofuen.  —  49,  20,  Ausbourg. —  24.  Laods- 
|)orguo.  —  22,  Zoia.  —  23,  Mittamval.  —  24,  Isbnic.  — 
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«5,  Mauls.  —  26,  Bolsan.  —  27,  Trente.  —  Î8,  traversé  le  lac 
de  Garde,  et  couché  a  San-Giacomo  du  Crémonois.  —  S9,  Cré- 
mone. —  30,  Lodi.  —  31,  Milan. 

«  Retour  en  France.  Parti  de  Milan  le  9*  juin;  dtner  à 
Cosme,  ville  au  roy  d'Espagne;  coucher  aus  Tavernes,  païs 
de  Suisse.  » 

10,  Airollo.  --  Du  41  au  16,  Saint-Gothard,  Lac  de  Lucerne, 
canton  de  Bâie,  Coulommiers,  Saint-Dié,  Lunéville,  Nancy, 
Pont-à-Mousson,  Longwi,  Arlon,  Flamegeol. 

«  Le  17,  passé  à  Bastoigne,  ville,  dîné  à  Namur,  ville;  cou- 
cher à  Havre,  bourg.  Le  18,  dîner  à  Brusselles.  Séjourné  cinq 
jours;  allé  à  Nostre-Dame  de  Montaigu  et  à  Marinipnt;  passé  à 
Louvain....  Retourné  à  Brusselles. 

«  Parti  de  Brusselles  le  6*  juillet,  venu  passer  à  Marimont, 
coucher  à  Bains,  ville.  Séjourné  le  7*.  —  Le  8*,  coucher  à  Mons, 
ville,  d'une  traite.  » 

9,  Valenciennes.  —  10,  Cambray.  —  11,  Péronne.  —  H,  Roie. 
—  13,  Compiègne.  —  14,  Senlis.  —  15,  Loavres. 

a  Le  16,  dîner  au  Bourget,  bourg;  coucher  à  Paris,  ville.  » 
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Loire;  échec  de  d'Andelot.  —  Condé  rallie  d*Andelot  ot  prend 
Angoulémc.  —  II  devait  marche'c  vers  TEst  pour  rallier  d*Ader 
et  écraser  Montpcnsior  imprudemment  engagé  en  Périgord.  — 
Tandis  que  Condé  n^ste  en  Saintonge,  Montpensier  bat  d*Acier; 
1(^  deux  armées  remontent  en  Poitou  (novembre).—  Honaleur 
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entre  en  campagne  ticvec  vingt-sept  mille  hommes;  Condé  marche 
au-devant  de  lui  avec  près  do  trente  mille.  —  Combat  d*avant-garde 
à  Pamprou,  entre  Poitiers  et  Niort.  —  Condé  donne  par  erreur 
au  camp  de  Monsieur;  combat  incertain  de  Jazencuil  (10  no- 
vembre). —  Dans  la  nuit  Condé  se  met  en  marche  vers  la  Loire 
pour  y  saisir  un  pont.  Il  enlève  Mirebeau  sans  être  inquiété, 
et  arrive  devant  Saumur.  —  Prise  de  Saint-Florent;  acharne- 
ment des  deux  partis;  pillage  de  Noyers.  —  Condé  est  rappelé 
en  Poitou  pour  secourir  Loudun.  —  Les  deux  armées  forcées 
par  la  saison  de  se  cantonner  sans  avoir  pu  combattre  (décembre). 
—  Situation  financière  des  protestants;  mesures  prises  pour 
liàter  les  renforts.  —  Au  mois  do  février  15C9,  Monsieur,  en  se 
postant  à  Montmorillon,  coupe  toutes  les  lignes  de  communication 
des  réformés.  —  Condé,  ne  recevant  pas  de  renforts  et  de  plus  en 
plus  menacé  par  Tarméc  royale,  marche  vers  la  Charente  pour  aller 
en  Qucrcy  chercher  «  les  vicomtes.  »  —  Monsieur,  après  avoir  pris 
RufTcc,  descend  lentement  la  rive  gaucltc  de  la  Charente,  en  lan- 
çant de  forts  partis  sur  la  rive  droite.  —  Rencontre  d'avant-garde. 
L'amiral  croit  pouvoir  attirer  l'armée  royale  sur  la  rive  droite  au- 
dessus  d'AngoulOme,  et  dégager  ainsi  la  route  du  Midi.  —  Condé 
arrive  à  Chérac  (10  mars)  ;  tout  est  prêt  pour  passer  la  Charente  le 
lendemain.  —  Monsieur  l'a  prévenu  sur  la  rive  gauche.  Il  occupe 
CliAtcAuncuf  et  menace  Cognac  (10  et  11  mars).  —  Condé  semble 
décidé  à  remonter  vers  le  Nord  pour  passer  la  Loire  et  rejoindre  le 
duc  de  Deu\-Ponts ,  mais  sans  prendre  son  parti  asseï  complète- 
ment ni  assez  promptement.  —  Il  étend  ses  cantonnements  vers 
Saint-Jean-d'Angcly  ;  ordre  de  marche  donné  pour  le  13.  —  Dans 
la  nuit  du  12  au  13,  les  catholiques  passent  la  Charente  dcrant 
Ch&teauneuf.  —  La  rive  droite  de  cette  rivière  présente  trois  bonnes 
positions  entre  Chi\teauneuf  et  Triac.  —  Bataille  de  Jornac  ^ 
Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  les  catholiques  avaient  passé  la  rivière 
et  sï'taient,  sans  coup  férir,  emparés  de  la  première  position.  — 
Tandis  ([uc  l'amiral  rallie  ses  troupes,  ils  enlèvent  Bassac.  Coligny 
demande  à  Condé  de  le  soutenir.  —  D'Andclot  reprend  Bassac, 
mais  il  en  est  chassé;  la  gaucho  des  protestants  va  être  tournée; 
ils  sont  rejetés  sur  la  position  de  Triac.—  Condé  se  rend  h  Tappel 
de  Tamiral.  —  Il  arrive  sur  le  champ  de  bataille  avec  trois  cents 
chevaux  ;  il  a  une  jambe  brisée.  —  Il  lance  Tamiral  sur  sa  gauche  et 
charge  le  centre  do  Monsieur.  —  La  droite  des  protestants  est  délo- 
gée, Coligny  battu,  et  Condé,  après  d*héroïques  efforts,  est  entoura. 
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pris  et  assassine^.  —  L*armée  protestante  se  rallie  le»  jours  suivants 
sans  trop  de  pertes.  Jugement  sur  la  conduite  de  Coligny  et  de 
Condé  dans  cette  journée.  —  Effet  produit  par  la  mort  de  Condé. 
Traitement  fait  h  ses  dépouilles.  —  Résumé  de  sa  vie.  .   .     Page  3 
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HENRI    DE    BOURBON 

PRRMIKK    DU    NOM,    SECOND    PRINCK   DB    CONDÉ,    NÉ    l.K  29   DéCBMBRB   155*, 
iiOHX    LK   5   MARS    1588 


HENRI  DE   BOURBON 

IiKUXlfcMB      nu      NOM,      TKOlSIJtMB     FRINCK     DB     CONOÉ , 
Né    LK    l'r   SSrTBMBRB    1588. 

CHAPITRE  PREMIER  (1500  à  1588).  —  Deux  eofants  de  seiie 
et  dix-sept  ans,  le  prince  de  Béarn  et  le  nouveau  prince  de  Condé, 
Henri  1'%  sont  élus  chers  des  protestants  (mars  1560);  leur  situa- 
tion et  leurs  rapports.  —  «  Les  pages  de  Tamiral.  ■  —  Ils  com- 
battent pour  la  première  fois  à  la  journée  d'Amay-le-Duc 
juin  1;)70\  —  Attitude  de  Condé  pendant  la  paix;  confiance 
que  lui  témoigne  Tamiral;  ferveur  de  ses  convictions  reli^euses. 
—  Son  mariage  avec  Marie  de  Clèves  (juillet  1572).  —  Mort 
de  Jeanne  d'Albret  et  mariage  du  roi  de  Navarre.  —  Condé  à 
la  cour;  son  courage  et  sa  fermeté  lors  de  la  Saint- Barthélémy 
août  ir)7'2  ;  il  n'abjure  qu'au  mois  d'octobre.  —  Siège  de  la 
Roclit'lle  (l.-)":!  ;  les  deux  Bourbons  forcés  d'y  assister.  —  Atti- 
tude différente  de  Navarre  et  de  Condé;  griefs  et  tristesse  de  ce 
dernier;   le  duc  d'Anjou  et  Marie  de  Clèves.  —  Nouveau  parti 
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du  duc  d*Alençon  ou  des  «  mécontents;  »  il  se  rapproche  des 
Montmorency  et  dos  Bourbons  ou  «  nouveaux,  n  —  Paix  (Juil- 
let 1573);  Condé  est  nommé  inopinément  gouverneur  de  Picardie, 
et  se  rend  à  Amiens.  —  Conspiration  découverte  au  moment 
d*éclater  (mars  157i);  arrestation  et  noble  attitude  de  Navarre; 
fuite  de  Condé  ;  il  gagne  Strasbourg.  —  Prise  d*armes  des  mécon- 
tents et  des  protestants;  Condé  est  proclamé  leur  chef  (juil- 
let 1574).  —  Il  commence  assez  tard  ses  0|)érations,  et  y  réussit 
assez  mal.  Cinquième  édit  de  paix  (mai  1570).  —  Nouveaux 
griefs  de  Condé,  frustré  des  avantages  que  lui  assurait  le  traité 
de  paix.  —  Déllance  des  protestants  envers  Navarre;  leurs  sym- 
pathies pour  Condé.  —  Marie  de  Clèves  était  morte  en  Tabscncc 
de  son  époux  (octobre  157i).  —  Établissement  de  Condé  à  la 
Rochelle  et  dan^  Touost;  il  sort  de  prétexte  à  Torganisation  de  la 
Ligne.  Irritation  générale.  États  de  Blois.  Négociations  offlcicllcs  et 
secrètes.  —  Nouvelle  guerre;  mauvais  succès  de  Condé;  di\isions 
des  partis;  paix  inattendue  (septembre  1577).  —  Refroidissement 
des  deux  cousins;  Catherine  veut  les  séparer  complètement.  Coudé 
surprend  la  Fére  (novembre  1570;-.  —  «Guerre  des  amoureux;  » 
elh*,  force  Condé  à  fuir.  Il  demande  du  secours  dans  les  Pa}-s- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  son  traité  avec  le  Palatin. —  II 
est  forcé  de  subir  la  paix  de  Fleix  (  novembre  1580}  ;  ses  relations 
avec  Navarre  et  avec  les  protestants  exaltés.  —  Situation  de  la 
France ,  des  Bourbons  et  des  partis  après  la  mort  du  duc  d*Anjou 
(ITiSi);  le  Roi,  contre  son  gré,  se  li\Te  à  la  Ligue  par  le  traité  de 
Nemours  et  Tédit  de  juillet  (  1585).  —  Mesures  prises  par  Navarre 
pour  soutenir  la  lutte;  sa  fidélité  aux  intérêts  nationaux;  modéra- 
tion de  son  langage.  —  Brutum  fulmen.  Commencement  des  hos- 
tilités (septembre  1585);  succès  de  Condé  en  Saintonge.  —  Désas- 
treuse entreprise  dWngors;  fuite  de  Condé  à  Guernesey. —  Son 
retour  en  Saintonge.  —  Son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Trémouîlle 
(mars  1580\  —  Lo'^  partis  extrêmes  également  mécontents  du  Roi 
et  du  roi  de  Navarre.  —  Armistice  (août  1580);  négociations 
infructueuses.  —  Formation  de  trois  nouvelles  armées  royales; 
espérances  de  Henri  III.  —  Opérations  insignifiantes  de  Joyease 
en  Poitou;  il  quitte  son  armée  (août  1587);  Navarre  et  Condé 
reprennent  la  campagne.  —  Navarre  marche  sur  la  Lnirc  pour 
nillier  son  cousin  le  comte  de  Soissons  ;  le  prince  de  Conti  \^ 
chercher  Tarmée  d'Allemagne.  —  Joyeuse  renforcé  marche  vers 
Libourne,  où  Tattcnd  Matignon.  —  Après  avoir  rallié  son  armée. 
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Navarre  marclic  parallèlement  à  Joyeuse,  et  le  devance  à  Coutras 
(10  octobre);  rësolution  de  donner  bataille.  —  Dans  la  nuit, 
Joyeuse  (sept  mille  hommes)  marche  sur  Coutras;  Tarmée  pro- 
testante (cinq  mille  cinq  cents  hommes)  prend  une  bonne  posi- 
tion. —  Bataille  de  Coutras  (20  octobre);  canonna<^e;  succès  peu 
important  de  l'avant-garde  royale.  —  Harangue  de  Navarre;  il 
renforce  sa  gauche.  —  Combat  décisif  du  centre  ;  déroute  de  Tarméo 
royale.  —  Rencontre  de  Condé  et  de  Saint-Luc.  —  Séparation  de 
l'armée.  Projets  de  Condé;  il  se  retire  malade  à  Saint-Jean-d*An- 
gely;  sa  mort  (5  mars  1588).  —  Soup<;ons  d'empoisonnement; 
le  page  Belcastcl  et  le  contrôleur  Brillaud;  poursuites  dirigées 
contre  la  princesse,  cjui  reste  sept  ans  détenue.  —  Sentiments  de 
Henri  IV  pour  son  cousin.  Jugement  sur  ce  prince.   .   .     Page  85 

CHAPITRE  II  (1088  à  IGIO).  —  Coup  d'oeil  sur  les  principaux 
événements  qui  suivirent  la  mort  du  second  prince  de  Condé.  — 
Jonction  de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre.  —  Siège  de  Paris.  Mort 
de  Henri  III  (août  1589).  —  Premiers  actes  de  Henri  IV.  —  Sa 
marche  sur  la  Normandie.  —  Il  s'établit  à  Dieppe.  Position 
d'Arqués;  beaux  combats  livrés  pour  la  défendre  (septembre  1589). 
—  Le  I\i»i  est  renforcé  ;  Mayenne  se  retire.  Le  Roi  reparait  sous 
les  murs  de  Paris.  —  Marche  habile  sur  Tours.  Progrès  des 
aiïaires  du  Roi.  —  Efforts  des  ligueurs  et  de  leurs  alliés.  Bataille 
dTvry  (li  mars  I.V.)0).  — Blocus  de  Paris,*  levé  par  le  duc  de 
Parme  'septembre  lôUO).  —  Difficultés  de  la  situation  du  Roi;  il 
fait  face  ^  tout.  Siège  de  Rouen,  commencé  en  décembre  1591, 
et  levé  par  le  duc  de  Parme  en  avril  1592.  —  Retour  offensif 
du  Roi;  belle  retraite  du  duc  de  Parme;  sa  mort.  — Tiers  parti. 
États  de  la  ligue.  Abjuration  do  Henri  IV  (juillet  1593).  — 
Entrée  du  Roi  h  Paris  (mars  ISDi).  —  Soumission  de  Lyon  et  de 
Rouen;  guerre  sur  les  frontières;  combat  de  Fontaine-Française 
(juin  l.V.)5'.  —  A  Dijon,  le  connétable  remet  au  Roi  un  placet  en 
faveur  de  la  princesse  de  Condé. 

Naissance  du  troisième  prince  de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon,  le 
1"^  septembre  1588,  à  Saint-Jean-d'Angely.  Longue  détention  de  sa 
mère;  aniniositc  de  sa  famille.  —  Do  Thou  obtient  du  Roi  qu*il 
reconnaisse  le  jeune  prince  et  le  fasse  élever  dans  la  religion  ca- 
tbolifiue.  —  1m1  princesse  de  Condé  est  mise  en  liberté  sous  cau- 
tion Qnillet  15H5).  —  Le  marquis  de  Pisani,  nommé  gouverneur  du 
jeune  prince,  l'amène  à  Saint-Germain,  où  il  est  déclaré  héritier 
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du  trône  (iiovcnibrc  1505).  ~  Éducation  du  jeune  prince  :  d*Hau- 
court,  sous-gouverneur;  Lefèvre,  précepteur.  —  Acquittement  et 
abjuration  de  la  princesse  de  Condé  (150G).  Son  caractère;  sa  lutte 
avec  Pisani;  fâcheuse  influence  sur  TMucation  de  son  fils.  —  « 
Éloges  publics  donnés  au  jeune  prince  :  le  cardinal  de  Florence; 
Tavocat  général  Dollé  ;  Grotius.  —  Doutes  persistants  sur  la  nais- 
sance de  Condé  ;  état  de  l'opinion;  incidents.  —  Divorce  et  second 
mariage  do  Henri  IV.  —  Changement  de  la  situation  du  jeune 
prince.  —  Mort  de  Pisani  (octobre  1599);  il  est  remplacé  par  Belin. 
—  L'éducation  de  Condé  s'achève  assez  tristement;  son  caractère; 
ses  dispositions  ;  sa  vie  à  la  cour.  —  Présentation  de  Charlotte- 
Bfargucrite  de  Montmorency.  Effet  produit  par  sa  beauté.  Henri  IV 
rompt  le  mariage  projeté  entre  elle  et  Bassompierro.  —  Le  prince 
do  Condé  fiancé  à  M"'  de  Montmorency  (décembre  1008);  marié  le 
17  mai  1(V09.  —  La  passion  du  Roi  éclate.  Altercations  entre  lai  et 
Condé.  Ce  dernier  se  retire  à  Valéry  avec  sa  femme.  —  Malherbe 
chante  les  amours  du  Roi.  —  Après  une  apparition  à  la  cour, 
Condé  retourne  à  Valéry,  d*où  il  se  rend  à  Muret.  Incidents  de  son 
séjour  en  Picardio.  —  Mandé  à  la  cour,  il  y  vient  seul;  le  Roi  veut 
le  ft  démaricr.  »  Intervention  de  de  Thou  et  du  secrétaire  Vircy. — 
Emportement  du  Roi.  Condé  part,  annonçant  son  prochain  retour 
avec  la  princesse  (25  novembre  16(H)).  —  Le  Roi  est  informé  que 
Monsieur  le  Prince  emmène  sa  femme  en  Flandre  (29  novembre). 
Mesures  aussitôt  prises  pour  arrêter  le  fugitif.  ^  Condé  arrive  à 
I^ndrecies  (30  novembre).  Il  y  est  rejoint  par  les  agents  du  Roi. 
Embarras  des  magistrats.—  Après  quelque  hésitation,  les  archiducs 
autorisent  la  princesse  à  se  rendre  à  Bruxelles  ;  mais  Condé  doit 
quitter  les  Pays-Bas,  et  se  rend  à  Cologne,  où  il  arrive  le  8  dé- 
cembre.—  Démarches  de  Praslain  et  de  Virey.  La  princesse  mise  en 
sûreté  à  Bruxelles  dans  le  palais  d*Orange.  —  Suite  des  mesure» 
prises  par  Henri  IV.  Sentiment  des  ministres  espagnols,  et  notam- 
ment de  Spinola.  —  Condé,  appelé  à  Bruxelles,  y  arrive  le  21  dé- 
cembre. —  Tristesse  de  la  princesse  ;  ses  rapports  avec  son  mari. 
Dispositions  et  démarches  de  sa  famille.  Intrigues  du  Roi.  Négocia- 
tions infructueuses  pour  ménager  un  accommodement  entre  lui  et 
C^ndé  f  qui  se  livre  davantage  aux  Espagnols.  —  Ambassade  du 
marquis  de  Oruvrcs  (janvier  IG 10);  démarches  directes  et  indirecte» 
du  Roi  })our  émouvoir  et  intimider  la  cour  de  Bruxelles.  —  Mission 
secrète  du  marquis  ;  il  doit  enk'ver  la  princesse.  —  Vlrey  découvre 
les  projets  de  Cœuvrcs,  et  s*entend  avec  Spinola  pour  les  déjouer. 
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Alerte  do  la  nuit  du  13  au  14  février  1610.  —  Sommation  en  forme 
adressée  à  Condé  par  l'ambassadeur  de  France.  —  Condé  se  décide 
à  quitter  Bruxelles.  Il  confie  sa  femme  aux  archiducs,  part  déguist' 
le  '21  février,  et  arrive  à  Milan  le  31  mars.  Attitude  prise  par  TE»- 
pagne  vis-à-vis  de  ce  prince  et  de  Henri  IV.  —  Le  connétable  ré- 
clame sa  (illo.  Mission  de  Preaulx.  Réponse  des  archiducs.  —  Re- 
quête de  la  princesse  pour  sa  mise  en  liberté.  Nouvelles  démarches 
du  Roi  auprès  des  archiducs.  On  croyait  quMl  les  appuierait  par 
une  démonstration  militaire.  —  Nouveaux  vers  de  Malherbe. 
Malgré  les  assci lions  contraires,  la  passion  du  Roi  est  plus  démon- 
strative que  profonde.  —  Véritable  but  des  armements  de  Henri  IV. 
Sa  politique;  alliances  et  ressources  qu'il  s'est  préparées.  —  Il  fait 
demander  aux  archiducs  le  passage  par  le  Luxembourg  pour  son 
armée.  —  La  cour  de  Bruxelles  offre  de  renvoyer  la  princesse  de 
Condé.  Vains  efforts  pour  arrêter  Henri  IV.  —  BuIUon ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Turin,  est  chargé  de  surveiller  Condé,  qui 
habitait  Milan.  —  Démarches  fuites  auprès  de  Condé  pour  le  dé- 
cider à  se  rendre  à  Rome.  Il  renonce  à  ce  projet  sur  la  nouvelle 
de  rentrée  des  Français  en  Lombardie.  —  11  apprend  la  moit  de 
Henri  IV  (mai  1010), quitte  Milan,  et  arrive  à  Bruxelles  le  18  Juin. 
—  H  se  soumet  à  la  Régente,  refuse  de  voir  sa  femme,  et  arrive 
à  Paris  le  10  juillet  IGIO Page  186 
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